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HISTOIRE 

DE  L*  ACADÉMIE. 

MDCCLXXVL 

ASSEMBLÉES  PUBLIQUES. 

L’Aflemblée  publique  deftinée  à célébrer  fanniverfaire  de  la  naiffance  du 
Roi,  s’cft  tenue  le  Jeudi  2 5 Janvier. 

M.  le  Confeillcr  Privé  Formey , Sécretairc  perpétuel,  a fait  l’ouverture 
de  la  féance  en  ces  termes. 

Des  trois  Éloges  que  je  devrois  vous  lire}  Messieurs,  il  y en  a 
deux  qui  concernent  des  personnes  particulièrement  attachées  au  KOI,  & 
qui  ont  joui  pendant  plufteurs  années  de  Thonneur  de  l'approcher.  Cela  me 
rappelle  une  réjlexion  que  j'ai  déjà  eu  d'autres  occafions  de  faire , ce  fl  que 
cette  Tête  facrée , à côté  de  laquelle  on  en  a vu  tomber  tant  d'autres , foit 
dans  les  champs  de  Mars,  Joit  dans  la  vie  privée , nous  efl  toujours  conferxéc 
par  un  bienfait  de  la  Providence  dont  nous  ne  J aurions  fentir  trop  vivement 
le  prix.  Puiffé  - je,  ou  du  moins  puiffe  celui  fui  parlera  lorfque  je  ferai  con- 
damné au  filence , avoir  pendant  longtems  l'occafion  de  répéter  la  meme  obfer- 
v ai  ion!  Puijfent  les  jufles  ali  ami» s que  nous  ont  fait  éprouver , il  y a peu 
de  temps,  les  atteintes  qu'a  ejfuyéts  la  fanté  qui  nous  efl  la  plus  précieuje , 
être  entièrement  & pour  longtemps  calmées  ! 

J'ai  dit  d'entrée.  Me  s s i eu  r s,  que  j'aurois  trois  Éloges  à vous  lire  ; 
mais  je  me  bornerai  à deux.  Les  recherches  que  j'ai  faites  fur  la  vie  de 
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Charles  Louis,  Baron  de  Pôllnitz,  premier  Chambellan  du  Roi,  Ho- 
noraire de  l'Académie,  mort  le  zj  Juin  1775,  dans  fa  %6  année,  ne  m'ont 
rien  fourni  de  fatisfaifant  & defuffifant  pour  la  compofition  d'un  Éloge.  Il 
s'ef  affe f fait  connoitre , tant  par  Jês  Mémoires  qui  font  agréablement  écrits 
& qui  lui  avoient  donné  une  forte  de  réputation , que  par  les  fituations  diffé- 
rentes où  nous  l'avons  vu  pendant  fa  longue  carrière.  Il  m'a  paru  juperflu 
de  rajfembler  ces  traits  épars , qui  n inté reffent  en  rien  l'Académie  ni  les  Let- 
tres, & dont  il  fer  oit  d’ailleurs  affeç  difficile  de  former  un  Tout , propre  à 
figurer  dans  nos  Fafies  académiques , & digne  d’étrt  tranfmis  à la  poflérité. 
Quoiqu'il  fait  permis  de  prendre  le  mot  d'cloge  dans  une  certaine  latitude , je 
ne  crois  pas  qu'il  faille  le  dénaturer. 

Le  Sécretairc  perpétuel  lue  enfuite  les  Éloges  de  M.  le  Colonel  Quintus 
Icilius,  & de  Mr.  le  Do&eur  Heinius. 

M.  Bitaubé  lut  le  troifieme  Chant  d’une  nouvelle  traduétion  de  l’Iliade 
à laquelle  il  travaille. 

M.  le  Profefleur  IV jlter  termina  la  féance  par  un  Mémoire  Allemand, 
contenant  Ÿhifioire  d'une  femme  qui,  pendant  vingt  - deux  ans , a porté  dans 
le  bas  - ventre  un  enfant  durci. 

• * • 

L’AlTembléc  publique  pour  l’anniverfaire  de  1 avènement  de  S.  M.  au 
Thrône,  s’eft  tenue  le  Jeudi  6 Juin.  Le  Sécretaire  perpétuel  a prononcé 
d’abord  le  Difcours  fuivant. 

MESSIEURS , 

Cette  Loi  de  la  Nature  qu'on  exprime  en  difant  que  Rien  ne  fe  fait  par 
üur,  efi  non  feulement  incontefiable  ; mais  elle  doit  être  prife  dans  le  fins  le 
plus  univerfel , & appliquée  à toutes  fortes  de  développemens  & d'altérations , 
de  produclions  & de  defiruâions.  Tous  les  phénomènes  de  F Hifioire  & de  la 
Politique  n'y  font  pas  moins  affujettis  que  ceux  de  la  Pkyfique.  Il  efi  vrai 
que  quiconque  ne  fait  pas  approfondir  les  objets  dont  fis  regards  font  frappés , 
trouve  une  four  ce  d'illufion  dans  la  rapidité  de  certains  evénemens , qui  fini- 
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lient  n'avoir  point  été  amenés  & préparés.  Mais  ces  événemens  n'en  ont  pas 
moins  eu  des  caufes  fubordonnécs  les  unes  aux  autres , avec  la  plus  exacte  ré- 
gularité, depuis  la  plus  éloignée  jufqu'à  la  plus  prochaine.  Alexandre,  avec 
une  poignée  de  Macédoniens , détruijit  la  puijfance  du  grand  Roi , & conquit 
le  Monde  alors  connu , parce  que  les  Grecs  s'étoient  infenfiblement  aguerris , 
6'  les  P erj es  amollis  au  point  d'amener  la  pojjibilité  d'une  révolution  que  les 
Républiques  de. S parte,  d' Athènes , -de  Thebes , n auraient  jamais  exécutée, 
& dans  laquelle  Alexandre  même  auroit  échoué,  s’il  avoit  été  contemporain  de 
Cyrus;  comme  Charles  XII  a vu  évanouir  la  gloire  & la  terreur  de  Je  s ar- 
mes, pour  avoir  cru  qu'il  étoit  dans  le  cas  d’Alexandre,  6’  Pierre  le  Grand 
dans  celui  de  Darius. 

Les  irruptions  des  Barbares  qui  ont  enfin  porté  le  coup  mortel  à l'Empire 
à' Occident,  ont  eu  pour  caufes  de  leurs  fuccès  tous  les  principes  d' affoibliffe- 
ment  & de  décadence  qui  minoient  depuis  longtems  cet  Empire , & qui  ren- 
daient facile  fous  Auguftule  ce  qui  auroit  été  impojfible  fous  Auguftc,  fous 
Vcfpafien,  Jous  Trajan  G’  fous  les  Antocins.  Mais  ce  n'efi  qu'à  l'ceil  du 
ferutateur  que  ces  germes  & leurs  accroijfemens  fe  manifefient:  & nous  en 
avons  tout  récemment  la  démonflration  dans  TOuvrage  vraiement  analytique 
dont  un  de  nos  dignes  Confrères  (*)  a commencé  la  publication. 

Il  ne  faudra  pas  autant  de  pénétration  & de  profondeur  aux  Hifioriens 
philofophes  du  fiecle  prochain  pour  réfoudre  le  problème  de  la  formation  de  ce 
Colojfe,  qui  offre  aujourd'hui  à l'Europe  étonnée  une  Monarchie  née  avec  le 
fiecle,  & comptée  à jufie  titre  parmi  les  grandes  Puijfances  avant  la  fin  du 
même  fiecle.  Il  y a fans  doute  une  grande  accélération  dans  cette  marche; 
mais  la  progreffon  & la  gradation  n'en  font  pas  moins  obfervables.  D’abord 
il  a fallu  précij'éme.it  un  fiecle  pour  acheminer  celui  qui  commence  à l' avène- 
ment du  Roi  au  Thrâne , objet  de  cette folemnité.  FRÉDÉRIC  GUIL- 
LAUME, dit  le  grand  Électeur,  parvint  à la  Régence  en  164.0,  & 

FÉDÉRIC,  dont  le  nom  fe  fioutiendra  toujours  fans  épithetes , a pris  les 
rênes  de  Jon  État  en  1740.  Or  qu’ont  fait  fes  trois  prédéceffeurs? 


(*)  M.  le  Profcfleur  If'eguetin. 
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U Électeur  a commencé  par  réunir  les  débris  de  fes  domaines  qui  étoient 
dans  le  plus  grand  délabrement.  Il  a mis  l’ordre  dans  l'aJmini/l ration , <$* 
la  difeipline  dans  les  Troupes , auxquelles  il  a en  même  tems  donné  l'exemple 
de  la  plus  héroïque  valeur . Il  a revendiqué  les  pojjejjions  aliénées  ; il  en  a 
aquis  & conquis  de  nouvelle*;  & dans  l'efpace  d'environ  un  demi- fiée  le  il  a 
fait  d'un  pays  dévajlé  un  Êléclorat  jlorijfant. 

Son  Fils  y d'un  caractère  plus  foib/e,  a trouvé  dans  cette  foiblejje  même 
des  motifs  & des  moyens  d'augmenter , finon  fa  puijfance  réelle , au  moins  fa 
puijfance  titulaire.  C'eft  un  pas  immenfe  que  celui  qui  conduit  à la  Royauté; 
£ il  a fu  le  faire , pour  en  obtenir  les  honneurs  auxquels  feuls  il  afpiroit. 
Cependant  il  n'en  a pas  moins  pofé  les  fondemens  les  plus  folides  de  Vaggran* 
dijfement  de  fes  fuccejjeurs.  Si  la  redoutable  Maifon  d'Autriche  avait  pu 
prévoir , ou  feulement  entrevoir,  que  cette  Couronne  dont  elle  ornoit  la  tête 
d’un  Prince  qui  ne  pouvoit  lui  donner  alors  le  moindre  ombrage , mettroit J'on 
Petit-fils  en  état  de  lui  enlever  de  vafies  Provinces , elle  n'auroit  ajfiurément 
pas  fait  une  conccjfion  aujfi  funefie  pour  elle. 

Le  Roi  FRÉDÉRIC  GUILLAUME,  laijfant-là  tout  le  fifie  de 
la  dignité  introduite  dans  fa  Maifon,  s'efi  montré  Roi  dans  tout  ce  qui 
confit  ue  les  prérogatives  & la  réalité  de  ce  rang  fupreme.  Veillant  égale- 
ment à toutes  les  parties  de  V adminifiration , il  a furtout  porté  le  bon  état  de 
fes  finances  & la  force  de  fon  armée  à un  point  qui  infpiroit  plus  d'admira- 
tion que  de  crainte , parce  qu'on  favoit  qu'il  riamajfioit  que  pour  conferver, 
£ qu'il  né  toit  pas  moins  ménager  de  fes  troupes  que  de  fes  t réfor s. 

Voilà  comment  fe  font  pajfées  les  cent  années  préparatoires  aux  trente-fix 
que  le  Régné  fous,  lequel  nous  avons  1e  bonheur  de  vivre,  vient  d’accomplir . 
Pendant  tout  ce  tems  le  pafié  étoit  gros  de  l'avenir  : cette  conception  ejl  par - 
vernie  à ternie  ; & vous  en  voyeç  le  fruit.  Il  a fallu  fans  doute  des  cir- 
confiances  impoffibles  à prévoir , & comprifes  dans  le  feul  plan  de  la  Provi- 
dence, pour  empêcher  le  Royaume  nouveau- né  de  périr  dans  quelqu'une  des 
crifes  de  fon  enfance.  Si  T Empereur  CH  ARLES  VI  n' étoit  pas  mort, 
la  Guerre  de  Siléfie  n’auroit  pas  été  entrepri/è  : & cette  Guerre  ejl,  pour  ainfi 
dire,  le  premier  terme  de  la  J'èrie  des  événemens  de  ce  Régné.  Si  l’Impéra- 
trice 
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tries  ÉLIZABETH  avait  vécu , cette  férié  courait  grand  rifque  d'être 
rompue.  Mais , par  la  plus  heureufe  combinaifon  de  conjonctures  aujji  im- 
prévues que  favorables , 6*  d'efforts  J'upér leurs  à tout  ce  qui  a jamais  exifé 
dans  ce  genre,  on  a vu  une  Monarchie  prête  à fe  difiiper  en  éclats , redevenir 
en  un  clin- d'ail  un  des  Corps  politiques  les  mieux  liés  & les  plus  nerveux. 

Tel  ef  F afpecl  de  cette  année  MDCCLXXVI.  Quel  efi  celui  de 
l'avenir?  Quels  embryons  s'organifent  actuellement  dans  les Jlancs  de  la  Po- 
litique? Comment  s'opérera  leur  accroijjèment?  Quelle  réunion,  quelle  divi- 
fion  d'intérêts  peut -on  prévoir?  Et  quels  en  feront  les  réfultats?  Qu'arri- 
vera-t-il d'ici  à l'an  MDCCCXL , qui  terminera  le  fécond  Siée  le  de 
cette  intéreffante  Hifoire.  J’oferois  être  garant  des  événemens  fi  la  vie  & le 
Régné  de  FÉDÉRIC  pouvaient  s'étendre  jufqii à ce  terme.  Mais,  quoi- 
qu'il foit  permis  & même  naturel  de  former  des  vaux,,  il  ne  faut  pas  qu'ils 
dégénèrent  en  chimères , & s'étendent  hors  de  la  fphere  des  poffibles.  J'aime 
mieux  tirer  les  plus  favorables  augures  du  fang  qui  coule  dans  les  veines  des 
Princes  Prufjîens:  nés  dans  la  pourpre,  ils  en  foutiendront  l'éclat  ; élevés  à 
l'école  du  plus  grand  Maître , ils  en  fuivront  fidèlement  les  traces , & ajfocie- 
ront  un  jour  leurs  lauriers  aux  fiais. 


Le  Secrétaire  perpétuel,  continuant  fes  fondions,  rapporta  que  la 
Claflc  de  Belles -Lettres,  à qui  appartenoit  le  droit  de  donner  le  Prix  de 
cette  année,  l’avoir  adjugé  au  Mémoire  Allemand  qui  avoir  pour  Devifc: 
Reclor  omnium  vim,  quoque  intelligendi,  quam  ipfe  dédit  & régit  6’  adjuvat. 
Surquoi  le  billet  cacheté  ayant  été  ouvert,  on  y a trouvé  le  nom  de  M.  Jules 
Frédéric  de  Keffenbrinck , premier  Préfident  de  la  Régence  de  Stettin , dé- 
cédé quelque  tems  auparavant. 

La  Claflc  de  Philofophic  fpéculativc  avoit  renvoyé  à cette  année  le 
Prix  qu’elle  auroit  dû  adjuger  l’année  paflee.  Le  Mémoire  Allemand  ayant 
pour  Devife:  Nofce  te  ipfum , a été  couronné;  & après  l’ouverture  du  billet 
cacheté,  on  y a trouvé  le  nom  de  M.  Jean  Augufie  Eberhard,  Pafteur  à 
Charlottembourg. 

Ilip.  1776. 
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Le  Sécretaire  a enfuite  indiqué  les  Mémoires  qui  ont  obtenu  1 ’accefft 
pour  le  même  Prix,  aufli  bien  que  ce  qui  concerne  les  Queftions  pour  les 
Prix  des  années  prochaines.  Voyez  le  Programme  fuivanr. 

Le  Sécretaire  a enfin  lu  l’Éloge  de  M.  le  Re&eur  KuJIer. 

M.  le  Dire&eur  Merian  a terminé  la  féance  par  la  le&ure  d’un  troi- 
ficme  Mémoire:  De  V influence  des  Sciences  fur  la  Poéfie. 

* # # 

ASSEMBLÉE  PUBLIQUE  EXTRAORDINAIRE. 

S.  A.  I.  Monfeigneur  le  Grand-Duc  de  Ruttie  étant  venu  rendre  vifite 
à S.  M.  fit  fon  entrée  à Berlin,  le  Dimanche  1 1 Juillet.  Le  Mercredi  fui- 
vanr, zq.,  l’Académie  eut  ordre  de  s’afTembler  à fon  occafion.  Ce  Prince 
s’y  rendit  vers  les  cinq  heures  du  foir,  conduit  par  S.  A.  R.  Monfeigneur  le 
Prince  HENRI,  frere  du  Roi,  de  accompagné  d’une  fuite  nombreufe  de 
Généraux  de  d’autres  pcrlbnncs  de  diftinéfion.  Les  Direfteurs  de  le  Secré- 
taire allèrent  le  recevoir  à la  defeente  du  Carotte;  6c  il  fut  reçu  à l’entrée  de 
la  Sale  par  S.  A.  R.  Monfeigneur  le  Prince  de  Pruflè,  de  par  S.  A.  S.  Mgr. 
le  Prince  FRÉDÉRIC  de  Brunswick,  Membre  honoraire  de  l’Aca- 
démie. On  diftinguoit  parmi  les  Seigneurs  Rufles  le  Maréchal  Comte 
de  Romanpow.  Après  que  les  Princes  fe  furent  aflis , de  que  les  Académi- 
ciens eurent  pris  leur  place,  le  Sécretaire  perpétuel  adrefîa  à S.  A.  Impériale 
le  Difcours  fuivanr. 

MONSEIGNEUR, , 

Si  nos  yeux  font  éblouis  dans  ce  moment , ce  nef  pas  de  voir  dans  t en- 
ceinte de  ce  Sanctuaire  des  Mufes  l’Héritier  d’un  des  premiers  Thrones  de 
l’Univers , & d’un  Thrône  qui  acquiert  tous  les  jours  un  nouveau  degré  de 
fplendeur  : nos  regards  percent  fort  au  delà  de  ce  premier  éclat  qui  les  affccley 
& pénètrent , pour  ainfi  dire , à travers  cette  atmofphere  de  grandeur  qui 
Vous  environne  ; c'ef  l’homme  bien  plus  que  le  Prince , que  nous  admirons , 
que  nous  vénérons , que  nous  recevons  avec  les  plus  vifs  tranf ports  de  joie , (s 
à qui  l’entrée  de  nos  cœurs  ef  bien  plus  ouverte  encore  que  celle  de  ce  lieu. 
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Oui , Monseigneur,  dépouillé  de  toute  grandeur , V.  A.  I.  demeure - 
roit  digne  de  nos  hommages , par  l'excellence  de  fon  car  acier  e,  par  la  noblefft 
de  Jès  fentimens,  par  ce  fond  d'humanité  qui  change  les  Princes  en  Di- 
vinités , & leur  mérite  des  autels  fur  lesquels  fume  l'encens  le  plus  pur. 

Recevef  - le,  Mo  n seigneur , cet  encens  ; il  ne  rcjfcmble  en  rien  à celui 
de  V adulation:  nous  ne  voulons  point  qu'il  porte  à Votre  tête  pour 
l'étourdir ; c'efi  à Votre  cœur  qu'il  doit  parvenir  pour  y entretenir  le 
feu  célefe  dont  Vos  yeux  dardent  les  étincelles.  Receveç  en  menu  tems  nos 
vœux.  Que  le  puijfant  génie  de  PIERRE  le  Grand  guide  tous  Vos 
pas , & Vous  fajfe  conduire  un  jour  au  plus  haut  point  de  perfection  les 
grandes  entreprifes  de  ce  Rival  de  Prométhée , de  ce  Monarque  Créateur! 
Que  l'immortelle  CATHERINE,  à qui  Vous  deveç  avec  le  jour  tout 
ce  qui  peut  donner  du  prix  h l'exifence.  Vous  transmette , après  avoir 
rempli  le  cours  de  fs  hautes  definies,  avec  cet  Empire  qu'elle  a éclairé,  em- 
belli, aggrandi,  je  dirois  prefque  vivifié,  cette  fagejfe,  cette  grandeur  d'ame, 
cet  amour  de  fies  peuples,  cet  ajfemblage  en  un  mot  de  Vertus,  toujours  rare, 
mais  plus  rare  encore  fur  le  Thrône,  qui  perpétueront  à jamais  fa  mémoire 
avec  celle  des  Trajan,  des  Titus , & des  Antonin. 

Après  de  fi  grands  exemples  domefiiques,  je  ne  crains  point,  Mon- 
seigneur, de  Vo  us  en  propofer  d'autres  qui  agijfent  déjà  puijfamment 
fur  Vous , & qui  ont  fait  naître  à V.A.  I.  le  défir  de  vifiter  ces  contrées  pour 
confidérer  de  près  un  ROI  dont  l'éloge  fer  oit  fuperjlu,  pu  if  que  Vous 
l'ave ç vu,  & que  Vous  ave  f reçu  dans  fis  bras  les  témoignages  de  la  plus 
vive  tendrefie.  Je  me  perfiuade  que,  jufqu'à  la  fin  de  fa  carrière , V.A.  I. 
fe  félicitera  de  pouvoir  dire:  „J'ai  contemplé  FÉDÉRIC;  je  confierve 
„dans  mon  fin  Veffufion  de fa  grande  ame  ; j ai  faifi  l'empreinte  de  fon  ca- 
„raclere  plus  qu'humain  & je  fais  gloire  d'en  offrir  l'expreffion." 

Déjà,  Monseigneur , Vous  avieç  tiré  les  plus  précieux  avan- 
tages de  Vos  liaifons  intimes  avec  le  magnanime  HENRI:  G jamais  ên 
effet  V.A.I.  ne  pouvoit  puifer  dans  un  plus  riche  trè for , aller  plus  droit 
à la  fource  du  beau  G du  grand.  Quelle  union , Messeign eu rs,  que 
la  Votre!  quelle  efi  délicieufe  pour  des  anus  d'une  trempe  auffi  épurée ! quels 
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'gages  certains  de  la  félicité  de  ces  peuples,  dont  les  noms  ont  la  plus  grande 
conformité,  O dont  les  /intimais  en  auront  déformais  encore  plus!  O la  ra- 
vivante perfpeclive  pour  nos  neveux  que  celle  des  glorieux  Régnés  de  PAUL 
& de  FRÉDÉRIC  GUILLAUME,  tous  deux  nés  pour  le  bonheur  de 
la  génération  prochaine , tous  deux  unis  par  les  liens  qu'ils  forment  & quils 
ferrent  fi  étroitement  dans  ces  mémorables  conjonctures , & entre  lesquels  il  ri y 
aura  jamais  d'autre  rivalité  que  celle  de  fe  furpajfer  en  bienfaifance,  & de  ra- 
mener à l' envi  le  beau  fiecle  d’Afirée. 

Puijfe,  Monseigneur,  le  grand  & floriffant  Empire  qui  y ou  s 
ef  réfervé,  repofer  toujours  fur  des  colonnes  aujji  Jolides  que  le  font  celles  qui 
le  foutienntnt  aujourd'hui ! PuiJJie^  - V ou  s voir  toujours  à la  tête  de  Vos 
Confeils  des  Minifires,  à la  tête  de  Vos  armées  des  Généraux , également 
favorifès  de  Minerve  & de  Mars'!  Puijfe , {car  enfin  je  cede  à V enthou fi af me 
où  me  jette  la  vue  du  Grand  ROM  A N Z O IV,  ) pui/J'e  ce  Héros  être  long- 
tems  encore  l'Ange  tutelaire  de  la  Ruffiiel  Après  avoir  porté  la  terreur  de  [es 
armes  au  delà  du  Danube,  il  fait  briller  fur  les  rives  de  la  Sprée  les  attraits 
non  moins  victorieux  de  ces  qualités  qui  le  rendent  encore  plus  aimable  que 
refpeclable.  Il faudroit  évoquer  les  mânes  d'Homere  & de  Virgile  pour  célé- 
brer celui  qui  à la  valeur  d'Achille  aJJ'ocie  les  vertus  d'Enée. 


Après  ce  Difcours  L.L.  A.  A.  I.I.  R.  R.  & S.  S.  fc  levèrent,  & Mon- 
feigneur  le  Prince  de  Brunfwick  préfenta  l’un  après  l’autre  à S.  A.  I.  tous  les 
Académiciens,  en  les  lui  nommant.  Ce  Prince  honora  chacun  d’eux  du 
fialut  le  plus  gracieux.  Ain  fi  finit  cette  Afltmblée  que  l’Académie  regar- 
dera toujours  comme  une  des  Époques  les  plus  glorieufes  pour  elle. 

# ••  • 

On  a vu  dans  l’Hiftoire  de  l’année  précédente,  p.  i o & 1 i,  que  S.  E. 
M.  le  Miniftre  d’État  IVaitq,  Baron  d'EJihen,  avoit  été  mis  au  rang  des 
Honoraires,  conformément  aux  ordres  du  Roi,  contenus  dans  une  Lettre 
de  M.  de  Catt  à l’Académie,  en  date  du  23  Juin,  1775. 
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Ce  Minière,  également  re/pc&able  par  fo n âge  & par  Tes  connoifTance?, 
vint  prendre  polie  dion  de  ce  nouveau  grade  dans  l’Aflemblée  du  28  Mars, 
1775,  de  fie  lire  par  M.  le  Confeiller  Gerhard  un  Difcours  en  Allemand, 
dont  voici  la  tradudion. 

Dès  le  renouvellement  de  cette  honorable  Académie  des  Sciences , j'eus  le 
bonheur  de  remporter  le  Prix  fur  la  première  Que f ion  qui elle  propofay  & qui 
concernait  la  caufe  & les  effets  de  V Électricité . 

Le  Roi  notre  gracieux  Souverain  ayant  jugé  à propos  de  m'aPpcller  à 
fon  fervice  en  qualité  de  Miniflre  d’Êta:  & de  Directeur  en  chef  du  Départe- 
ment des  Mines , Sa  Majejlé  a donné  ordre  à cette  illufre  Académie  de  me 
mettre  au  nombre  de  fes  Membres  honoraires. 

Je  me  crois  obligé  à mettre  les  témoignages  publics  de  ma  vive  reconnoif- 
fance  aux  pieds  de  ce  grand  Monarque ; & de  faire  part  à l'Académie  d'un 
Mémoire  fuccint  fur  Us  prérogatives  de  l'acier  & du  fer:  fujet  analogue  à 
mes  fonctions  actuelles.  Je  prie  en  même  teins  cette  Compagnie  de  concourir 
avec  moi , d'après  l'expérience  qu'elle  pojfede  déjà  ou  celle  quelle  peut  encore 
acquérir , à mettre  dans  un  plus  grand  jour  la  préparation  de  ce  métal  dont 
l'ujage  e/l  auffi  indifpenjable  qu'avantageux. 

L’homme  eft  cette  Créature  qui,  par  la  fupériorité  de  fon  intelligence  & au  moyen  des 
aimes  d’emprunt  qu’elle  s’eft  procurées,  a trouvé  le  moyen  de  dompter  les  animaux  les 
plus  f’eroc. s & les  plus  redoutables,  fans  Ce  laifîèr  effrayer  par  leur  rage,  ni  vaincre  par 
les  efforts  de  leurs  dents,  de  leurs  griffes,  & de  tous  ces  membres  dont  la  vigueur  natu- 
relle l’emporte  de  beaucoup  fur  celle  dont  la  Nature  l’a  doué.  Non  feulement  il  fait  Ce 
preferver  de  leurs  atteintes,  mais  il  les  attaque,  les  terra  /Te  & les  tue. 

Lis  mains  & les  pieds  qui  fervent  à l'homme  dans  ces  combats,  font  bien  foibles, 
bien  fragiles  & couverts  d’une  peau  bien  facile  à déchirer.  S’il  éroit  obligé  d'aller  cher- 
cher bien  loin  les  armes  qui  fuppléenc  à cetce  foibltflè,  fi  leur  préparation  ne  pouvoic 
s'exécuter  que  dans  les  contrées  les  plus  reculées,  il  ne  feroit  jamais  en  fureté,  & devien- 
droit  infailliblement  la  vidime  de  ers  cruels  ennemis.' 

Le  fer  & l'acier  fonc  les  matic  es  qu’il  emploie  pour  la  défenfe  & pour  l’attaque; 
entre  fes  mains  elles  deviennent  meurtiiires,  & lui  fervent  à dérruire  les  animaux  dont 
la  férocité  efl  indomptable,  ou  a ioumettre  ceux  qui  peuvent  être  apprivoifés  & rendus 
obéiüàns. 
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Ce  font  encore  les  mêmes  moyens  qui  mettent  l’homme,  maigre'  fa  foiblefle  natu. 
relie,  en  état  de  renverfer  des  tours  & des  châteaux,  de  faire  éclater  des  rochers  & de 
s’emparer  de  tout  ce  qui  ne  lui  réfifte  pas  avec  des  armes  fcmblabes, 

La  Navigation  auroit-elle  atteint  le  degré  de  perfeâion  auquel  elle  eft  parvenue,  & 
feroit-elle  capable  de  réunir  les  deux  Hémifpheres,  fi  le  fer  n’avoit  fourni  aux  Marini 
las  divers  ufages  dont  il  eft  fufceptible,  en  imprimant  d’abord  de  la  terreur  aux  peuples 
les  plus  éloignés,  jufqu’à  ce  que  s’étant  raflùrés  ils  fe  font  rapprochés  des  Européens,  de 
ont  contraâé  avec  eux  les  liaifons  du  commerce  le  plus  lucratif,  qui  fubfiftenc  encore. 

La  fage  Providence  a répandu  le  fer  & l’acier  autour  des  demeures  de  l’homme;  il 
fe  trouve  prefque  dans  toute  l’étendue  de  la  furface  de  notre  Globe,  en  forte  qu’il  n’en 
coûté  ni  beaucoup  de  tems,  ni  beaucoup  de  peine  pour  le  trouver.  11  feroit  difficile  de 
rencontrer  un  terrein  de  quelques  milles  qui  foit  dépourvu  de  fer. 

11  exifte  â la  vérité  de  vaftes  contrées  qui  font  couvertes  de  marais,  de  tourbes  & 
d’autres  matières  limonneufes.  L’homme  n’auroit  jamais  conjeâuré  que  dans  ces  ma- 
tières il  y avoit  une  quantité  confidérable  du  métal  qu’il  emploie  à tant  d’ufages.  Mais 
la  Providence  ne  s’eft  point  démentie  ici;  elle  a en  quelque  forte  mis  partout  du  fer  fous 
les  pieds  de  l'homme. 

Pour  me  borner  au  petit  diftriéf  des  Etats  Pruflïens  qui  eft  confié  à ma  dircéfion, 
on  tire  annuellement  plufieurs  milliers  de  quintaux  de  fer  de  femblables  contrées  maréca- 
geufes,  & l’on  s’en  fert  pour  la  fonte  des  canons,  des  bombes  & des  boulets,  5c  pour 
toutes  fortes  d’armures:  ce  qui  contribue  beaucoup  à l’accroifTement  des  forces  militai- 
res de  notre  glorieux  Monarque. 

Ceux  d’entre  les  Savans  qui  fe  font  attachés  à étudier  la  marche  de  la  Nature,  ont 
ici  une  infinité  de  problèmes  à réfbudre,  pour  expliquer  comment  il  peut  y avoir  à quel- 
ques pouces  de  profondeur  dans  la  terre,  des  dépôts  inépuifables  de  fer,  qui  repofent  fur 
le  pur  fable,  & qui  femblent  y être  parvenus  en  perçant  de  bas  en  haut;  puifque  cette 
matière  ferruginenfe  entoure  les  cornes  de  cerf  & d’autres  animaux,  ou  diverfes  pier- 
res qui  font  répandues  fur  ce  fable,  & que  s’étant  formée  en  minière  compaéle,  elle  loge 
dans  fon  fein  les  matières  étrangères  fusdites.  Et  bien  que  la  croûte  de  terre  fupérieure 
j’aille  gueres  qu’à  quelques  pouces,  ou  tout  au  plus  à quelques  pieds,  il  eft  cependant 
très  probable  que  ces  dépôts  dureront  jufqu’à  la  fin  du  monde,  & que  peut-être  ils  fe 
xenouvellent  de  tems  en  tems. 

Ces  idées  ne  le  /croient  pas  préfentées  à l’efprit,  fi  l’on  n’avoit  pas  obfervé  que  de 
nouvelles  parties  étrangères  s’aflôcioient  à ces  pierres  ferrugineulês , & leur  procuroient 
un  accroiflement  ultérieur. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  rechercher  la  nature  de  l’ambre  qui  fe  trouve  fouvent  au  mi- 
lieu des  pierres  fusdites.  Son  origine  donne  lieu  à bien  des  recherches  ; il  eft  difficile 
de  déterminer  exaûement  comment  il  eft  produit,  & s’il  fe  trouve  naturellement  lié 
avec  le  fer,  comme  le  font  communément  la  plupart  des  produits  terreftres,  & même 
des  plantes. 
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Au  moyen  de  cette  connoiflànce  on  Ce  frayeroit  une  route  pour  découvrir  comment 
cette  efpece  de  fer  pourroît  être  conduire,  avec  le  moins  de  peine  poflïblc,  à une  plus 
grande  perfcéiion,  qui  liât  fes  parties,  leur  donnant  la  confiftance  & la  réliflance  nécel- 
lâires  pour  être  fondues  fle  forgées:  ce  qui  ne  peut  s’eie'cuter  que  par  la  léparation  des 
parties  étrangères,  qui  répugnent  à la  nature  du  fer. 

Je  ferai  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  étendre  ces  vues,  & j’invite  ceux  d’entre  Mef- 
fieurs  les  Membres  de  l’Académie  qui  ont  là-deflbs  des  lumières  fondées  fur  l’expérience, 
à les  rapporter  au  même  but. 

Combien  le  fer  fie  l’acier  n’ont- ils  pas  opéré  de  prodiges  lous  les  aufpices  de  notre 
invincible  Monarque!  Il  eft  certainement  le  feul  dont  on  foit  fondé  à dire: 

Quod  fit  nulliui  trvi  exemplum,  omnis 
autem  ervi  miraculum  immorcale. 


Le  Secrétaire  perpétuel  répondit  en  Latin  ; & voici  la  teenur  de  fa  ré- 
ponfe. 

On  ne  fauroit  être  cenfé  vivre  qu  autant  qu'on  fait  un  bon  ufage  de  la  vie. 
Mais  les  mortels  qui  favent  en  faire  cet  ufage , font  bien  rares ■ De  là  vient 
que , dans  tous  les  fiecles  & parmi  toutes  les  Nations,  on  a eu  le  plus  haut  de- 
gré d’efime pour  ces  Perfonnages  difingués,  qui , fans  perdre  un  Jeul  jour , 
ont  rendu  les  plus  grands  fervices , tant  aux  Sciences  & aux  Lettres  qu’à 
l'Etat.  Si  quelqu’un  a jamais  mérité  de  femblablcs  éloges , cef  fans  contre- 
dit l'illufre  Savant  & P Excellent  Citoyen  que  nos  yeux  contemplent  dans  ce 
moment , & pour  lequel  nous  fommes  pénétrés  de  la  plus  profonde  vénération. 
J' àdrejferois  à Notre  Excellence  même  tout  ce  que  j' aurais  à dire 
Jhr  un  fujet  aujf  abondant , f je  n’étois  arrêté  par  la  modejlie  qui  couronne 
toutes  Ses  vertus.  Je  me  borne  donc  à Lui  témoigner  en  préfence  de  cette 
illujlre  Jljfmblée,  dans  ce  Sanctuaire  des  Mufes , combien  Sa  préfence  depuis 
longtcms  défrée  nous  remplit  de  fatisf action , & à quel  point  cette  fatisf action 
vient  d’être  augmentée  pour  la  leclure  du  Mémoire  que  nous  avons  entendu. 
Puijfe  ce  plaifrfe  renouveller fouvent  ! Après  nous  avoir  appartenu  depuis 
trente  & un  ans,  par  la  victoire  que  V ous  remportâtes  fur  la  première  Qiiefion 
propofée  par  l'Académie , notre  augujle  Protecteur  a voulu  encore  ferrer  les 
liens  qui  nous  unijfoient  ; £’  nous  jouijfons  véritablement  du  bonheur  de  Nous 
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pojféder.  Quil  dure  encore  une  longue  fuite  d'années,  pour  le  bien  de  l'État 
6’  de  l'Académie ! 

Ces  vœux  n’ont  pas  été  exaucés.  Cet  illuftre  Vieillard,  accablé  par 
les  années,  confumé  par  les  travaux,  termina  fa  carrière  le  7 Novembre  de 
la  même  année.  Son  Éloge  paroîtra  dans  le  Volume  fuivant. 

* * * 

L’Académie  a perdu  dans  le  cours  de  l’année  un  des  Membres  ordinai- 
res de  la  Clafle  de  Phyfique,  M.  Charles  Philippe  Brandes , Doéleur  en  Méde- 
cine, Profefleur  ordinaire  de  Chimie  au  College  Royal  de  Médecine  & de 
Chirurgie,  décédé  le  1 9 Mai,  dans  fa  5 6 année. 

Le  xo  Juin,  l’Académie  reçut  les  ordres  du  Roi,  en  vertu  desquels 
M.  Pein  , Provi/èur  de  l’Académie  Royale,  fuccédoit  à M.  Brandes  comme 
Profefleur  de  Chimie,  & M.  François  Charles  Achard  étoit  aggrégé  à 
l’Académie  en  qualité  de  Membre  ordinaire  de  la  Clafle  de  Phyfique. 

Le  17  Juin,  M .Achard  fit  fon  Difcours  de  réception  en  ces  termes. 
MESSIE  U RS, 

Si  jamais  j'ai  rejjhid  combien  il  efl  difficile,  je  dirai  meme  impnfjible , de 
dépeindre  les  fentimens  du  cœur,  c' efl  aujourd'hui , dans  ce  moment  de  ma 
vie , où  par  la  grâce  du  plus  grand  des  Rois , j'ofe  pour  la  première  fois  me 
trouver  dans  cette  illuflre  AJèmblée. 

Pénétré  d'une  reconnoijfance  que  vos  bontés  m'infpirent,  & qui  n'efl  pas 
fufceptible  d' àccroiffcment , je  J'ouhaiterois  de  pouvoir  vous  montrer  mon 
cceur  y & Vous  en  préfenter  un  fidele  tableau  ; mais  pour  réufjir,  il  me  fau- 
droit  le  don  de  l'éloquence , que  la  Nature  me  ref/fa , & que  Nous  poffedeq. 
Dans  le  rems  où  commençant  mes  études , trop  foible  encore  pour  ne  pas 
m'égarer , je  ne  marchais  qu'à  pas  chancelans , Nous  eûtes , Mess  1 eu  us, 
la  bonté  d'accélérer  ma  marche  en  me  dirigeant  ; 6’  fi  j'ai  eu  le  bonheur  de 
faire  quelques  pas  dans  la  carrière  que  j'ai  choifie,  c'efl  à Nous,  mes  illuflres 
Guides,  que  j'en  ai  toute  l'obligation.  C'efl  à Nous,  Messieues  les 
Directeurs,  que  je  m'adreje  ici , C fur  tout  à ce  célébré  Chymifle , à ce 

Scrutateur 


des  Sciences  et  Bbllbs-Lett&es. 

Scrutateur  Je  la  Nature,  aux  yeux  percans  duquel  elle  ejl  forcée  de  dévoiler 
les  fecrets  Us  plus  cachés,  dès  qu'il  juge  à propos  de  l'interroger:  aurais -je 
encore  befoin  de  le  nommer,  6’  pourrait -on  méconnoître  à ce  tableau  l'im- 
mortel MARGGRAF?  C 'e/l  à lui  que  jem'adrejfe  d'une  maniéré  plus 
particulière.  Que  d'obligations  ne  lui  ai -je  pas?  Et  combien  n'ejl-il  pas 
flatteur  pour  moi  d'ofer  dire  qu'il  m'honore  de  fa  bienveillance? 

Le  titre  d' Académicien , glorieux  par  lui-même,  le  devient  encore  plus 
pour  moi , le  recevant  des  mains  d'un  Roi  protecteur  des  Sciences  & des  Arts, 
d'un  Roi  Philofophe,  en  un  mot  de  FRÉDÉRIC  le  Grand.  Il  ne 
me  refe.  Mes  si  eu  RS,  qu'à  N ous  ajfurer  que  je  ferai  tous  mes  efforts  par 
un  redoublement  de  çele  & par  le  travail  le  plus  ajjidu , pour  me  rendre  digne 
de  l' approbation  dont  Nous  aveq  bien  voulu  ni  honorer. 

Le  Secrétaire  perpétuel  répondit  en  ces  termes: 

Nous  entre ^ à l'Académie,  Mon  s i eu  r,  fous  les  plus  heureux  auflpi- 
ces.  Nous  porteq  un  nom  qui  nous  ejl  cher  depuis  longtems  ; & tout  annonce 
que  Nous  le  fout  tendre^  dignement.  Nos  premiers  pas  ont  été  guidés  par 
l'amour  des  Sciences , mais  par  cet  amour  né  d'un  penchant  infurmontable, 
qui  ef  la  preuve  affinée  du  talent,  & le  préfage  infaillible  du  fuccès.  Il  ejl 
bien  glorieux  pour  Nous , Monsieur,  de  voir  réunis  en  Notre  faveur  le 
fuffrage  des  Juges  les  plus  compétens,  & le  choix  d'un  Monarque  apprécia- 
teur & rémunérateur  de  tous  les  genres  de  mérite.  De  pareils  encouravemens 
ne  peuvent  que  donner  un  nouveau  degré  de  force  à l'ardeur  qui  Nous  enflam- 
me-,  modère^- la  cependant,  & joigne^  au  foin  d'orner  Notre  ame,  celui  de 
conferver  fon  domicile,  afin  qu'au  plaiflr  de  Nous  acquérir,  dont  nous  jouifi- 
fons  aujourd'hui,  puiffe  fuccéder  celui  de  Nous poffeder  longtemps . 

* * # 

Dans  l’Aflembléc  du  4 Juillet,  le  Sécretaire  perpétuel  lut  une  Lettre  du 
Roi,  en  conféquence  de  laquelle  l’Académie  mit  au  nombre  de  fes  Mem- 
bres ordinaires  dans  la  Claffe  de  Philofophie  expérimentale,  Mr.  le  Confeil- 
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1er  de  Cour  Jomchim  Frédéric  Hcnckel , Profeffcur  de  Chirurgie,  qui  vint 
prendre  féance  le  Jeudi  i 1 , & prononça  le  Difcours  fuivant. 
MESSIEURS , 

SA  MAJESTÉ  notre  très  augufle Souverain  a bien  voulu  maggréger 
a fes  Académiciens  y Cf  me  faire  recevoir  Membre  ordinaire  de  l'Académie 
très  illuflre.  Cet  effet  de  fa  clémence  ne  fauroit  que  m’être  des  plus  glorieux, 
& faire  naître  en  moi  les  fentimens  de  la  plus  vive  reconnoiffance.  AuJJî 
ferai- je  tous  mes  efforts  pour  né  en  rendre  digne  y en  quelque  façon  y par  les 
vceux  ardens  que  je  ne  cefferai  de  faire  pour  la  confervation  des  jours  précieux 
de  ce  grand  Monarque  y Cf  par  un  çele  redoublé  dans  les  fondions  de  ma 
charge. 

M’adreffant  enfuitc  à Vous  y M es  s i eu  rs  , avec  un  très  profond 
refpeây  je  me  vois  arrêté  dans  le  défir  que  / durais  de  faire  Votre  éloge , par 
le  peu  de  force  que  je  me  fns  de  m’en  acquitter  dignement.  Abandonnant 
ainfi  malgré  moi  ce  deffein , je  prendrai  à tâche  de  V ous  imiter  autant  quil 
me  fera  poflible,  Cf  de  fuivre,  quoiqu'à  pas  lents  y le  chemin  que  Vous  aveq 
frayé.  La  feule  grâce  que  je  Vous  demande , Mess  i ev  RSy  en  entrant 
dans  votre  illuflre  CorpSy  c’efl  de  m’accorder  Votre  amitié  y que  je  m'efforcerai 
de  gagner.  Car  c’efl  de  V otre  faveur  que  j’attens  le  foutien  de  ma  foiblefle. 

Vous  ri ignoreq pas,  Messieurs , que  la  Science  de  la  Médecine  efl 
une  des  plus  vafles  ; & il  feroit  fuperflu  de  vous  dire  à combien  de  difficultés 
fi  pratique  efl  fujttte,  par  l’obfcurité  qui  y régné  encore.  Convene Mes- 
sieurs, que  bien  fouvent  il  faut  s’en  tenir  encore  à de  flmples  hypothefls, 
faute  d’une  lumière  plus  claire.  Ce  nef  que  par  une  théorie  profonde  & par 
une  multiplicité  d’expériences,  que  l’on  parvient  à porter  un  jugement  exact  fur 
l’état  des  maladies , Cf  à donner  des  fe cours  efficaces  aux  malades.  Et  peut - on 
y parvenir  fans  être  doué  de  génie , Cf  fans  fe  donner  des  peines  infatigables 
pour  réuffir  à guérir  les  malades  fouffrans ? Il  faut  en  un  mot  f avoir  la  Mé- 
decine interne , externe , ou  la  Chirurgie  médicale  Cf  manuelle.  Cette  derniert 
Science  feule  efl  devenue  de  nos  jours  f vafle,  que  l’on  pourroit  bien  dire  à 
celui  qui  veut  la  combiner  avec  Us  autres  Sciences  Cf  la  meure  en  pratique  farts 
avoir  tous  les  taUns  naturels  Cf  acquis:  Ex  quovis  ligno  non  fit  Mcrcurius. 
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Ces  génies  fi  rares  à trou-ver  font  cependant  d'une  néceffîté  indifpen fable 
dans  les  Armées  du  Roi.  Je  fais  par  une  expérience  qui  ne  fauroit  me 
tromper , combien  il  né  en  a coûté  pour  parvenir  à former  de  bons  Chirur- 
giens-Majors. Ce  n’eft  qu'à  force  de  travailler  jour  & nuit,  & en  facri- 
fiant  ma  fanté , que  je  fuis  parvenu  à obtenir  jufqu'à  un  certain  degré  ce  but 
principal  de  ma  charge.  Car  l'on  exige  à jufte  titre  d'un  Chirurgien- Major 
accompli , qu'il  fait  également  au  fait  de  la  Thérapie  externe  & interne , parce 
que  c'ef  fur  lui  que  repofe  le  foin  des  malades , de  quelque  nature  que  foie 
leur  mal. 

Mais  qu'eft  - il  befoin , Messieurs , de  Vous  faire  ce  détail,  à 
Vous  qui  connoiffeq  la  vajle  région  des  Sciences  ? Je  me  tais  donc  en  le  fou - 
mettant  à Vos  lumières  t & en  me  recommandant  à l'honneur  de  Votre  bien- 
veillance. 


Le  Sécreraire  perpétuel  répondit  en  ces  termes. 

Entre  les  diverfes  devifes  que  les  Académies  peuvent  prendre , il  n'y  en  a gueres 
qui  leur  convienne  mieux  que  le  mot:  Vis  unira  forrior.  Des Savans,  ifolés 
£>•  renfermés  dans  leur  Cabinet,  peuvent  à la  vérité  acquérir  des  connoiJJ'ances 
diftinguées  & enrichir  le  Public  d' Ouvrages  importuns . Cependant , s'ils 
avaient  vécu  dans  les  liaifons  que  mettent  les  Académies  entre  leurs  Membres , 
ils  auraient  pu  encore  étendre  ces  connoijjances  £>’  perfectionner  ces  Ouvrages. 
L' ajjèmblagc  de  tels  Savans  produit  des  effets  qu'on  pourrait  comparer  à ceux 
du  Miroir  t/’Archimede. 

« C'ef  fans  doute  pour  nous  acheminer  de  plus  en  plus  vers  cet  état  que  no- 
tre Augufie  Protecteur  accorde  l'entrée  de  l'Académie  à ceux  qu'il  en  juge 
dignes.  Nous  n'appellerons  jamais  de  fes  jugemens , non  feulement  à caufe  de 
l'obéiffance  que  nous  lui  devons , mais  par  l' entière  confiance  que  nous  avons 
dans  fes  lumières.  Vene%  donc,  Mons  i eu  R,  jouir  au  milieu  de  nous  du 
titre  d' Académicien  que  ce  fage  Monarque  Vous  conféré  & de  toutes  les  pré- 
rogatives qui  y font  attachées.  Vous  aveç  une  réputation  fondée fur  des  Ou- 
vrages cfiimables , & fur  une  pratique  que  les  fuccès  recommandent.  Ces 
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Ouvrages  6’  cette  pratique  fuppofent  que  Vous  avef  une  théorie , que  Vous 
partcç  de  principes  qui  guident  également  V otre  plume  & V otre  main.  En 
voilà  ajfe { pour  Vous  ajjocier  à nos  travaux.  Les  principes  de  nos  connoif- 
fances  font  tous  dans  une  liai/ on , qui , lors -même  qu'elle  par  oit  éloignée,  ne 
laiffe pas  de  fe  rapprocher  & de  fe  rejferrer  à mefure  qu'on  développe  ces  prin- 
cipesj  qu'on  les  fubordonne  à ceux  dont  ils  dépendent , & qu'on  parvient  à dé- 
terminer leur  place  dans  cette  théorie  univerfelle , qui  ejl  la  véritable  ENCY- 
CLOPÉDIE. 

* * * 

Dans  l’AfTemblée  du  1 1 Septembre,  le  Secrétaire  perpétuel  lut  une 
Lettre  de  S.  M.  qui  ordonnoit  à l’Académie  de  recevoir  au  nombre  de  fes 
Membres  honoraires  S.  E.  M.  le  Baron  de  Zedlit ç,  Miniftre  d’Étac  & de 
Juftice:  à quoi  l’Académie  s’eft  conformée  avec  autant  de  refpeâ  que  de 
fatisfaûion. 

Le  7 Novembre  M.  de  Zedlit ç vint  prendre  féance , & lut  le  Difcours 
fuivant. 


MESSIEURS, 

Te  ne  croirois  pas  mériter  l’honneur  que  j’ai  de  parler  aujourd’hui  au  milieu  de  vous,  & 
d’étre  admis  dans  votre  illuflre  Corps,  fi  je  me  bornois  à des  remercimens  d’ufage,  & à 
des  complimens  que  l’on  prononce  d’ordinaire  fans  rien  fentir,  & que  l’on  n’écoute  ja- 
mais fans  que  la  modeftie  en  fouffre. 

Je  me  flatte  d’obtenir  bien  plus  furement  vos  fuffrages,  en  traitant  un  fujet  digne 
du  but  que  doivent  fe  propofer  des  Sociétés  favantes. 

Les  différens  devoirs  de  ma  vocation  ne  me  laiflerent  jamais  aflèz  de  loifir  pour  tn* 
livrer  à de  profondes  fpéculations.  Mes  études  & mes  occupations  ont  toujours  été  di- 
rigées vers  une  vie  purement  adive.  Mais  il  eft  un  point  où  le  Citoyen,  l’Homme  d’Etat 
& le  Savant  fe  rencontrent,  & où  ils  doivent  réunir  leurs  lumières,  pour  contribuer  de 
concert  au  bien  de  la  Société  en  général  & à celui  de  chaque  particulier.  L’expérience 
apprend  à l’Homme  d’Etat,  quels  font  les  befoins  de  l’humanité;  d’après  lafituation  des 
affaires  il  fait  des  projets,  & le  Savant  les  examine  de  fang  froid. 

C’eft  donc  à vous,  Meilleurs,  à prononcer  fiir  ce  que  je  vais  vous  propofer.  Vous 
lavez  que  ma  vocation,  d’accord  avec  mon  goût,  fait  de  tout  ce  qui  tient  à la  fcience  d« 
l’éducation,  mon  objet  favori. 
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Il  y a longtems  que  je  mé  fuis  fait  ces  questions: 

Les  fentimens  du  Cosmopolite  & ceux  du  Patriote  font- ils  en  oppofition  ? La 
liberté,  la  félicité  générale  & la  vertu  reçoivent- elles  quelqu’atteinte  des  de- 
voirs que  l’Etat  exige  du  Citoyen?  ou  ces  devoirs  , peuvent- iis.  fe  concilier 
avec  elles?  L’homme  tient  principalement  de  l’éducation  tout  ce  qu’il  cft; 
y a-t-il  donc  des  refforts  que  l’Inftituteur  doive,  ou  laiffer  agir, -ou  arrêter? 

Tel  eft  Meflicurs,  le  fujet  dont  je  vais  vous  entretenir.  La  Patrie  & la  Poftérité 
vous  devront  de  la  reconnoiflance,  fi  vous  -reâifiez  mes  opinions;-  &.  je  ferai  gloire  de 
profiter  de  vos  confèils. 

1 • " ■ "*  • 

Le  vif  attachement  aux  loix,  aux  mœurs,  aux  conftitutions,  aux  avantages  & à la 
gloire  de  la  Société  dans  laquelle  on  vit,  eft  ce  que  nous  appelions  Patriotifme.  Ce 
lentiment  eft  une  efpece  fiibordonnée  de  celui  de  l’amour  en  général,  c’ell  donc  une  pal- 
fion.  Cette  pallion,  comme  toutes  les  autres,  doit  fonorigine  à l’inftinâ,  fouvent  au 
préjugé  ou  à la  perfuafion,  rarement  à la  conviâion. 

Elle  peut,  comme  l'amour,  devenir  la  fource  des  plus  grandes  vertus,  de  l’obéif- 
fance,  de  l’aâivité,  de  l’oubli  de  foi -même;  la  fource  du  bonhéur  & du  contentement 
le  plus  pur.  Mais  elle  peut  devenir  aulfi  le  principe  des  vices  les  plus  affreux , de  l’in- 
tolérance, de  la  cruauté. 

Fauc-i!  exciter  cette  paflïon,  l’entretenir,  l’encourager?  Peut-on  le  faire 
fans  dépouiller  le  particulier,  pour  l’amour  des  avantages  très- bornés  d’une 
feule  (ociété,  du  droit  précieux  de  fentir,  de  peniér,  & d’agir  comme  citoyen 
du  monde  ? 

Cette  queilion  mérite  bien  d’être  difcutée. 

11  n’tft  pas  difficile  d’y  répondre.  Le  Patriotifme  doit  être  traité  comme  toute 
autre  paffon. 

Etouffer  une  paftion , ou  l’endormir,  c’eft  couper  un  nerf,  ou  le  nouer;  l’animer 
jufqu’au  fanatilme,  e’eft  exciter  une  iievre  convulfive. 

Je  voudrois  trouver  le  milieu  entre  ces  deux  extrêmes. 

J’ai  déjà  dit  que  le  Patriotifme  naît  de  plufieurs  fources.  Il  n’appartient  point  au 
but  que  je  me  propolè  de  les  examiner  toutes.  Si  le  Patriotifme  doit  fon  exiftence  au 
préjugé  ou  à la  conviâion,  tout  ce  que  tentera  l’Inftituteur  pour  lui  donner  une  certaine 
direâion,  fera  fuperflu  ou  fans  effet. 

Voici  donc  à quoi  fe  réduit  la  queftion  que  je  traite  : 

Faut- il  commencer  de  bonne  heure  à exciter,  par  des  inftruâions,  le  fenti- 
menr  du  Patriotifme? 

Je  ne  prétends  point  parler  ici  de-  chaque  efpece  de  Patriotifme.  En  général , il 
eiifte  par  tout  où  il  y a une  Société.  On  le  trouve  dans  les  cloîtres,  dans  les  corps  des 
métiers,  dans  les  affociations  mêmes  des  brigands.  Pris  dans  un  fens  particulier,  il 
exifte  à Geneve , à Berlin , à Conftantinople.  Partout  il  a fes  principes , fes  réglés, 
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les  impulfions,  qui  fe  modifient  félon  la  diverfité  des  obje'ts  qui  l’infpirent.  Je  me  borne 
il  parler  du  Patriotifine  louable,  tel  qu'il  doit  fi  trouver  dans  un  État  monarchique. 

Après  ces.rellriélions  je  crois  mon  fujec  fuffifamment  détermine': 

EU - il  ppftibk,  & feroit-il  utile  d’enfeigner  ou  d’inlpirer  le  Patriotiime  dans 
les  écoles  d'un  État  monarchique?  . 

Des  efprirs  vifs  tint  élevé  la  queftion  bitarre,  s’il  pouvoic  y avoir  des  Patriotes  dans 
une  Monarchie,  &.  ils  ont  beaucoup  déraifonné  fur  ce  fujet. 

Ils  ont  puife  dans  les- écrits  des  Grecs  & des  Romains  l’idée  qu’ils  fe  font  faite  du 
Patriote. 

Sédui(£  par  les  anciens  Orateurs,  ils  ont  confîamment  regardé  le  Patriolifme  comme 
une  Vertu  héroïque,  (à  laquelle  certaines  circonftances  peuvent  l’elever,  & dont  il 
prend  plus  d’une  fois  le  vernis,  ) mais  ils  ne  l’ont  point  envilàgé  comme  une  paflion, 
ce- qu’il  eft  cependant  toujours. 

..  Ils  ont  enfin  confondu  la  Monarchie  avec  le  Defpotifme. 

J’ai  dit,  il  y a un  moment,  que  le  Patriotifine  eft  une  idée  relative  fiiivant  la  diver- 
firé  des  focie’tés  qu’il  a. pour  objet;  il  en  eft  de  lui  comme  de  toutes  les  vertus  humai- 
nes dès.qu’oo  les  cpnfidere  hors  de  l’individu  dans  lequel  elles  fe  trouvent. 

Le  J.éfuire  qui  à U Chine  s’habille  en  Mandarin  & canonife  Confucius , le  Million- 
naire qui  dans  le  Groenland  fe  nourrit  de  moufle  pendant  un  long  hyver,  Timoléon,  qui 
malgré  le  caraébre  le  plus  doux  fait  aflafliner  fon  frere  coupable  de  tyrannie,  Régulas, 
qui  endure  la  mort  la  plus  cruelle  pour  ne  pas  démentir  la  fermeté  d’un  vrai  Ro- 
main., ) le. Pacha  qui  baile  le  cordon  qui  va  l’étrangler,  le  voleur  de  grands  chemins  qui, 
pour  faire  honneur  à là  bande,  rend  la  bourfe  & fait  l’aumone  au  voyageur  indigent  qu’il 
fe  préparoit  à dépouiller.  Codrus,  donc  on  a fi  fouvent  & fi  abulïvement  repéré  le  mor, 
ce  font  là  autant  de  Patriotes  relativement  à leur  fiecle,  à leurs  mœurs,  aux  intérêts  de 
leur  fociété ; mais  feroienc-ce  de  bons  Patriotes  dans  un  État  monarchique  de  nocte 
fiecle?  Non  aliiirémcnt- 

Quel  eft  donc  Pc  (prit  du  vrai  Patriotifme  dans  une  Monarchie?  quels  font  fes 
relions,  fes  bornes,  lès  effets? 

Lé  reftort  qui  dans  la  Monarchie  met  le  citoyen  en  aâivité,  c’eft  Y honneur,  dit 

Montefquieu. 

Si  ce_graod,hamme  n’avoit  pas  fervilement  emprunté  certe  idée  des  Anciens,  qui 
d’après  leurs  principes,  leurs  préjugés,  & la  chaleur  de  leurs  fèmimens,  penfoienc  & fen- 
toier.t  tout  autrement  que  nous  ne  pouvons  & ne  devons  penfer  & fentir,  quelle  que 
foit  la  conftitntion  politique  dans  laquelle  nous  vivons,  il  n’auroit  pas  confondu  l'hon- 
neur avec  le  préjugé  qui  prend  la  place  de  la  vertu,  avec  ce  phanto/ne  dont  la  nature  eft  de 
demander  les  préférences  & des  diftirclions.  {*) 

Ce  n’eft  point. cet  amp.ur- propre  baffement  inre'rtfle  qui  ne  fonge  qu’à  foi,  c’eft  la 
vraie  vertu,  la  vertu  réelle,  qui  fait  agit  le  citoyen  dans  la  Monarchie. 

,(*)  Elprit  det  lait,  L.  3.  C6.  C .7.  L.  4.  Cfc.  », 
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Le  Patriote- guerrier  me  fervira:dréxemple  fit  de  pleuve*. 

• De  quelle  gloire  ne  jouifloic-point  le  guerrier  Grec  4c  Romain  lorfque,  chargé  de  dé- 
pouilles fie  la  poitrine  çouverte  4f  hit  Hures,  il  hvtnort  des  combats,  ou  qu’il  fui  voit 
le  char  de  triomphe  de  Ton  concitoyen,  ou  kirfqifétendu  fur  for»  bouclier  on  le  portoit 
au  bûcher  ! La  patrie  ne  l’honoroic  pas  moins  que  le  chef  fous  lequel  il  avoir  com- 
battu. Des  couronnes,  des  acclamations,  des  rnferiptions,  des  lacrifices  forebres 
écoient  le  prix  de  là  valeur.  . ••  " •'  • 

Mais  dans  l’État  monarchique  de  combien  peu  de  diftinriions  fit  d’honneurs  jouit  le 
guerrier  qui,  fans  nom,  va  combattre  fous  les  ordres  d’un  chef,  fait  peut-être  des  cho- 
ies dignes  de  l'immortalité,  fie  qui,  à peine  apperçu,  tombe  expirant  fur  le  champ  de 
bataille  fie  meurt  confondu  dans  la  foule i ü?il  n’étoit  animé  par  la  reconnoiflance 
qu’il  doir  au  Monarque  dont  la  vigilance  l’a  fait  vivre  en  fureté  dans  fa  chaumière,  animé 
par  une  habitude  d’obéiflance  contrariée  de  bonne  heure;  expoferoit* il  là  vie  pour  le 
fervice  de  l’Érat,  dans  des  occalions  où  ce  qu’il  fera  ne  fera  pas  même  apperçu,  ou  il 
trouvera  fa  perte  au  lieu  de  trouver  des  récompenfes? 

Que  la  vertu  foit  donc  le  guide  du  Patriote  que  je  peins  fie  que  je  voudrois  voir  fe  for- 
mer. Il  n’eft  point  de  paflion  avec  laquelle  la  vertu  ne  puiflè  s’allier,  parce  que  la  vertu 
a befoin  d'être  animée  du  feu  de  la  palTion;  mais  c’eft  à la  vertu  à diriger  la  paillon  dans 
les  progrès,  à la  gouverner  fie  à la  modérer, 

Ainfi  la  conductrice  de  Télémaque  oublie  fon  auftérité  fit  partage  la  joie  de  fon  éleve 
au  feltin  du  vertueux  Ncjior  (*);  mais  elle  précipite  du  haut  des.  dangereux  rochers  de 
Calypfo  le  jeune  homme  imprudent. 

La  paflion  guidée  par  la  vertu  ne  donnera  jamais  dans  l’excès,  elle  demeurera  tou- 
jours fort  éloignée  de  ce  degré  qui  n’eft  qu’un  état  peu  naturel,  une  vraie  maladie  de  l’en- 
tendement ou  de  l’organifation,  bien  fouvent  l’ui» fie  l'autre,  où  l’homme  ébloui  reflemWe 
«11  Somnambule  qui  ne  voit  que  la'ligne  où  il  marche,  fans  appercevoir  d’un  côté  les 
dangers  qui  le  menacent,  ni  4é  l’autre  le  chemin  qu’il  pourroit  lùivre  avec  aflùrance. 

Il  elt  des  occaflons,  même  dans  les  Monarchies,  où  oette  maladie  dont  je  parle 
peut  être  falutairc,  où  la  ruine  de  l'Etat  eft  immanquable  (àus  le  fuccès  heureux  d’une 
ariion  hardie,  où  la  Patrie  ne  peut  être  arrachée  à là  perte  fans  l'oubli  de  tous  les  périls 
fit  de  toutes  les  relations. 

Mais  je  ne  m’occupe  ici  que:  des  devoirs  fit  des  befoiiis  généraux  des  citoyens,  fit 
non  de  ces  cas  qui  font  des  exceptions  à la  réglé.  , 

Dans  la  fituation  tranquille  des  affaires  d’une  Monarchie  bien  conftkuée,  le  Patrio- 
tifme  ne  peut  être  qu’une  paflion  douce. 

Le  Républicain,  qui  ne  facrifianc  qn’une  petite  partie  de  is  liberté  naturelle,  fe  *é- 
férve  les  droits  les  plus  importans,  celui  d’une  propriété  làns  bornes  fit  de  ladéfenfe  de 
foi  - même,  kft  immédiatetaenc  intéreflé  à tout  ce  qui  iruérefle  l’État. 


(*)  CWySé.  1,3. 
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Mais  le  citoyen  d’un  État- Monarchique  attend  de  celui  auquel  il  a remis  une- partie 
de  fa  liberté  & de  l’es  droits,  laiùcçté  de  fa  vie,  de  fa  famille,  de  là  fortune.  Il  fe  re- 
pofe  tranquillement iur  celui,  qui  iw  au  devint  des  dangers  qu’il  peut  craindre,  ou  qui 
faura  les  détourner.  Il  n’a  autre  ebofe  à faire  que  de  ne  pas  mettre  obftacle  à l’aélivité 
de  Ion  protcâeur.  Il  conlidere  les  eVénemens  qui  arrivent  dans  l’État,  comme  le  culti- 
vateur confidere  un  orage  qui  approche.  Il  voit  avec  inquiétude  le  nuage  effrayant  paf- 
fer  au  deffus  des  poflelïïons  de  fon  voifin;  mais  il  fe  confie  en  celui  qui  dirige  la  foudre, 
& ce  n’eft  que  lorfqu’jl  voit  la  flamme  ravager  la  contrée  où  des  ordres  fupéricurs  & la 
certitude  d’être  utile  l’appellent  à prêter  fon  fecours,  qu’il  fe  hâte  d’employer  toutes  fes 
forces  pour  arrêter  le  torrent  de  l’infortune. 

Confiance  dans  fon  Souverain  & fes  repréfentans,  reconnoiflànce  pour  la  fureté  dont 
il  le  fait  jouir,  obéiflànce  libre  à fes  ordres,  foumiffion  an  fort  que  lui  procurent  les  loix 
& les  arrangemens  publics,  - aflivité  dans  la  fphere  où  il  eff  placé,  voilà,  fi  je  ne  me 
trompe,  les  fentimens  qui  dans  un  État  monarchique  caraâérifent  le  vrai  Patriote. 

Et  c’eft  dans  cette  difpofition  tranquille  d’efprit  que  le  Patriote,  tel  que  je  me  le 
repréfente,  doit  puifer  une  mefure  de  bonheur  & de  vertu  que  le  Républicain  ne  trou- 
vera point  dans  fon  fougueux  enthoufiafme. 

C’eft  donc  pour  le  Souverain  une  affaire  très  féiieufe  de  chercher  à rendre  com. 
mune  cette  façon  de  penfer,  aufli  avantageufe  pour  lui  que  pour  fes  fujets;  & l’art  de 
l’infpirer  eff  fans  doute  une  étude  digne  du  Sage. 

Mai',,  dira- 1-  on,  feroit-il  néceffaire  de  travaillera  l’infpirer  aux  fujets?  & ne  lùf- 
fit-il  point  que  le  Souverain  gouverne  l’État  conformément  à fa  conflitution  ? l’habitude 
rendra  naturellement  leur  fituation  fupportable  aux  fujets  & infenfiblement  elle  leur  de- 
viendra agréable;  la  force  du  gouvernement  leur  ôtera,  avec  l’envie,  le  pouvoir  de 
nuire  à l'État  par  les  faillies  d’un  vain  enthoufiafme.  Le  Souverain  fera  obéi,  & les  fu- 
jets feront  heureux  fans  qu’on  ait  beloin  de  tant  de  moyens  préparatoires.  * 

Mais  ce  feroic  là,  Meilleurs,  ,une  maxime  abominable,  digne  du  Vizir  d’un  defpote 
Afiatique.  Malheureufemenc  on  la  débite  fouvent  dans  des  États  monarchiques.  Nous 
qui  vivons  fous  un  aftre  plus  propice,  pourrions  - nous  ne  la  pas  abhorrer  autant  qu’elle 
mérite  de  l’être?  • • . 

Un  bon  Prince  veut  régner  fur  des  hommes  qui  lui  obéiflènt  par  affeâion  & qui  le 
fervent  parreconnaillànce,  & non  point  fur  des  êtres  qui  végètent  dans  l’inaflion , en- 
dormis dans  l’habitude  de  la  fervitude;  non  point  fur  de  vils  efclaves,  qui  avec  le  moin- 
dre emploi  poffible  de  leurs  Acuités,  cherchent  à conferver  leur  miférable  exiftence  & à 
éviter  les  fupplices  dont  les  menace  la  tyrannie.  . • < - :i  ’■  / 

Dans  ce  fanfluaioe  deila  vérité  nous  ne  devons  pas  la  diflïmuler;  préfentons  donc  les 
chofes  fous  leur»  véritable,  point  de  vue.  . , •"  . • '! 

Comment  penfent  & agifient  la  plupart  des.  citoyens  des  États  monarchiques?  leur 
caraûere  n’eft -il  point  indifférence  pour  le  bien  public,  indolence  dans  tout  ce  qui  ne 
les  intéreffe  pas  immédiatement?  ne  font -ils  pas  malheureufement  les  originaux  des  por- 
traits 
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traits  faririques  que  tracent  les  républicains  modernes,  oufoi-dilànt  tels,  lorfqu’ib  nom 
racontent  le  reve  de  leur  liberté.  ••  ■ '■<  •'  ‘ 

Il  n’eft  donné  qu’à  un  petit  nombre  d’efprits  éclairés,  de  tirer  de  leur  propre  fonds 
& de  combiner  les  idées  de  fubordination  & de  liberté,  dé  devoir  & de  bonheur,  de 
paflion  & de  vertu.  N’appSirtiendroic-il  pas  à l’ami  deJ’humanité  de  répandre  parmi 
les  hommes  ordinaires,  par  la  voie  de  l’raftrudion,  des  idées  & des  fentimens  que  des 
âmes  privilégiées  ne  tiennent  que.'des  mains  de  la  Nature? 

Il  eft  donc  inconteftable  que  le  Patriotilme  doit  être  infpiré,  enfeigné  aux 
Citoyens. 

Mais  de  quelle  maniéré  faut-il  s’y  prendre?  c’eft  ce  qui  nous  refte  à examiner. 

Quiconque  eft  allez  fage  pour  s’étudier  lui -même,  avouera  que  fes  inclinations, 
fes  idées,  fes  défauts  ainfi  que  fes  bonnes  qualités  dérivent  des  premières  impreflions 
qu’il  a reçues.  Une  paflion  nourrie  avec  complaifance,  un  rellorc  négligé,  un  feul 
principe  faux,  fuffifenc  pour  imprimer  à l’enfant  d’une  maniéré  indélébile  le  caradere 
qu’il  aura  étant  homme. 

Fort  éloignés  encore  de  cette  époque  que  Mr.  Bafidow  délire,  où  les  peres  & meres 
feront,  ce  qu’ils  doivent  être,  les  premiers  & les  meilleurs  Inftitureurs  de  leurs  enfans; 
nous  fommes  réduits  à recourir  à un  Inftituteur  étranger;  c’eft  à lui  qu’il  faut  s’en  rap- 
porter du  foin  d’élever  d’honnêtes  & d'heureux  citoyens,  du  loin  d épier  en  quelque 
forte  le  germe  des  vertus  & des  vices  au  moment  où  il  fe  montre,  en  un  mot  du  foin  de 
former  de  bons  patriotes. 

Je  regarde  le  Patriorifme  comme  une  palfion;  or  il  eft  bien  décidé  que  les  pallions 
naiflent  avec  nous,  qu'elles  nous  animent  avant  même  que  nous  publiions  nous  en  apper- 
cevoir,  qu’elles  dégénèrent  fans  que  nous  le  fentions,  & qu’elles  nous  portent  fouvent  à 
des  adions  dont  nous  «'entrevoyons  pas  toujours  la  moralité.  La  difpofition  au  Parrio- 
tifme,  de  même  que  chacune  de  nos  pallions,  ces  préfens  de  la  Nature  fi  néce/Taires 
& en  même  teins  li  dangereux,  doit  être  un  des  premiers  objets  dont  s’occupera  le  Pé- 
dagogue. 

Mais  que  fera -t- il  pour  remplir  cet  objet  important  ? Le  Capucin  dira:  cztcrmi - 
ne{  les  pqflions  ; lePhyficten:  anime{  - les  ; le  Philofophet  régle^-lcs. 

L’inilituteur  éclairé  méprilànc  les  confeils  infinies  des  ignorans  qui  dans  leurs  cellu- 
les ou  dans  leur  galetas  fe  figurent  un  monde  qui  n’exifte  point,  combinera  les  obferva- 
tions  & les  principes  du  Philofopbe  & du  Phyficien  & trouvera  ainli  la  route  qu'il  doit 
Cuivre  pour  former  dès  leur  jcuncll'e  les  hommes  au  Parriotiline. 

Le  Patriotifme  lelon  mes  idées  doit  être  enfeigné  comme  la  Religion.  Le  gouvep- 
nement  monarchique  eft  une  copie  en  miniature  du  gouvernement  du  monde.  La  ref- 
femblance  fera  d’autant  plus  exadi  que  le  Souverain  faura,  fi  j’ofe  m'exprimer  ainG,  fe 
fervir  avec  plus  d’habileté  du  Pantographe.  : - ■ 

Un  plan  fixe,  formé  par  un  Être  fupérieur,  exécuté  par  des  pouvoirs  fubalternes  la- 
gement  combiné*  & mus  avec  régularité,  tendant  d’après  des  loix  univerfelles  au  bien 
Hift.  177  6.  d 
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jie  rEnleinble,  voila  l'empire  de  la  Providence;  Appliquons  ce  que  je  viens  de  dire 
à un  Etat,  ce  fera  le  gouvernement  monarchique. 

- Celui  qui  enfeigne  la  Religion  & celui  qui  enfeigne  le  Patriotifme  ont  les  mimes  de- 
■'Vojrs  à remplir.  L’un  & l’aucre,  par  des  inftruâions  «itéreffantes , doit  exciter  le  fenci- 
.ment  de  la  bienveillance  & leleyer  jufqu’à  la  pratique  de  la  verru. 

a.:  Leur»  inftruâions  font  £ utiles,  fiiklutaiees,  fi.  (impies,  quelles  conviennent  à cha- 
que âge,  à chaque  état,  qu'elles  peuvent  s’allier  avec  toutes  les  Sciences. 

XI -3  >Les  deux  Infiituteurs'doiventife  prêter  des  (écours  mutuels.;  Heureux  fi  le  Miniflre 
de  la  religion , qu’il  (bit  Prêtre,  Rabbin  ou  Iman,  fraye  le  chemin  à l’Inflituteur  pa- 
triote ! 11  n’cft  point  de  Patriotilrae  fans  Religion.'  Celui  qui  croit  à la  Providence, 

qui  fe  réfigne  avec  foumillion  à fes  direâions,  fera  certainement  un  excellent  Citoyen. 

- Le  Miniftre  de  la  Religion  dans  les  inllruâions  a un  grand  avantage.  Tous  fes  élè- 
ves (ont. pour  lui  de  niveau,  relarivetaenc  au  rang.  L’héritier  du  t brune  & l’habitant  des 
chaumières  font  à fes  yeux  des  freres,  parce  qu’ils  font  hommes,  fujets  aux  mêmes  be- 
foins,  tenus  aux  mêmes  devoirs  & autorifés  aux  mêmes  efpérances.  L’Inftitutcur  na 
qu’un  motif  à développer,  qu’un  feul  reflort  à tendre.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de 
l’Inftituteur  patriote.  Dans  la  fociété.  politique  les,  citoyens  font  placés  fur  différent  de- 
grés. Dans  chaque  condition  il  faut  une  façon  de  penfer  particulière,  il  faut  d’autres 
talens.  $i  l'Inftituteur  vouloit  Ce  fervir  de  la  même  méthode  avec  tous  fes  éleves,  il 
fapperoic  les  fondemens  du  gouvernement  monarchique,  il  décruiroic  l’efpric  de  fubor- 
dinatîon. 

L’inftrudion  que  Pon  doit  donnera  la  jeuneflë  pour  lui  inlpirer  le  Patriotifme  eft  de 
-deux  fortes; -J’une  générale,  l’autre  particulière.  Celle-là  pour  tqus  les  citoyens  in- 
difiinâementp  celle-ci  relative  au*  différentes,  claflès  auxquelles  ils  appartiennent. 

L’ioüruâian  générale  commence  dès  les  premières  années , finit  au  moment  où  le 
jeune  homme  fe.de'termine  fur  leichoix  d’une  vocation  & travaille  à fé  rendre  propre  à 
tenir  fa  place  dans  la  claffe  à laquelle  il  appartiendra. 

Le  Miniftre  de  la  Religion  doit  avoir  prévenu  & inftruit  fon  éleve  du  mélange  de 
-bien  &,de  mal  qui  l’attend  à'fbn  entrée  dans  le  monde,  il  doit  lui  avoir  fait  fentir  com- 
bien il  a befoin  du  fecours  d’autrui  pour  n’être  pas  infiniment  malheureux.  Il  aura  ainfi 
fait  éclore  dans  fon  ame  les  germes,  de  l’amour  & de  la  reconnoiffance  pour  fon  pere  Sc 
femere,  ainfi  que  pour  cet  Être  fupreme  lins  lequel  (on  pere  ne  pourtoit  être  ni  fon 
bienfaiteur,  ni  fon  guide.  De  cetie  maniéré  l'enfant  acquiert  infenfiblement  les  difpofi- 
tions  heureufes  du  contentement  d’efprit;  de  la  réfignation  & de  la  tranquillité  dans  les  di- 
vers évjénémeus- de  ta  vie;  il  prend. les. fentimens  d’une  bienveillance  univerftlle,  avant 
-même  qu’il  puiflè  encore  s’eo  rendre  raifon.  U eÜ  vrai  que  ces  fentimens  de  bienveil- 
•iançè  font  en  qqelque  fortébiéj: avec  nous,  c’eft  une  efpcce  d’inftinâ  ; mais  tout  fenti- 
ment  qui  foutiendra  un  jour  l’examen  de  la  réflexion,  doit  être 'porté  & fortifié  dans 
-■otre  ame  avant  même  que  nous  loyons  capables  de  réfléchir. 
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Préparé  de  cette  minière  & nourri  des  principes  de  la  Religion , le  jeune  éleve  por- 
tera dans  la  Société  dont  il  fera  membre  les  mêmes  difpofitions;"  il  "fera  réfigné,  fatis- 
fait  de  fon  fort,  capable  d'attachement.  & de  neconnoiflànce. 

, Le  but  les  bornes  de  ce  Mémoire  ne  me  permettent  point  d’entrer  dans- tous  le* 
détails  de  la  méthode  qu’il  faudrait  fuivrq  pour  infpirer  au  jeune  citoyen  les  fentimens  du 
Patriotiûne.  . 11  fuffira  {l’en  donbef  une.efquiflè.  •**•!=  ■'  -■ 

Dans  toute  inftrudion  morale  il  y a deux  chofes  à obferv’er». 

. i)  EU*'  doit'être  dirigée  de  maniéré 'que  ; • partant  des’ premieYe^  Relations  in- 
dividuelles de  l’éleve,  elle  embraflé  fucceflivemet*  toutes  celles  qui  l'at- 
tendent, 'ou  qu’il  aura>i  remplit.  • i 

i)  Il  faut  en  fécond  lieu  qu’elle  foit  combinée  avec  lâ  pratique.'  11 1 
Celui  qui  enfeigne  le  Eatriotifirie  ne 'doit  jamais  perdre- ces 'deux  objets  de  vue. 
Parmi  les  devoirs  auxquels  l’homme  eft  tenu  envers  fes  femblables , ceux  qui  ont  pour 
objet  fes  .parent,  fes  amis,. fes. domefliques  font  les  premiers  t)u’il~aà  renYpliV.  "L’Infti- 
tuteur  dans  fes  inftruâions  fuivra  cette  marche- & portera  dabord.fon  éleve  à l’obferva- 
tion  de  ces  premiers  devoirs;  -iHur  fera  aifé  enfuite  de  dbnner:  analogiquement  une  idée 
préliminaire  du  Souverain,  des  citoyens,  des  fujets.  ' Les'éfifâns  qui  voient  & obfer-i 
vent  plus  qu’on  ne  le  croit,  remarqueront  en  ceotoccaiions  qüe'leur  pere  eft  obligé  à faire 
des  chofes,  à fupporter  des  peines  & des  travaux,  qu’il  fe  trouve  dans  des  liailons,  qui 
bt,  tiennent  pas  immédiatement  à'  fes-'relarions  avec-  fâ 'famille.  L’MVitutéuf’prolîtei-a  de 
ces  obfervations  qu’il  verra  taire  à l’enfant.  Le  Cœur  de  Péleve  une  fois  préparé  ’à  la' 
bienveillance, ril  fera  ai fé  d'exciter  ie  premier  fenttment  de  gratitude  & d’obéiflânee  en-- 
vers  le  Sobverain  , de  bientaitânûe',  de  fup|>ort , de  juftice  envers  fes-égaux  & fes  -infé- 
rieurs. Ce  fentituent  fera  encore  ©btcur,  mais  il  n’eft  pas  befôin  qu’il  foit  d’abord  autrà 
chofe.  '• 

Il -ferait  fuper-flu.de  donner  ici- des  exemples.  La  route  que  j’indique 'eft  fi  droite,  fi 
unie,  que  le  moindre  Régent  d’école,  ne  peut  s’en.écarter  à moins  qu’il  ne'le  veuille  bien. 

Je  ne  (aurais  me  difpenfer  de  faire  ici  l’éloge  de  Mr.  Bajèiiow  & des  planches  qu’lf 
a fait  graver  pour  fon  Manuel  élémentaire.  le  public  ne  tire  aflurément  point  de  ces 
planches  roue  le  parti  qu’il  en  pourrait  tirer;,  elles  devraient  être  de  premier  manuel  de 
tous  les  Inltitutcùrs;  elles  forment  une  véritable  galerie  de  tableaux,  bien  propres  à don- 
ner aux  er.fans  des  idées  intuitives,  même  relativement  à la  branche  de  l’éducation  dont 
je  parle.  1 • • ' • 

Ail  lieu  de  Ce  grand  nombre  d’expériences  &•  de  raifonnemens 'qu’il  fautpbur  donner 
à la  jeunefle  les  idées  de  la  fureté  & de  l’aifance  que  l’on  trouve  daris  la  fociéré  iivile, 
celles  de  l’utiüré  qui  réfuta  de  l’a6Uvité-&  des  travaux  des  citoyens,  celles  du  Souverain, 
de  la  juftice  diftributive,  des  différentes  formes' de  Gouvernement,  Tlnftituteur  trouver^ 
dans  .ces  planche*  le  moyen  de  donner  à- fes  élevés  toutes  ces  idées  à la  fois  (*)  ; remar- 
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quons  encore  que  ces  tableaux  ont  tant  d’expreffion  qu’il  ne  faut  qu’une  lcgere  portion 

de  bon  fens  pour  les  expliquer.  • • • 

Mais  cette  excellente  colleâion  a pour  bien  des  gens  un  défaut;  elle  eft  très  chere, 
fic'bien  des  familles  font  trop  peu  aifées  pour  l’acquérir.  En  attendant  que  quelque  Phi- 
lantrop.e  falTe  pour  l’éducation  des  Citoyens  ce  que Canjlein  a fait  pour  l’Ëglife  proteftan- 
te,  il  faudra  nous  contenter  de  l’inftruâion  orale,  qui,  bien  que  plus  difficile  que  l’autre, 
n’eft  cependant  pas  moins  fure. 

• L’Inftituteur  ne  remplirait  la  tâche  qu’à  demi,-  s’il  n’accoûtumoit  fes  éleves  à la  pra- 
tique des  vertus  qu’on  exige  des  Citoyens.  Il  ne  fuffitpas  que  l’elprit  admire  ces  vertus, 
que  le  ceeur  les  approuve;  l’habitude  doit.rendre  ailée  la  rélignation  qu’elles  exigent,  fit 
l’organilàtion  même  y doit  erre  adaptée. 

Hercule,  n’eût  jamais  triomphé  à'Arl ée,  s’il  ne  fe  fût  exercé  de  bonne  heure  à étouf- 
fer des  ferpens. 

Que  l’Inftkuceur -exerce  donc  continuellement  fes  élèves  au  fupport,  à la  fubordina- 
tion , à la  réfignation , à l’obéiflànce.  Un  des  premiers  & des  plus  violens  défirs  de 
Pâme,,  c’elt  celui  de  l’indépendance,  de  la  liberté. de  s’étendre,  de  s'aggrandir.  Ce  dé- 
fit peut  devenir  très  pernicieux  dans  un  monde  où  il  n’y  a que  des  êtres  bornés;  il  eft 
donc  très  nécelfaire  de  le  réprimer  de  bonne  heure  & lorfque  le  cœur  fe  plie  encore  fan* 
peine  à chaque  fituation. 

Les  peres  & les  mères  feront  ici  caufe  commune  avec  l’Inftituteur.  L’enfant  doit 
s’accoutumer  à obéir  exaâement  aux  ordres  qu’il  reçoit,  fans  qu’on  lui  en  allégué  de  rai— 
fon,  fans  qu’on  lui  promette  de  récompenfe,  ou  qu’on  le  menace  de  châtimens;  il  doit 
apprendre  à fe  paflèr  de.certains  avantages,  de  certains  plaifirs , auffitôt  que  fes  maîtres 
jugeront  à propos  de.  l’en  priver.  Les  principes  de  la  fubordination  doivent  être  appli- 
qués même  aux  jeux  de  l’enfance.  Quand  l’enfant, . jouant  avec  fes  camarades,  manque 
d’obéir  au  fupérieur  qu’il  s’rfi  eboifi  ou  qu’il  a reconnu  tel  fur  le  confeil  des  parens,  il 
mérite  punition;,  il  en  mérite  s’il  contrevient  à quelque  loi  du  jeu,  & c’eft  aux  parens  & 
aux  maîtres  à ne  pas  négliger  de  faire  obferver  la  loi. 

Ne  foyez  pas  fùrpris , Meflieurs,  que  je  m’arrête  ici  à des  chofes  que  l’on  pourrait 
traiter  de  puérilités.  Pour  former  des  hommes  il  faut  les  diriger  dès  le  premier  moment 
où  ils  déploient  leur  aâivité.  C’efl  alors  que  leurs  inclinations  fe  développent,  & c’eü 
le  point  où  il  faut  commencer  à leur  donner  la  direéficn  convenable. 

Mais  tant  de  féverite  ne  révoltera- 1-  elle  pas  les  enfans?  n’abattra  - 1- elle  pas  leur 
ame?  : N’en  craignons  rien,  fi  l’on  a fu  leur  infpirer  de  la  confiance  & de  l’affeÛion 
pour,  leurs  fupérieurs. 

Que  ces  fupérieurs  fe  gardent  feulement  dé  toute  injuftice.  le  dcfpote  ell  un 
monftre  odieux  dans  l’école,  comme  il  l’eft  partout  ailleurs.  L’enfant  doit  fans  doute 
obéir  làns  héfiter-,  fans  taiionner;  mais . maliif uc  àjllnfiituteur  dans  lequel  les  enfans 
auront  découvert  la  plus  légère  ombre  d’injuilice;  tout  fera  perdu! 
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Je  n’ai  parlé  jufqu’îci  que  de  la  préparation  du  fol  ou  doit  croîue  le  Patriotifme. 
Voyons  à préfent  comment  il  doit  être  cultivé. 

Il  n’y  a prefque  aucune  école  où  l’on  ne  donne  une  le'gere  teinture  de  la  Géographie  & 
de  I’HiUoire;  c’eft  dans  ces  leçons  que  le  maître  pourra  faire  connoîrre  à fes  e'coliers,  de 
la  maniéré  la  plus  fimple,  les  différentes  formes  de  gouvernement.  Quoique  fujet  d’une 
Monarchie,  il  fera,  fans  craindre  de  pécher  contre  le  devoir  de  citoyen,  l’éloge  de  la 
ritheflè  de  la  Hollande,  de  la  législation  de  Venife,  de  la  fureté  de  la  Suilïè;  car  pour- 
quoi cacher  ce  qu’il  y a de  bon  & de  louable  chez  les  autres  peuples?  Nous  n’avons  point 
à rougir,  en  comparant  notre  gouvernement  avec  le  leur;  pour  former  de  bons  fujtts 
nous  ne  voulons  point  élever  des  ignorans;  ce  feroit  fuivre  les  maximes  pitoyables  des 
couvens.  Que  le  jeune  homme  apprenne  à connoître  le  monde,  qu’il  examine,  qu’il 
compare  ; il  n’en  deviendra  que  meilleur  citoyen. 

Ne  croyez  pas,  Meflieurs,  que  je  prétende  établir  dans  chaque  école  une  chaire  de 
Politique.  Quelques  traits  frappans  fuffiront  pour  convaincre  l’écolier,  que  dans  les 
Républiques  on  trouve  aufli  fouvent  l’oppreflion  que  la  liberté  dans  Ici  Monarchies , fle 
que  c’ett  des  circonftances  dans  lesquelles  fe  trouvent  les  peuples,  que  dépend  leur 
bonheur. 

Quelque  leffure  fuffira  pouf  fournir  au  moindre  Régent  de  college  un  bon  nombre 
d’exemples;  & il  ne  feroit  pas  impolfible  de  pourvoir  à cet  égard  jufqu’aux  écoles  de  la 
campagne,  de  livres  élémentaires. 

Il  importe  extrêmement  de  convaincre  les  jeunes  gens  par  l’Hiftoire,  que  dans  les 
Monarchies  le  citoyen  jouic  de  plus  de  fureté  qu’il  n’en  peuc  attendre  dans  les  Républi- 
ques. Dans  celles  - ci  les  fecours,  l’appui  dont  il  a belbin,  dépendent  en  grande  partie 
de  la  bonne  volonté  de  fes  concitoyens;  il  n’y  fauroic  jamais  compter  bien  furement,  & 
dans  plus  d’ufte  occafion  il  court  rifque  de  fe  voir  abandonné. 

Il  ne  courra  point  ce  rifque  dans  un  Etat  monarchique.  L’appui  dont  il  a befoin  ne 
fauroic  lui  manquer,  parce  que  c’eft  un  devoir  indilpenfable  de  tout  homme  en  place, 
de  le  fecourir  fans  aucun  égard  perlonnel. 

C’eft  au  Moralifte  à achever  ce  qu’auront  commencé  l’Hiftorien  & le  Géographe. 
Le  tems  où  les  fentimens  confus  de  l’enfance  commencent  i s’éclaircir  & à faire  éclore 
lés  idées  qui  ferviront  de  bafè  à des  principes  réfléchis,  eft  encore  l’époque  où  fe  forment 
les  illufions  les  plus  dangereufes.  L’Inftituteur  ne  fâuroit  donc  uler  de.  trop  grandes 
précautions  pour  empêcher  que  la  pen fée  de  la  fureté  dont  jouira  le  citoyen  ne  dégé- 
néré en  léthargie  3c  en  engourdiflèment,  que  le  fentiment  du  contentement  & de  la  tran- 
quillité d’efprit  ne  devienne  indifférence  envers  fes  femblables , & qu’une  bafftliè  fiupide 
ne  foit  l’effet  de  l’habitude,  de  l’ubéiffance. 

Cet  ouvrage  n’cft  pas  difficile.  Celui  qui  enfeigne  la  Morale  à la  jeuneffe  eft  ordi- 
nairement le  même  qui  enfeigne  la  Re'igion;  il  faura  donc  bien  éviter  les  écueils  dont  je 
viens  de  parler.  La  bonne  méthode  eft  allez  connue  & le  fera  davantage,  depuis  que 
les  Souverains  commencent  à envifager  l’éducation  comme  une  affaire  d’Etat. 
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Que  l'Inftitujeur  fuive  donc  cette  bonne  méthode.  Ce  qu’il  dira  à Tes  éleves  des 
relations  où  l’homme  fe  rrouve  avec  l’Etre  fupreme,  s'applique,  proportion  gardée,  avt 
Souverain.  Le  Maîcre  d’école  de  village  fera  donc,  quanta  l’eflentiel,  autant  que  le 
'Gouverneur  des  Princes. 

Si  les  réglés  que  je  viens  de  donner  font  exaâemenc  obfervéçs,  la  vertu  du  Patrio- 
tifme  naîtra  dans  le  cceur  du  jeune  homme,  & il  ne  faudra  que  du  reflort  pour  la  rendre 
aûive  dans  les  différentes  claffes  des  citoyens.  Ce  reflort  ne  fera  ni  trop  tendu,  ni  trop 
lâche;  les  facultés  de  l’ame  font  analogues  aux  forces  méchaniques. 

Il  m:  relie  à indiquer  les  diverfes  clafles  des  fujets,  fuivant  lesquelles  Icsinftruclion* 
particulières  doivent  naturellement  différer.  Je  compte  trois  clafles  de  Citoyens. 

La  première,  celle  du  peuple;  elle  eft  compofée  des  habiuns  de  la  campagne 
& de  cette  foule  qui  n’efl  propre  & qui  ne  fe  defline  qu’aux  travaux 
manuels. 

La  Jiconde,  celle  des  bourgeois  civilifés;  j’y  comprens  les  hommes  à talens, 
les  Artifles,  les  Savans,  Sc  ceux  que  d’autres  qualités  font  admettre  au* 
•emplois.  . y • ...  , 

La  troifume,  celle  des  Gens  de  qualité. 

Il  faut  pour  chacune  de  ces  clafles  une  inllruâion  particulière,  relative  aux  devoirs 
qu’elles  fuppofent.  Il  s’agit  d’indiquer  exaâement  le  terme  où  finie  l’inflruûion  géné- 
rale, & où  l’inftruélion  particulière  commence. 

Le  fils  du  villageois  eft  parvenu  à ce  terme,  quand  il  a achevé  fon  petit  cours  d’étu- 
des dans  fon  école,  4c  qu’il  doic  prendre  la  charrue  ou  le  marteau. 

Les  enfans  des  dernieres  clafles  font  au  même  terme,  quand  ils  commencent  leurs 
études  dans  les  colleges. 

. Je  viens  de  dire,  qu’il  faut  des  inftruâions  particulières  au  villageois  quand  il  a 
quitté  l’école.  Qu’on  ne  s’imagine  point  que  j’aye  dit  une  chofe  abfurde.  II  eft  in- 
çonteftable  qu’il  faut  continuer  Pinflruâion  à cette  claflè  d’hommes,  que  le  tyran  vou- 
droit  abrutir  & dont  le  cofmopolite  enthouafifle  voudroit  faire  des  Philofophes.  Il  y ^ 
de  la  cruauté  des  deux  côtés  ; le  tyran  bleflè  les  droits  de  l’humanité,  le  cofmopolite  en- 
tboufialle  empoifonne  les  fources  du  bonheur  pour  une  grande  partie  de  fes  femblablcs. 
Pourquoi  donner  à des  gens  grofliers,  des  connoiflances  dont  ils  abuferont,  qui  leur 
infpireront  le  defir  de  changer  leur  fituation  contre  une  autre,  dans  laquelle  ils  fcroient 
déplacés  ? pourquoi  porter  dans  leur  cœur  des  fentimeos  qui  leur  rendront  leur  état  in- 
fupportable?  , , 

Agiflons  donc  avec  eux  en  vrais  amis  des  hommes.  Après  leur  avoir  donné,  aufli, 
«ompletfement  qu’il  eft  poflible,  cette  inftruâion  générale  dont  j’ai  parlé,  qu’on  leqr 
inculque  qu’ils  font  deftinés  à obéir;  qu’en  leur  faifant  pratiquer  leurs  devoirs,  on  les  leur 
rende  aufli  ai.fés  & aufli  méchaniques  que  l’on  pourra.  Des  Ipéculations  favantes  détrui- 
roient  cher  eux  cette  aélivité  qui,  avec  l’haùitude  d’une  obéiflance  enticie,  eft  le  reflort 
des  vertus  de  cçkç  clafle.  Et  voici  la  tâche  des  Minières  de  la  Religion..  Jç  Lis, 
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St  je  Tais  par  expérience  tout  le  mal  que  peuvent  faire  les  Eccléfiaftiques  : maii  je 
fais  aufli  & j’ai  vu  tout  le  bien  qu’ils  peuvent  faire,  furtout  à la  campagne.  L'n  P^fteur 
gagne  fans  peine  la  confiance  de  la  multitude.  Il  lui  parle  non  feulement  en  public, 
nais  encore  dans  ces  occafions  où  le  cœur  ell  bien  difpofé  à prendre  de  bonnes  refolu- 
tions.  En  tout  reras  il  peut  entrer  dans  la  chaumière  de  fes  paroifliens;  ils  l’appellent 
toutes  les  fois  qu’il  leur  arrive  quelque  éve'nement  domeftique  tant  foit  peu  remarqua- 
ble pour  eux,  il  eft  leur  convive  dans  leurs  repas  folemnels.  Que  de  bien  ne  pour- 
ra- t-  il  pas  faire  par  fes  exhortations,  fes  confolacions  & furtout  par  fes  exemples!  Si 
une  fois  on  devient  plus  attentif  au  choix  de  ces  hommes  dont  l’emploi  ell  fi  refpeûable, 
leur  utilité  ne  pourra  manquer  de  fe  moncrer  dans  tout  fon  jour. 

Il  y a une  grande  différence  de  la  première  claffe  de  citoyens,  à la  fécondé  dont  je 
vais  m’occuper  aétuellemenr.  Celle-là  doit  à l’Etat  la  main-d’œuvre;  celle-ci  lui  doit  des 
ralens.  Les  citoyens  qui  compofent  la  première,  ont  pour  leur  lot  l’obéiffance  ; on  exige 
des  autres  de  la  réflexion.  Ceux-là  feroient  éblouis  par  trop  de  lumières  ; ceux-ci  ne 
fauroient  être  trop  éclairés.  Cette  clafîè  mérite  donc  la  plus  grande  attention.  Elle 
nous  fournit  les  hommes  qui  un  jour  inflruiront  leurs  concitoyens  de  toute  l’étendue  de 
leurs  devoirs;  c’eff  dans  cette  claffe  que  le  Souverain  prend  les  fujets  qui  dans  les  Tri- 
bunaux ou  dans  d’autres  places  qu’on  leur  confiera,  participeront  au  gouvernement  de 
l’Etat;  c’eff  de  cette  clafîè  enfin  , que  fortent  ceux  qui  formeront  ou  épureront  le  goût 
de  la  nation. 

Il  eft  donc  de  la  derniere  importance  de  veiller  fur  leur  éducation,  & c’eff  princi- 
palement au  Philofopbe-  moralifte  que  je  confierois  ce  foin.  Il  ne  fuffira  point  qu’il  leur 
explique  la  différence  qui  fe  trouve  entre  la  liberté  & la  licence,  qu’il  redifie  les  imprefi- 
fions  que  pourra  faire  fur  eux  la  defeription  du  fiecle  d’or  de  la  Grèce  & de  Rome;  il 
ne  fuffira  pas  même  qu’il  les  encourage  à l’aâivité.  Suivant  moi,  le  Philofopbe- mora- 
lifte doit  obferver  encore  ces  réglés  efTentielles  : Qu’il  excite  & anime  dans  fes  élèves  le 
défir  de  fe  rendre  utiles : Qu’il  leur  faffe  fentir  vivement  la  différence  qu’il  y a entre  la 
gloire  & l’utilité:  qu’il  leur  apprenne  que  le  mérite  ne  s’appre'cie  que  d’après  le  bien 
que  l’on  fait. 

Guillaume  Jieitkels,  qui  nous  a appris  l’art  de  conferver  les  harengs,  a mieux  mérité 
de  fa  patrie  que  l'Auteur  de  la  Henriade. 

Le  Ventilateur  de  Haies  & le  Conducteur  de  Franklin  valent  plus  que  des  Bibliothè- 
ques entières  de  pièces  dramatiques. 

Lorriot , qui  a retrouvé  le  fccret  du  ciment  des  Anciens,  a rendu  des  fervices  plus 
réels  aux  hommes  que  Fléchier  & Thomas.  * 

Le  Philofophe  fera  voir  aux  jeunes  gens  que  ce  feroit  tomber  dans  la  folie  de  Don 
Quichotte  que  de  prétendre  remédier  à chaque  mal;  qu’il  s’agit  furtèut,  avant  d’y  ob- 
vier, de  bien  examiner  les  fuites  qu’aura  le  remede  qu’on  y appliquera,  fuites  quelque- 
fois plus  pernicieufes  que  le  mal  même.  Il  les  garantira  de  la  démangeaifon  de  faire  des 
projets,  & leur  montrera  que  tout  projet  dont  l'exécution  , avantageufe  pour  une  cer- 
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taine  claflc  de  citoyens,  eft  à charge  à un  plus  grand  nombre,  eft  eflèntiellement  mao* 
vais.  Les  Méchanicieas,  qui  de  nos  jours  ont  imaginé  en  Angleterre  une  machine  pour 
faire  des  rubans,  & en  Hollande  un  métier  à bas,  étoient  aflurement  des  gens  très  habi. 
les;  mais  en  exécutant  les  modèles  qu'ils  préfenterent , on  auroit  rendu  des  milliers  de 
mains  inutiles;  aulïï  furent -ils  très  mal  accueillis,  & l’on  n’héfita  pas  à condamner  à 
l’oubli  les  fruits  de  leurs  génies. 

Tels  étoient  encore  plufieurs  des  projets  que  le  Doâeur  Becher  inventa  & dont  il 
nous  fait  l’énumération  dans  fes  fages  folies,  ou  fa  folle  fagejji.  (*)  Le  métier  qu’il 
avoit  imaginé,  & fur  lequel  deux  perfonnes  pouvoient  faire  cent  aunes  de  drap  dans  une 
journée,  Ion  Fdatorium , qui  en  fimpliciré  furpafloit  même  celui  de  Bologne , prou- 
voient  certainement  les  talens  de  l’inventeur.  Mais,  certes,  ces  inventions  ne  lui  gagnè- 
rent jamais  ce  degré  d’eftime  que  l’Allemagne,  defurtout  l’Autriche,  lui  doit  pour  y avoir 
introduit  l’ufage  des  pommes  de  terre. 

Je  ne  crains  point,  en  fuivant  de  ferablables  principes,  d’ôter  à l’État  des  homme* 
diftingués  dans  ces  arts  qui  ne  fervent  qu’à  l’amufement.  Je  les  eftime  trop  pour  les 
bannir,  & je  fuis  bien  convaincu  qu’on  n’étouffera  jamais  le  génie.  Vous  avez  beau 
prêcher  à l’homme  àtalens  l’obligation  de  fe  rendre  utile;  il  ne  quittera  point  le  pinceau, 
ou  le  cizeau,  ou  l’archet.  Mais  ayez  loin  qu’il  foit  bien  inüruit;  & il  nefefervira  de  fes 
talens  que  pour  animer  fes  concitoyens  à des  aélions  nobles  & généreufes. 

Il  ne  me  relie  que  quelques  mots  à dire  de  la  troifieme  claire.  La  plus  grande  par- 
tie des  chofes  que  j’ai  dites  de  la  fécondé  s’appliquent  naturellement  ici.  Même  activité, 
même  défir  de  fe  rendre  utile,  même  balance  pour  apprécier  le  mérite. 

De  tous  les  citoyens  d’un  État  monarchique  ce  font  les  Nobles  qui  ont  les  devoirs 
les  plus  difficiles  à remplir.  Les  places  les  plus  éminentes  dans  le  civil  ainfi  que  dans  les 
armées  font  pour  eux.  Il  leur  faut  donc  un  aiguillon  de  plus.  Cet  aiguillon  c’eft 
l’honneur,  qui  animera  leur  courage  jufqu’au  mépris  de  la  vie.  C’eft  l’honneur  qui  leur 
infpirera  de  la  fermeté  dans  les  circonftances  les  plus  critiques.  Le  devoir  de  Plnftitu- 
teur  c’eft  d’infpirer  & d’entretenir  ce  fentiment  de  l’honneur.  Il  montrera  daas  l’Hiltoire 
à fes  élevés  les  grands  exploits  de  leurs  aïeux  & les  animera  à fuivre  leurs  exemples  ; il 
les  inltruira  de  l’hiftoire  de  leur  patrie  &leur  en  rendra  chers  les  intérêts;  il  les  remplira 
furtout  d’amour  envers  le  Souverain.  Car  malheur  au  pays  dont  le  Souverain  n’eft  pas 
plus  aimé  de  fes  Généraux  & de  fes  Miniftres,  qu’il  ne  peut  l’être  de  ceux  de  lès  l'ujets 
que  leur  état  éloigne  davantage  de  la  perfonne!  L’inltituteur  n’aura  garde  d’oublier  d^ 
préferver  fon  éleve  de  tout  mépris  pour  les  autres  claffes  de  citoyens  & de  lui  faire  com- 
prendre, combien  dans  un  Etat  réglé  chaque  elaffe  de  fujets  contribue  au  bien  général, 
& qu’il  faut  fouvent  plus  de  fermeté  & de  courage  pour  remplir  fes  devoirs  dans  des  em- 
plois obfctirs,  que  dans  ceux  ou  l’on  eft  fur  que  la  renommée  publiera  tout  le  bien  que 
l'on  aura  fait. 

Telle 


-(*)  C’eft  le  litre  d’an  livre  de  ce  Seyant. 
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Telle  eft,  Meilleurs,  la  me'thode  d’après  laquelle  je  fouhairerois  que  l’on  formât  les 
Patriotes  dans  les  £tats  monarchiques.  Cette  me'thode  a peut-être  fes  difficultés  dans 
plus  d’une  monarchie;  chez  nous  elle  eft  prefque  fuperflue.  Dans  un  pays  dont  le  Sou- 
verain donne  lui- même  le  premier  l’exemple  de  l’aâivité  & de  la  bienveillance,  on  n’a 
qu’à  e'tudicr  fon  hilloire,  à l’enfcigner  aux  citoyens  & à leur  dire: 

Tel  eft,  o Prufliens,  votre  augufte  modèle, 

Soutenez  comme  lui  votre  gloire  nouvelle. 

Et  fans  vous  arrêter  k vos  premiers  travaux. 

Sachez  prouver  au  monde 
Qu’une  vertu  féconde 
Én  produit  de  nouveaux.  (*) 

Toute  inftruêlion  devient  inutile,  s’il  en  faut  d’avantage  pour  infpirer  le  Patriotifme. 


Le  Sécretaire  perpétuel  répondit  en  ces  termes  : 

Il  en  ejl , ce  nie  femble,  du  Corps  Politique  comme  du  corps  humain , des 
États  comme  des  hommes.  L’éducation  phyfique  précédé  l’éducation  mo- 
rale; elle  la  prépare  & en  ajfure  le  fuccès.  Lune  0 l'autre  concourent  à pro- 
curer à l'individu  la  plus  grande  fomme  de  biens  à laquelle  il  puijfe  raifonna- 
blement  afpirer. 

Un  État  qui  ne  feroit  compofé  que  de  Citoyens  fains  de  corps  & d’efprit , 
feroit  le  meilleur  pojjible.  Ce  nef  quune  fpéculation  : on  ne  fauroit  fe  pro- 
mettre de  la  réalifer:  mais  on  peut  & on  doit  meme  y tendre  conjlamment. 

De  toutes  les  circonjlances  propres  à faciliter  la  réujjite  de  cette  entreprife 
capitale  y la  plus  favorable  feroit  celle  où  y fous  les  aufpices  d’un  Monarque 
plus  grand  par  fes  lumières  & fes  vertus  que  par  fes  combats  & fes  triomphes, 
des  M inif  res  philofophes , fécondés  par  des  Savans  philofophes , débar  rajfe- 
r oient  toutes  les  anciennes  routes  des  épines  dont  elles  font  femées , C condui- 
raient par  la  voie  la  plus  courte , aujfi  bien  que  la  plus  fûre , au  Sancluaire 
de  la  Vérité  & de  la  Vertu. 

En  dire  davantage , ce  feroit  faire  tort  à la  pénétration  de  ceux  qui 
rnécoutent. 


(*)  Picfiet  dive/fes.  Ode  «ux  PrulTicas. 
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L’Académie  s’eft  conformée  aux  ordres  du  Roi  en  date  du  i 8 Janvier 
& du  1 1 Juillet,  en  aggrégeant  au  nombre  de  les  Membres  externes  M. 
l’Abbé  Spal/ançartiy  demeurant  à Pavie,  & M.  l’Abb cToaldo,  ProfeP- 
feur  d’Aftronomie  à Padoue. 


PRIX 

propofés par  V Académie  Royale  des  Sciences  & Belles- Lettres 

pour  F Année  ijj8. 

L’Académie  Royale  des  Sciences  & Belles- Lettres,  dans  fon  Aflèmblce  du  6 Juin 
I 776,  a adjuge'  lePrix  de  la  Claire  de  Belles  - Lettres  qui  concernoit  la  Quefiiort 
fuivante: 

Quelle  a été  y relativement  aux  denrées , la  valeur  des  Monnaies  depuis  Confiant  in 
le  Grand  jujlju’au  partage  de  l'Empire  à la  mort  de  Théodofi  ? Et  quelle  a été 
V influence  réciproque  entre  les  variations  qu’a  Jubies  cette  valeur,  tj  les  changemens 
arrivés  dans  l'état  politique  ù économique  de  l'Empire  ? 

Ce  prix  a été  remporté  par  feu  Mr.  Jules  Frédéric  de Keflenbrinck,  premier  Préfident 
de  la  Régence  de  Stetrin.  Son  Mémoire  étoit  en  Allemand  & avoir  pour  Devife;  Reclor 
omnium  virn  quoque  intelligendi,  quant  ipfe  dédit,  & régit  & adjuvat.  La  ClafTe  de  Bel- 
les-Lettres, en  le  couronnant,  auroit  fouhaité  de  voir  la  troiiieme  partie  plus  générali- 
fée  & plus  développée. 

La  Cla/Te  de  Pbilofophie  fpéculative  avoit  différé  jufqu’à  l’année  1776  l’adjudication 
du  Prix  fur  l'examen  des  deux  facultés  primitives  de  l’ame,  celle  de  conrioicre  & celle  de 
fentir.  Le  Mémoire  Allemand,  qui  a remporté  ce  Prix,  avoit  pour  Devile,  A ’ojee  te 
ipflum  ; & il  étoit  de  Mr.  Jean  Augufle  Eberhard,  Pafteur  à Cbarlottenbourg. 

L 'acceflit  a été  accordé  1 °.  à la  Piece  françoife,  intitulée  Recherches  fur  la  faculté 
de  fentir  & fur  celle  de  connoître,  ayant  pour  Devife:  Sin,  has-ne  poflim  Natures  accé- 
der e partes:  Virg.G-.org  a0.  A la  Diflèrtation  Allemande  qui  a pour  Devile  un  paf- 
fage  Grec  de  Platon;  ‘ovJi  yàÿ  &c.  30.  Au  Mémoire  Allemand,  qui  a pour  Devife: 

EJl  quodam  prodire  tenus  &c. 
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La  Cla/Te  de  Philofophie  Expérimentale  a pr opofé  pour  l'année  1777  la  Queftion 
fuivante  : 

Il  eft  connu  que  les  angles  fous  lesquels  les  rameaux  des  artères  Portent  de  leurs 
troncs  font  diffe'rens,  &que  cette  différence  eft  relative  à celle  qui  fe  trouve  entre 
les  vifeeres. 

Cela  pofé,  on  demande  ; 

Quelle  ejl  la  grandeur  déterminée  de  ces  angles,  préférablement  requife  pour  cha- 
que efpece  de  J'écr étions  ? Comment  on  peut  le  mieux  parvenir,  au  moyen  des  ex- 
périences, à fixer  cette  détermination  ? Et  quelles  font  les  modifications  dans  la 
vitejfe  & dans  la  circulation  du  fang  qui  en  réfultent  ? 

On  invite  les  Savans  de  tout  pays,  excepté  les  Membres  ordinaires  de  l’Academie, 
à travailler  fur  cette  Queftion.  Le  Prix,  qui  confifte  en  une  Médaille  d’or  du  poids  de 
cinquante  Ducats,  fera  donné  à celui  qui,  au  jugement  de  l’Académie,  aura  le  mieux 
réufti.  Les  Pièces,  écrites  d’un  caraâere  lifible,  feront  adreflees  à Mr.  le  Confciller 
Privé  Fornicy,  Secrétaire  perpétuel  de  l’Académie. 

Le  terme  pour  les  recevoir  eft  fixé  jufqu’au  1.  de  Janvier  1777  ; après  quoi  on  n’en 
recevra  abfolument  aucune,  quelque  raifon  de  retardement  qui  puiffe  être  alléguée  en  fa 
faveur. 

On  prie  les  Auteurs  de  ne  point  fe  nommer,  mais  de  mettre  Amplement  uneDevife, 
à laquelle  ils  joindront  un  Billet  cacheté,  qui  contiendra,  avec  la  Devife,  leur  nom  & 
leur  demeure.  > 

Le  Jugement  de  l’Académie  fera  déclaré  dans  l’Aflemblée  publique  du  3 1 de  Mai  17  77. 

L’Académie  devoit  adjuger,  dans  fon  Aftemblée  du  % Juin  1774,  le  Prix  de  Ma- 
thématique qui  concernoit  la  Queftion  fuivante: 

Il  s’agit  de  perfectionner  les  méthodes  qu’on  emploie  pour  calculer  les  orbites  des 
Cornet  es  d’après  les  obfervations  ; de  donner  fur  tout  les  formules  générales  & ri- 
goureufes  qui  renferment  la  folution  du  problème  où  il  s' agit  de  déterminer  l’orbite 
parabolique  d'une  Cornet e par  le  moyen  de  trois  obfervations , & d'en  faire  voir 
l’ufage  pour  réfoudre  ce  problème  de  la  maniéré  la  plus  fimple  & la  plus  exacle. 
Quoique  l’Académie  ait  trouvé  dans  quelques-unes  des  Pièces  qui  lui  ont  été  en- 
voyées, beaucoup  de  travail  & des  vues  analytiques  très  profondes;  cependant,  comme 
il  lui  a paru  que  les  Auteurs  de  ces  Pièces  n’avoient  pas  rempli  le  but  principal  de  la 
Queftion,  lequel  eft  de  procurer  aux  Aftronomes  des  moyens  faciles  & direfls  de  calcu- 
ler les  orbites  des  Cometes  d’après  les  obfervations,  elle  a jugé  à propos  de  remettre  ce 
Prix  & de  le  renvoyer  même  à l'année  1778,  foie  afin  de  donner  par  ce  délai  plus  de 
tems  aux  Savans  qui  voudront  s’occuper  de  ces  recherches,  foit  pour  rendre  le  Prix  dou- 
ble, & en  quelque  maniéré  plus  proportionné  à l’importance  & à la  difficulté  de  la 
Queftion.  Les  Pièces  feront  reçues  jufqu’au  1 Janvier  1778;  & le  Prix  confiftera  en 
une  médaille  de  cent  Ducats. 
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Feu  Monfieur  le  Confeiller  Prive’  & Direâeur  de  la  Claflè  de  Philofophie  expérimen- 
tale Eller,  ayant  fondé  un  Prix  qui  doit  être  principalement  relatif  aux  matières  d’Agri- 
culture  & de  Jardinage,  fie  pour  lequel  on  a déjà  propofé  une  Quellion  fur  la  tranjplan- 
tation,  fur  laquelle  on  n’a  rien  reçu  de  fatisfaifant,  en  voici  une  nouvelle: 

Les  Plantes  tirant  principalement  leur  nourriture  des  racines,  la  maniéré  de 
les  cultiver  fit  de  les  élever  dépend  en  grande  partie  des  différences  entre  ces 
racines,  c’eft  à dire,  de  leur  grofleur,  de  leur  forme,  de  leur  ilruâure,  de  leur 
nombre,  & de  la  maniéré  dont  leurs  rameaux  & leurs  fibres  s’étendent,  comme 
aufli  de  la  conflitution  de  l’écorce,  plus  ou  moins  épaiflè  fie  dure:  fur  quoi  l’on 
demande; 

Comment  P on  pour  r oit,  d'une  maniéré  circonjlanciée,  réduire  les  plantes  en 
clajfes  relativement  aux  objets  fusdits  ? Et  ce  qui  en  réfulteroit  de  déterminé 
par  rapport  à la  culture  des  plantes  en  général,  (j  de  celles  de  chacune  de  ces 
clajfes  en  particulier  ? 

Les  Pièces  feront  admifes  au  concours  jufqu’au  1 Janvier  1 777,  fie  le  Prix  fera  ad- 
jugé dans  l’Aflèmblée  publique  du  3 1 Mai  fuivanr. 


HISTOIRE  NATURELLE. 


SUR  LA  LUMIERE  ET  LES  COULEURS. 

Mr.  ll^ilfon,  Membre  de  la  Société  Royale  de  Londres,  a écrit  à l’Aca- 
démie une  Lettre  en  Anglois,  dont  voici  la  tradu&ion. 

A l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Berlin. 

„Je  demande  très  humblement  la  permiflion  de  communiquer  à cette 
„favante  Société  une  découverte  que  j’ai  faite  en  Phyfjque.  Elle  concerne 
„quelques  propriétés  premières  de  la  lumière  qui  n’avoient  point  encore  été 
Happerçues  par  d’autres,  autant  que  j’ai  pu  apprendre. 

„Mais  avant  que  je  détaille  les  faits  fur  lesquels  cette  découverte  eft 
„fondée,  il  fera  à propos  de  prévenir  que  je  publiai  à Londres  il  y a environ 
,aneufmois  quelques  expériences  & obfervations  fur  les  phofphores  & fur 
„Ieurs  couleurs  prifmatiques,  que  je  trouvai  qu’on  pouvoir  obtenir  de  toutes 
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„Ies  différentes  fubftances,  fans  en  excepter  les  métaux,  en  conféquence  du 
„phlogiftiquc  qu’ils  contiennent.  En  effet  on  parvienc  par  la  force  du  feu  à 
„rendre  le  phlogiftique  de  ces  fubftanccs,  ou  une  partie  du  moins  de  ce 
„phlogillique,  capable  de  s’unir  avec  les  coquilles  d’huitres  qu’on  a fait  palier 
préalablement  par  une  calcination  partielle.  De  grands  morceaux,  ou  des 
„coquilles  entières  ainfi  préparées,  produifentdes  couleurs  prifmatiques  extrê- 
mement brillantes  dans  l’obfcurité,  après  qu’on  les  a expofées  à la  lumière 
„feulement  pendant  quelques  fécondés.  On  peut  auffi  par  un  procédé  par- 
ticulier faire  en  forte  que  les  mêmes  coquilles  ou  d’autres  montrent  feulement 
„!a  couleur  rouge,  & prefque  en  quelque  endroit  de  la  coquille  que  ce  foir. 

„Ce  fut  avec  une  de  ces  coquilles  dont  je  viens  de  parler  que  je  hs  la 
, découverte  que  j’ai  annoncée. 

„Jc  plaçai  un  prifme  de  telle  façon  auprès  d’un  petit  trou  rond  par  le- 
quel un  rayon  du  Soleil  entroit  dans  une  chambre  obfcure,  que  l’image 
„fc  trouva  projettée  par  la  réfradion,  fur  le  côté  oppofé  de  la  chambre; 
„j’interceptai  enfuite  une  partie  des  difîérens  rayons  colorés,  tantôt  les  uns, 
„tantôt  les  autres,  fuivant  que  la  nature  de  l’expérience  l’exigeoir. 

„Quand  je  ne  permettois  qu’aux  rayons  rouges  de  paffer  par  un  trou 
„fait  dans  le  plan  qui  les  interceptoir,  on  expofoic  pendant  quelques  fecon- 
„des  les  parties  rubrifiques  du  phofphore  aux  rayons  rompus  rouges;  après 
„quoi  on  fermoit  promtement  le  trou  par  lequel  la  lumière  du  Soleil  étoit 
„entrée;  & dans  ce  cas  le  phofphore  faifoic  voir  une  lumière  rouge  très 
„foible  ou  pâle. 

„Quand  les  rayons  rompus  jaunes  avoient  été  employés,  l’apparence 
„rouge  du  phofphore  fe  trouvoit  un  peu  renverfée. 

„Employoit-  on  uniquement  des  rayons  rompus  verds,  le  rouge 
,,phofphorique  Ce  trouvoit  de  plufieurs  degrés  plus  éclatant  & plus  renforcé 
„que  celui  qui  avoit  été  mis  en  adion  par  les  rayons  rompus  rouges. 

„Avec  des  rayons  rompus  bleus  la  lumière  rouge  du  phofphore  étoit  en- 
core plus  force  & plus  vive  qu’avec  les  rayons  verds. 

„Enfio,  avec  les  rayons  violets  feulement,  la  lumière  phofphorique  rouge 
„étoit  la  plus  haute  & la  plus  éclatante  de  toutes. 
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„Qnelque  étranges  que  ces  effets  puiffent  paroître  dans  le  rapport  que 
„je  viens  d’en  donner,  ils  font  très  cxa&cment  vrais. 

„Mais  outre  cela  j’ai  remarqué  que  les  rayons  rouges  ainfi  que  les  jaunes 
„ont  une  faculté  d’affoiblir  confidérablcment  le  rouge  phofphorique  excité 
„par  les  rayons  violets;  & cette  obfcrvation  m’a  conduit  à examiner  l’effet 
„dcs  rayons  verds,  bleus  & violets,  réunis  au  moyen  d’une  lentille:  les 
„rayons  rouges  excités  par  ces  rayons  mêlés,  furpafferent  même  le  rouge 
„excité  par  le  grand  jour. 

„J’ai  fait  pareillement  des  obfervations  fur  les  autres  couleurs  phofphori- 
„ques,  excepté  le  pourpre,  favoir  le  jaune,  le  verd  & le  bleu,  après  les  avoir 
„expofées  féparément  à chaque  efpece  de  rayons  rompus;  & j’ai  trouvé  que 
„chacune  de  ces  couleurs  eft  pareillement  affc&ée  diverfement  par  les  diffé- 
„rcns  rayons  rompus. 

„J’ai  remarqué  auffi  que  la  lumière  produite  par  le  fluide  électrique  excite 
„les  couleurs  dans  les  coquilles  avec  tout  au  moins  autant  de  vivacité  que  lo 
„grand  jour  peut  en  produire  dans  les  memes  coquilles:  j’en  fus  convaincu 
„en  comparant  enfcmble  dans  I’obfcurité  les  différentes  expériences.  Ce 
,,fut  en  chargeant  un  carreau  bien  enduit  fur  environ  cinq  pieds  en  furface 
„quc  je  produifis  la  lumière  par  le  fluide  éle&rique;  de  les  coquilles  n’étoient 
„point  placées  dans  la  circonférence  d’où  le  fluide  émanoit,  mais  très  près 
„de  l’endroit  où  fe  faifoit  l’explofion. 

„J’ai  évité  dans  ce  rapport  d’entrer  dans  une  defeription  circonftanciec 
„de  mes  expériences,  craignant  de  fatiguer.” 

Le  6 Nov.  1775. 

Créât  Ruffelftreer,  Bloomsbury.  B.Tf^ilfon , D.  L.S.R.  &c. 

London. 

Cette  Lettre  ayant  circulé  parmi  les  Membres  de  la  Gaffe  de  Philofo- 
phie  expérimentale,  feu  M.  Lambert  fe  contenta  d’exprimer  fon  avis  en  ces 
termes. 

„Les  expériences  de  Mr.  Wilfon  préfentent  des  phénomènes  qui  tôt  ou 
„tard  pourront  contribuer,  finon  à établir  la  vraie  théorie  de  la  lumière,  au 
„moios  à renverfer  de  fauffes  hypothefes.” 
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M.  le  Dire&eur  Marggraf  opina  en  ces  termes. 

„J’ai  prouvé  dans  mon  Mémoire  fur  les  pierres  qui  deviennent  phofpho- 
„riques  par  la  calcination,  que  les  terres  calcaires  difloutes  dans  des  acides, 

précipirées  par  l’acide  vicriolique,  (qui  les  change  fur  le  champ  en  félé- 
„nite,)  prennent  non  feulement  la  propriété  de  luire  dans  l’obfcurité , après 
„qu’elles  ont  été  expofées  à la  lumière;  mais  encore  que  ces  pierres  phofpho- 
„riques  répandent  une  lumière  dont  la  couleur  varie,  fuivant  les  circonftan- 
„ces  de  la  calcination  ; feivant  les  fubftances  auxquelles  la  terre  calcaire  a 
„été  unie  avant  d’avoir  été  changée  en  félénite;  fuivant  le  métal  dont  eft 
„formée  la  grille  du  fourneau,  ou  enfin  fuivant  qu’on  a fondu  ou  calciné  tel 
„ou  tel  métal  dans  le  fourneau  qui  fert  pour  la  calcination  de  la  pierre 
„phofph'oriquc. 

„I1  y a cependant  une  différence  eflentielle  entre  mes  expériences  & 
„celles  de  Mr.  IVilfon;  je  n’ai  fait  ulâge  que  de  terres  calcaires  parfaitement 
„faturées  avec  l’acide  vicriolique;  tandis  que  l’Auteur  ne  fit  qu’imprégner  la 
„furface  de  certains  endroits  des  coquilles  avec  des  folutions  métalliques;  ou 
„bien  les  calcina  après  les  avoir  couvertes  de  métaux  en  limaille,  de  chaux 
„métalliques,  de  fels  neutres  ou  d’autres  fubftances. 

„N’ayant  pas  eu  occafion  de  répéter  les  expériences  de  M.  Wilfon , fui- 
„vant  la  méthode  qu’il  indique  dans  fon  Mémoire,  je  ne  peux  pas  en  dire 
„mon  fentiment.” 

Le  1 1 Janvier  177^.  Marggraf. 

„Mr.  Marggraf  a ajouté  de  vive  voix  qu’il  étoit  à louhaiter  que  l’Auteur 
„n’eût  pas  évité  comme  il  a fait  d’entrer  dans  des  détails,  & que  particulière- 
ment il  eût  expofé  ce  procédé  particulier  par  lequel  les  parties  phofphori- 
„ques  des  coquilles  deviennent  rubrifiques  &c.” 

Bernoulli. 

Les  obfcrvations  de  Mr .Beguelin  font  plus  étendues:  & nous  les  rap- 
porterons dans  leur  entier. 

„Les  expériences  de  Mr.  Wilfon  font  d’autant  plus  fingulieres,  que  leur 
„réfultat  femblc  être  dire&ement  oppofé  non  feulement  aux  obfervations  de 
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„N cw ton  y mais  encore  à la  nature  même  6c  aux  propriétés  connues  de  la 
„lumiere. 

„l°.  Mr.  Newton  a obfervc  que  tous  les  corps  colorés  prenoient  une 
„couleur  plus  vive  lorfqu’on  y faifoit  tomber  les  rayons  de  la  même  couleur 
„interceptés  au  delà  du  prifme.  Mr.  W ilfon  au  contraire  a trouvé  que  les 
„rayons  rouges,  tombant  fur  un  phofphore  qui  ne  renvoie  que  des  rayons 
„rouges,  y excitoient  un  rouge  plus  foible  que  celui  qu’y  excitoient  les 
„rayons  jaunes,  verds,  ou  bleus. 

„II°.  La  route  même  que  tiennent  les  divers  rayons  féparés  dans  le 
„prifme,  femble  prouver  que  ceux  qui  excitent  les  couleurs  les  plus  claires, 
„c.  à.  d.  les  rouges  6c  les  jaunes,  ont  plus  de  force  & d’a&ivité  que  les  bleus 
„&  les  violets.  Il  paroît  donc  que  les  rayons  rouges  & jaunes  dévoient  af- 
„fe<fter  plus  vivement  le  phofphore  de  Mr.  Wilfony  6c  par  conféquent  pro- 
duire plus  d’effet  fur  lui,  que  ne  pourroient  faire  les  rayons  bleus  6c  les 
„violets.  Ce  qui  eft  précifément  le  contraire  de  ce  que  l’expérience  a fait 
„voir  à Mr.  JNilJ'on. 

„III°.  On  tient  enfin  pour  démontre,  depuis  les  découvertes  AzNewtony 
„que  la  couleur  de  chaque  efpece  de  rayon  eft  immuable.  Ainfi  le 
„phofphore  ne  recevant  que  des  rayons  bleus,  ou  violets,  devroit  ou  ne 
„point  donner  de  lumière,  ou  renvoyer  une  couleur  bleue,  ou  violette. 
„Cependant  c’eft  juftement  dans  ce  cas  que  le  phofphore  a donné  la  couleur 
„rouge  la  plus  vive. 

„Malgré  ces  -difficultés  il  ne  m’eft  pas  permis  de  douter  de  l’expérience 
„de  Mr.  IVilfon ; elle  n’étoit  ni  compliquée,  ni  délicate,  & les  yeux  font 
„des  juges  bien  compétens  du  degré  d’inrenfité  de  la  lumière  pliofphoriquc. 
„Ce  que  j’ai  d’abord  fair,  c’eft  de  ranger  cette  expérience  dans  la  nombreufe 
„claffe  des  faits  qui  font  vrais,  mais  que  je  ne  puis  expliquer. 

„Après  y avoir  néanmoins  un  peu  réfléchi , j’ai  cru  pouvoir  tenter  à cet 
„égard  une  méthode  qui  m’a  réuffi  dans  d’autres  occafions,  où  deux  cas 
„qui  fcmbloient  les  mêmes  donnoient  des  réfultats  différens:  c’eft  de  faire 
„une  revue  exafte  de  ce  en  quoi  les  deux  cas  peuvent  différer,  & d’examiner 
„fi  l’une  ou  l’autre  des  différences  peut  occafionner  la  diverfité  du  réfultat. 
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„Dans  l’expérience  de  Newton  c’étoit  un  corps  rouge  expofé  aux  rayons 
„rouges;  dans  celle  de  Mr.  IVilfon  c’eft  un  phofphore  qui  eft  expofé  à ces 
„mémes  rayons.  La  diverfité  du  réfultat  ne  peur  donc  procéder  que  de  la 
^différence  qu’il  y a entre  un  phofphore,  6c  un  corps  réfléchiflànt.  Or 
„celui-ci  réfléchit  la  lumière  de  deflus  fa  furface,  6c  à l’inftant  même  de 
l’incidence;  le  phofphore  au  contraire  s’imbibe  de  rayons,  il  les  retient 
^pendant  quelque  tems  entre  fes  pores  ; 6c  ne  les  laiffe  échapper  que  fuccef- 
„fivement. 

„Mais  on  fait  par  les  expériences  de  Newton  que  la  marche  des  rayons 
^rouges  eft  plus  roide  que  celle  des  rayons  bleus  6c  violets;  6c  que  ceux-ci 
„commencent  à fe  réfléchir  fous  des  incidences  où  les  rayons  clairs  conti- 
„nuent  leur  route  dans  le  milieu  réfringent.  Il  eft  donc  aflez  vraifemblable 
„que  lorfque  Mr.  Jf^ilfon  a expofé  fon  phofphore  aux  rayons  rouges  ifolés, 
„ceux-ci  ont  pénétré  fl  profondément  dans  la  coquille  calcinée  que  la  plu- 
part n’ont  pû  s’en  dégager;  qu’au  contraire  les  rayons  bleus  6c  violets  moins 
„roides,  6c  plus  réflcxibles,  étant  mis  à la  meme  épreuve,  n’auront  pénétré 
„qu’à  une  très  petite  profondeur,  6c  qu’ils  ont  par  conféquent  pû  fe  déga- 
ger de  cette  mince  croûte  6c  plus  aifément,  6c  en  plus  grande  quantité. 

„I1  n’eft  pas  befoin  de  dire  que  cette  explication  s’applique  également 
„aux  rayons  intermédiaires,  6c  qu’elle  levé  ainfi  la  première  6c  la  fécondé 
„des  difficultés  que  j’ai  indiquées. 

„Mais  je  ne  dois  pas  diffimuler  quelle  ne  fatisfait  point  à la  troifiemc. 
^Je  ne  crois  même  pas  qu’il  foie  poffible  de  concilier  l’expérience  de  Mr. 
^U^ilfon  avec  la  théorie  de  l’immutabilité  des  rayons.  Cette  théorie  dès 
„fon  origine  avoit  été  fulpeftc  à Mariotte , fes  expériences  la  détruifoient; 
„mais  l’autorité  du  grand  Newton , 6c  des  expériences  poftérieures  firent  dé- 
brider que  Mariotte  avoit  été  maladroit.  Depuis  ce  tems  - là  tous  les  Phy- 
„ficicns  ont  adopté  l’immutabilité  des  couleurs  prifmatiques , foit  par  con- 
„vi<ftion  propre,  foie  fur  la  parole  des  premiers,  ou  pour  ne  pas  être  accufés 
„de  maladrcfle.  J’avoue  que  l’expérience  fur  laquelle  cette  théorie  eft 
„fondée  m’a  toujours  paru  trop  délicate,  6c  trop  peu  fure  pour  la  croire  déci- 
„five  ; 6c  j’ai  prouvé  dans  nos  Mémoires  qu’une  expérience  bien  plus  aifée 
mp.  1 776.  f 
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„du  même  genre , & répétée  avec  beaucoup  de  folennité  par  Mr.  Defagu - 
„lùrst  étoit  parfaitement  illufoire,  puifque  fi  elle  étoic  concluante,  je  prou- 
verais de  la  même  maniéré  l’oppofé  de  ce  qu’elle  devoir  prouver.  J’ai 
„montré  auflî  que  la  théorie  de  l’immutabilité  des  rayons  étoit  évidemment 
„fauffe  à l’égard  des  rayons  verds.  Peut-être  les  expériences  de  Mr.  U^ilfon 
„donneront  - elles  lieu  d’examiner  avec  moins  de  préoccupation  tous  ces  ob-. 
„jets.  La  Phyfique  s’enrichit  toujours  de  quelques  nouvelles  découvertes, 
„par  la  revifion  des  découvertes  antérieures.  Dans  l’Optique  de  Newton , 
„!a  prodigieufe  force  du  milieu  attirant,  les  accès  de  facile  transmiffion  & 
„de  réflexion,  de  diverfes  autres  propofitions  de  ce  genre,  font  de  nature  à 
„n’étre  admifes  que  fous  le  bénéfice  de  revifion. 

„Mr.  JVilfon  rapporte  encore  d’autres  expériences  relatives  au  même 
„objet.  En  réunifiant  par  une  lentille  les  rayons  verds , bleus  & violets, 
„pour  les  faire  tomber  fur  le  phofphore,  ces  rayons  mêlés  excitcrent  un 
„rouge  plus  fort  que  celui  du  même  phofphore  expofé  au  grand  jour,  tan- 
dis que  les  rayons  rouges,  & même  les  jaimes,  afFoiblirent  beaucoup  le 
„rouge  phofphorique  excité  par  les  rayons  violets. 

„L’un  de  ces  faits  eft  une  conféquence  néceffaire  de  l’autre;  car  fi  des 
„cinq  couleurs  prifmatiques , la  rouge  & la  jaune  affoibliffent  la  couleur 
„phofphorique,  il  faut  bien  que  les  trois  autres  couleurs  cnfemble  produi- 
sent plus  d’effet  que  le  grand  jour,  qui  n’efl  que  l’affemblage  des  couleurs 
„prifmatiques. 

„Mais  s’il  eft  aifé  de  comprendre  pourquoi  les  trois  couleurs  fombres 
^réunies  ont  donné  un  rouge  plus  vif  que  ne  donnoit  le  violet  feul,  il  n’eft 
„pas  fi  facile  d’expliquer  comment  l’addition  du  rayon  rouge  ou  du  jaune  a 
„pû  affoiblir  dans  le  phofphore  l’effet  des  rayons  violets;  à moins  qu’on  ne 
„concoive  que  le  mouvement  rapide  & violent  des  premiers  a pu  arrêter 
,,1’émiflion  de  ceux-ci,  & en  entraîner  une  partie  dans  l’intérieur  du 
„phofphore  pour  y refter  abforbés. 

„Mr.  W'ilfon  ajoûte  que  les  phofphores  qui  renvoient  une  lumicre  jaune, 
„verte  & bleue,  ayant  été  expofés  fuccefiivement  aux  divers  rayons  prilma- 
„riques,  ont  aufE  été  différemment  affeâés  par  les  diverfes  couleurs  prifma- 
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,, tiques.  II  feroit  à fouhaiter  que  l’Auteur  fe  fût  expliqué  un  peu  plus  en  dé- 
„tail;  & qu’il  nous  eût  dit,  i°.  fi  dans  tous  ces  phofphores  les  rayons  rouges 
qnt  produit  le  moins  d’effet,  & les  violets  l’effet  le  plus  fenfible;  z°.  fila 
„couIeur  excirée  dans  le  phofphore  par  chaque  couleur  prifmatique  a toujours 
été  celle  que  le  phofphore  donne  après  avoir  été  expofé  à la  lumière  du 
„jour;  bleue  dans  un  phofphore,  verte  dans  l’autre,  & jaune  dans  le  troi- 
„fieme.  C’cft  ce  que  je  conclus  des  exprefiïons  générales  de  l’Auteur. 

„7e  finis  par  obferver  que  toutes  ces  Expériences  intéreffantes  de  Mr. 
„Wi!fon  paroiffent  plus  favorables  au  fyfteme  de  l’émanation  de  la  lumière, 
qu’à  celui  de  l’ondulation.” 

Le  z i Janvier  177^.  Beguelin. 

M.  Marggraf  après  avoir  lu  ces  obfervations , marqua  qu’il  en  avoit 
été  très  fatisfaic,  & qu’il  y acquiefçoit  pleinement. 

M.  Wilfon  ayant  enfuite  envoyé  à l’Académie  fon  Ouvrage  intitulé: 
\A  Sériés  of  Expcriments  on  the  fubjccl  of  a Phofphori , and  thier  prifmatic 
colours:  in  which  are  dij cover ed  fome  new  properties  of  light....  The  fécond 
Edition,  witk  Additions.  London,  1776.  petit  in  f.  Mit.  Beguelin 
a encore  fourni  les  remarques  fuivantes. 

„Mr.  Wilfon , fi  je  comprends  bien  fon  livre,  n’a  pas  fait  fes  Expérien- 
ces avec  des  phofphores  qui  euffent  la  propriété  de  ne  donner  qu’une  feule 
„couleur  ; ce  que  nous  avions  tous  conclu  de  fa  première  Lettre.  Il  a fait 
„fes  Expériences  (&  en  particulier  l’Expérience  VII,  p.  108,  qui  eft  celle 
„qu’il  a communiquée  à l’Académie,)  à l’aide  d’une  écaille  d’huitre  calcinée 
qui  comme  phofphore  donne  toutes  les  couleurs  prifmariques;  & la  prépa- 
„ration  de  ce  phofphore  ne  cotififtc  (p.  70)  qu’à  mettre  dans  le  feu  quel- 
ques écailles  d’huitre  & à les  y laiflèr  un  tems  convenable  de  1 o minutes  ou 
„plus  jufqu’à  trois  heures,  félon  Fépaiffeur  &la  denfité  des  écailles:  ces  écail- 
les ainfi  calcinées  & expofées  enfuite  au  Soleil,  préfentent  dans  la  chambre 
„obfcure  les  diverfes  couleurs  priûnariques;  & l’obfervation  de  Mr.  Wilfon 
„cft  : que  faifant  tomber  fur  la  partie  de  l’écaille  qui  donne  par  ex.  le  rouge, 
„1es  rayons  rouges  fcparés  par  le  prifmc,  le  rouge  phofphorique  étoic  moins 
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wvi f que  Iorfqu’il  faifoit  tomber  fur  ce  même  endroit  les  rayons  verds, 
„blcus  &c. 

Je  n’ai  rien  à ajouter  à ce  que  j’ai  déjà  dit  au  fujet  de  cette  Expérience. 

„L’Expérience  (IV,  p.  i 01)  prouve,  ce  me  femble,  évidemment  que 
„lcs  couleurs  prifmatiques  réfultent  auffi  bien  des  rayons  tranfmis  à travers 
„un  verre  coloré,  que  des  rayons  folaircs  qui  n’ont  que  leur  teinte 
^naturelle. 

„Les  Expériences  (V  & VI,  p.  io  6 6c  107)  femblent  dabord  être 
„cn  contradiélion  avec  l’Expérience  principale  VII.  Dans  ces  premières  cha- 
„que  rayon  des  couleurs  homogènes,  tombant  fur  le  phofphore,  n’y  excite 
„que  la  couleur  blanche,  & non,  ni  la  couleur  particulière  du  rayon  féparc 
„par  le  prifme,  ni  les  couleurs  prifmatiques  que  le  phofjjhorc  peut  donner. 
„La  raifon  de  cette  diverfité  entre  les  Expériences  (V.  VI.)  & l’Expérien- 
„ce  VII.  c’eftque,  dans  les  premières,  les  rayons  homogènes  tombent  fur 
„toute  l’écaille;  & que  dans  la  VIIe.  ils  ne  tombent  que  fur  la  partie  de 
,,1’écaiIIe  qui  donne  une  feule  des  couleurs  prifmatiques. 

„Mr.  U^Hfon,  dans  la  crainte  de  porter  atteinte  à la  doârine  de  l’im- 
mutabilité des  rayons  colorés,  (qui  ne  s’accorde  cependant  pas  trop  avec 
,,1’Expérience I V.  p.  1 oi  & 1 03)  explique  l’obfervation  de  l’Expérience  VII. 
„par  la  fuppofition  que  les  rayons  folaires  quelconques  ont  le  pouvoir  d’allu- 
mer une  légère  flamme  dans  les  parties  du  phofphore,  6c  que  cette  flamme 
„a  la  couleur  propre  au  phofphore  même , 6c  non  la  couleur  du  rayon  allu- 
„mant.  Mais  cette  explication  ne  rend  pas  raifon  pourquoi  les  rayons  les 
„plus  foiblcs,  tels  que  les  bleus  6c  les  violets,- excitent  une  plus  forte  flamme 
„que  n’excitent  les  rayons  rouges,  ou  les  jaunes  ?’’ 

Le  a 8 Mai  1778* 


Beguelin. 
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SUR  UN  CLOU  DE  CUIVRE 
trouvé  dans  une  carrière  de  pierres  à chaux  près  du  port  de  Nice 

en  Provence. 

Par  Ma.  Solzer. 

Si  les  reftcs  des  corps  marins  que  l’on  trouve  en  terre  6c  dans  les  pierres 
à des  diftances  fort  éloignées  de  la  mer  6c  fort  au  defliis  de  fon  niveau, 
excitent  l’attention  desNaturaliftes  comme  des  preuves  inconteftables  déton- 
nantes révolutions  arrivées  dans  des  tems  fort  reculés,  je  crois  qu’un  ouvrage 
de  l’art  trouvé  entre  deux  couches  de  pierre  ne  mérite  pas  moins  l’attention 
de  ces  Philofophes.  C’eft  ce  qui  m’engage  à donner  en  peu  de  mots 
l’hiftoire  d’un  clou  de  cuivre  découvert  avec  des  circonftances  très  remarqua- 
bles dans  la  carrière  que  l’on  exploite  près  du  port  de  Nice. 

Avant  féjourné  l’hiver  palTé  dans  cette  ville,  le  R.  P.Roffredi , Théatin  6c. 
Profelleur  de  Mathématiques  au  College  de  Nice,  me  raconta  un  jour  qu’on 
avoit  trouvé  quelque  tems  auparavant  un  clou  de  cuivre  au  milieu  d’un  bloc 
de  pierre  à chaux  tiré  de  la  carrière  mentionnée.  Frappé  de  la  fingularité 
de  ce  fait,  je  ne  tardai  pas  à m’adreficr  h Mr.  Michaud , Ingénieur  Architeâe 
prépofé  par  le  Roi  de  Sardaigne  à l’exécution  des  ouvrages  qu’on  continue 
de  faire  pour  la  fureté  & l’aggrandiflement  du  port  de  Nice;  car  on  m’avoit 
dit  que  cet  Architeéle  étoit  en  pofle/Eon  de  ce  clou. 

Mr.  Michaud  témoigna  beaucoup  de  regrets  de  ne  pouvoir  fatisfàire  ma 
èurîbfité,  vû  que  la  piece  en  queftion  s’étoit  perdue.  Cependant  il  me 
voir  un  deflin  colorié  qu’iï  en  avoit  tiré. 

Ce  delfin  repréfenroit  Un  dou  long  d’environ  un  pouce  6c  demi,  'courbé 
du  côté  de  la  tête,  confidérablement  rongé  par  la  rouille  6c  par  conféquent 

couvert  de  verd  de  gris.  

Ce  clou  tiré  de  la  «arrière  dont  je  vais  donner  la  defeription,  étok  placé 
dans  une  couche  très  mince:  de  terne  graïîc  rougeâtre  qui.  Ûparoit.  deux  liés 
de  pierre.  Cette  carrière  cft  tout  près  du  port*  A 'te  diftaocc  de  8 r du 
io  toifes  des  eaux  du  porc  Vélcve  une  petite,  colline,  couverteen  partie  d’èma 
terre  où  font  plantés  depuis  très  longtems  des  oliviers^  Gerta  colüne  .fait 
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partie  du  pied  de  la  montagne  de  St.  Albati  firuée  à l’Eft  de  diftante  de 
3 à 40  o pas  d’un  très  vafte  & très  haut  rocher  fur  lequel  étoit  bâti  le  châ- 
teau ou  la  fortereftè  de  Nice  entièrement  détruite  aujourd’hui;  en  forte  que 
le  port  eft  entre  ce  rocher  & le  mont  St.  Alban. 

Il  y a plus  de  15  ans  que  l’on  travaille  à l’exploitation  de  cette  carrière, 
te  qui  fe  fait  ch  ôtant  toujours  les  lits  qui  font  le  plus  élevés;  & comme  la 
quantité  de  pierres'  qu’on  en  tire  annuellement  eft  très  considérable , on  cft 
alluré  qu’on  a ôté  ou  détruit  un  bon  nombre  de  lits  fupérieurs  à celui  où 
exiftoit  le  clou.  Mr .Michaud  a certifié  que,  toutes  les  circonftances  bien 
confédérées,  on  doit  être  convaincu  que  ce  clou  n’cft  parvenu  à l’endroit  où 
il  étoit  ni  par  la  fouille  des  terres  pour  découvrir  la  carrière,  ni  par  les  eaux 
de  pluie  ; Sc  tout  concourt  à perfuader  qu’il  y féjournoit  depuis  une  longue 
fuite  de  fieclcs. 

J’ajoute  à ce  détail,  comme  une  circonftance  eflcntielle,  que  dans  les 
terres  qui  couvroient  la  carrière  on  a rencontré  quelques  monnoies,  mais 
dont  le  plus  grand  nombre  a été  détourné,  ces  ouvrages  fc  faifant  par  des 
forçats.  Cependant  parmi  celles  qu’on  a recueillies  il  y en  a de  trois  ficelés 
environ  de  date,  fit  deux  qui  parodient  être  des  premiers  Empereurs  Ro- 
mains, au  commencement  de  l’Ere  Chrétienne.  M x.  Michaud  m’a  fait  ob- 
ferver  que  cette  colline  étant  la  plus  voifine  de  l’ancien  château  de  Nice, 
c’eft  là  qu’on  a drefte  les  batteries  dont  il  fut  battu  plus  d’une  fois  dans  des 
tems  poftérieurs  à l’invention  de  l’Artillerie,  6c  c’cft  à quoi  probablement  il 
faut  attribuer  la  rencontre  des  monnoies  des  tems  plus  modernes. 

. Quoi  qu’il  en  foit,  les  médailles  romaines  prouvent  que  les  lits  de  pierre 
qui  forment  cette  carrière,  ont  été  couverts  de  terre  depuis  un  nombre  con- 
fidérable  de  fieclcs. 

Dam  ces  mêmes  terres  on  a auffi  trouvé  de  petites  coquilles  renfermées 
dans  une  terre  verdâtre  dont  la  confidence  approchoit  de  celle  de  la  pierre. 
Cette  terre  ou  pteire  verdâtre  renferme  auffi  des  fubftanccs  étrangères  qui 
reficmblcnt  à des  vers  pétrifiés.  Ces  pétrifications  tiennent  de  l’agate  6c 
reçoivent  un  beau  poh. 
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J’obfervc  enfin  que  cette  colline»  dans  fon  état  d’intégrité,  je  veux  dire, 
avant  qu’on  en  eût  ôté  les  terres  & exploité  les  pierres,  peut  avoir  eu  la  hau- 
teur de  4 à 5 toifes  au  dcffiis  du  niveau  de  la  mer. 

Dans  le  tems  que  je  m’occupois  à mettre  par  écrit  les  circonftances  de  la 
découverte  de  ce  clou,  Mr.  Michaud eut  la  complaifànce  de  m’envoyer  un 
autre  clou,  auffi  de  cuivre,  trouvé  tout  nouvellement  fur  la  même  côte, 
avec  trois  autres  parfaitement  femblables  à celui-ci.  A en  juger  par  le  def- 
fin  du  clou  rouillé  dont  j’ai  parlé,  ces  derniers  étoient  de  la  même  grandeur 
& de  la  meme  efpece  que  celui-là.  Us  reflemblent  tous  parfaitement  tant 
pour  la  forme  que  pour  la  grandeur  à ces  doux  de  fer  qu’on  nomme  à Ber- 
lin gjnçe  Schjofsnàgel , parce  que  les  Serruriers  s’en  fervent  pour  clouer  ou 
attacher  les  ferrures  aux  portes  des  chambres  dans  les  maifons.  Ces  quatre 
doux  ont  été  trouvés  dans  la  terre,  lorfqu’on  la  fouilloit,  je  ne  fais  plus  à 
quelle  occafion,  au  bord  de  la  mer,  tout  près  de  l’ancien  Lazaret  aban- 
donné aujourd’hui.  Ce  bâtiment  ou  plutôt  ces  décombres  font  fituées  fur 
le  bord  de  la  mer,  qui  en  baigne  une  partie,  & à l’Eft  du  port,  par  confé- 
quent  auffi  de  la  carrière  décrite,  à la  diftance  d’environ  1 5 o toifes.  Ces 
doux,  après  avoir  été  lavés  pour  ôter  h terre  argilleufe  qui  s’y  étoit  attachée, 
étoient  comme  abfolumcnt  neufs.  On  voit  d’abord  que  celui-ci,  que  j’ai 
l’honneur  de  préfenter  à l’Académie  pour  être  dépofé  dans  fon  cabinet 
d’Hiftoire  naturelle , n’a  point  efluyé  de  coup  de  marteau , dont  les  traces 
feroient  fenfibles  dans  un  métal  auffi  mou  que  le  cuivre.  Sa  pointe  de 
même,  telle  que  dans  les  doux  neufs,  ne  porte  aucune  marque  qui  indique 
que  la  piece  ait  déjà  fervi. 

Je  n’entreprends  pas  d’expliquer  par  quel  accident  ou  par  quelle  révolu- 
tion ces  doux  ont  été  dépofés  aux  endroits  où  on  les  a trouvés.  J’obferve 
feulement  qu’en  pefant  bien  toutes  les  circonftances 'relatives  à celui  qui 
étoit  entre  deux  lits  de  pierre,  on  peut  conjeéhwec  qu’il  avoit  une  haute  an- 
tiquité, & que  fon  origine  remonte  probablement  aux  tems  où  le  fer  étoit 
encore  inconnu,  ou  très  rare.  La  forme  de  ces  doux  démontre  qu’ils  ont 
été  fabriqués  pour  être  employés  dans  le  bois.  Mais  j’ai  de  la  peine  à croire 
que  depuis  que  le  fer  eft  devenu  commun  on  ait  continué  à faire  des  doux 
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de  cuivre  pour  attacher  des  planches.  Or  il- y a près  de  trente  ficelés  que  le 
fer  eft  commun  en  Europe.  Il  n’eft  donc  pas  abfurde  de  fuppofer  que  ces 
doux  ayent  été  jettes  fur  les  rivages  de  Nice  par  le  naufrage  de  quelque  vaif- 
feau  de  Tyr  ou  d’une  autre  ville  de  l’ancienne  Phénicie,  dans  un  tems  anté- 
rieur à l’époque  de.  la  guerre  de  Troie. 

En  partant  de  cette  fuppofition  on  eft  frappé  de  la  parfaite  reflèmblan- 
cc  qu’ont  ces  doux  avec  une  des  efpeces  qu’on  fabrique  encore  aujourd’hui. 
Il  n’y  a qu’un  très  petit  nombre  de  produ&ions  modernes  des  arts  mécani- 
ques qui  refîemblent  entièrement  à celles  des  anciens.  Quelques  arts  fe 
font  perfe&ionnés  entre  les  mains  des  modernes;  d’autres  fe  trouvent  confi- 
dérablement  détériorés.  L’art  du  Cloutier  paroit  être  encore  tel  qu’il  étoit 
dans  des  tems  fort  reculés.  C’eft  parce  que  c’eft  un  art  dont  les  procédés 
font  fort  fimples  & qu’il  n’étoit  pas  fort  difficile  d’y  atteindre  au  point  de  la 
perfeétion. 


HORLOGERIE. 


Mr.  Truitte , Citoyen  de  Geneve,  Dire&eur  de  la  Fabrique  Royale 
d’Horlogerie  établie  dans  cette  ville  par  les  foins  paternels  du  Roi, 
a préfenté  à l’Académie  une  montre  à fécondés  de  à équation,  qui  de  plus 
indique 

Le  jour  de  la  femaine,  de  la  plancte  qui  lui  donne  le  nom. 

Le  quantieme  du  mois. 

Le  nom  du  mois,  le  nombre  de  jours  qu’il  a,  de  le  ligne  dans  lequel  le 
Soleil  entre  durant  le  mois  dont  il  eft  queftion. 

L’âge  de  la  Lune. 

La  partie  de  la  Lune  qui  eft  éclairée. 

Les  quatre,  points  du  jour,  Aurore,  Midi,  Soir,  & Minuit. 

Enfin  les  éclipfes. 

On 
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On  n'a  pas  oublié  les  pouvoirs  & autres  fecours  néceflaircs  pour  remet- 
tre la  montre,  fi  on  avoit  néglige  de  la  monter. 

Pour  faire  marcher  toutes  ces  pièces,  il  fuffit  de  monter  la  montre  à 
l’ordinaire. 

L’Académie  croit  que  cette  montre  eft  la  première  qui  réunifie  un  fi 
grand  nombre  de  fondions. 

Après  un  mûr  examen,  elle  a jugé 

Que  cette  piece  eft  d’une  conftrudion  fort  fimple. 

Que  fon  mouvement  eft  fort  réglé  pour  une  montre,  do  laquelle  il  ne 
faut  pas  attendre  autant  de  juftefie  que  d’une  pendule. 

Que  fes  fondions  fe  font  exadement;  furtout  l’équation  que  cette 
montre  indique  avec  plus  de  jufiefie  qu’on  ne  peut  raifonnablement  efpérer 
d’une  petite  piece. 

Elle  a été  plusieurs  fois  expofée  à des  mouvemens  de  cheval  afièz  vifs  ; 
& on  n’y  a pas  remarqué  de  dérangement  fenfiblc. 

C’cft  pourquoi  T’Académie  approuve  cette  pièce,  & penfe  que  l’Artiftc 
qui  l’a  exécutée,  & le  Diredeur  de  la  Fabrique  fous  les  yeux  duquel  elle  a 
été  faite,  méritent  d’être  encouragés. 

à Berlin  le  4 Juillet  1776”. 

de  la  Grange.  Lambert.  Bernoulli.  J.  de  Cajlillon . 


tu/.  1776. 
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OUVRAGES  IMPRIMÉS 

OU  MANUSCRITS,  MACHINES  ET  INVENTIONS,  PRÉSEN- 
TÉS  A L’ACADÉMIE  PENDANT  LE  COURS  DE 
L’ANNÉE  i 776. 


Dans  l’AfTemblce  du  Jeudi  4 Janvier,  le  Sécretaire  perpétuel  a remis 
une  Lettre  de  M.  Ufiljvn,  de  la  Société  Royale  de  Londres,  con- 
..  tenant  .des  Exp.érieoces  fur  Ja  lumicre  & les  couleurs.  M.  Bernoulli  s’eft 
chargé  d’en  rendre  compte. 

~ — — une  Lifte  de  Livres  de  Mathématique  rares,  avec  les 

prix,  envoyée  par  M.  de  Murr , Intendant  de  la  Douane  à Nuremberg.. 
— M.  le  Diretfteur  Merian  a lu  le  rapport  fait  à la  réquifition  du  Grand 
■ -Dircétoire  par  Mr.  le  Direéfeur  Marggraf  au  fùjet  d’une  poudre  defti- 
néc  à augmenter  la  fertilité  des  campagnes. 

— M.  Bernoulli  a préfente  un  Ouvrage  de  M.  JNicdeburg , Proft  fleur  à 
Jcnn,  fur  la  formation  des  Planètes , des  Conïetis  &c.  dont  f Auteur  fou- 
haite  de  favoir  le  fentiment  de  l’Académie.  M.  Lambert  s’tft  chargé  de 
l’examiner. 

Le  1 1 Janvier,  M.  Lambert  «rendu  un  compte  avantageux  de  l’Ouvrage  de 
M.  JNiedeburg,  en  y joignant  fes  obfervations. 

Le  1 5 Janvier,  M.  Bernoulli  a rapporté  la  Lettre  de  M.  JVilfon  avec  la  tra- 
du&ion  qu’il  en  a faite  en  obfervant  que  l’examen  de  cette  Lettre  con- 
cernoit  fpécialement  Mrs.  AJarggraf  & Beguelin,  qui  feront  priés  de  le 
faire. 

— Le  Profpeclus  de  la  nouvelle  Édition  des  Oeuvres  de  Newton  ayant 
été  préfenté  à l’Académie,  elle  fouferira;  & M.  Moulines  s’eft  chargé 
d’avoir  foin  de  cette  foufeription. 
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M.  le  Dire&eur  de  la  Grange  a lu  une  Lettre  de  M.  MeJJier , & enfuite 

un  Mémoire  que  cet  Aftronome  a envoyé  à l’Académie,  & qui  contient 
les  Olj'ervations  des  difparitions  & réapparitions  des  anfes  de  Vanneau  de 
Saturne  en  1773  & 1774.  Voyez  les  Mémoires. 

Le  z 5 Janvier.  Voyez  ci-deflus  le  récit  de  l’Aflemblée  publique. 

Le  1 Février,  Mrs.  Marggraf  de  Beguelin  ayant  fourni  leurs  rapports  fur  la 
Lettre  de  M.  IVilfon , ils  ont  été  remis  à M.'  Lambert. 

Le  8 Février,  TA.  Lambert  a joint  fon  rapport  aux  précédens;  ôc  d’après  ces 
Pièces,  le  Sécretairc  a été  chargé  de  répondre  à M.  IVilfon. 

— Le  Sécretaire  a préfenté  une  Lettre  Latine  de  M.  Jérome  Bianchi , par 
laquelle  il  notifie  la  mort  de  M./ean  Bianchi  de  Rimini,  dit  Janus  Plan- 
c us,  Membre  externe  de  l’Académie. 

— — — un  Mémoire  Allemand  fur  un  Cas  de  Médecine,  envoyé 

par  M.  le  Doéteur  Kehfeld , de  Prentzlow. 

Le  n Février,  le  Sécretaire  a lu  une  Lettre  du  Roi,  par  laquelle  S.  M. 
ordonne  à l’Académie  de  propofer  un  Prix  fur  la  Qucftion: 

Si  & comment  on  peut  donner  au  fable  la  confijlance  fuffifante  pour  en 
faire  des  colonnes , des  Jlatues , <5 ’c.  ? 

Cette  Lettre  a été  envoyée  à M.  le  Dire&eur  Marggraf  afin  qu’il  con- 
voque la  Clafle  de  Phyfique,  & rédige  le  Programme. 

— — a préfenté  l’Ouvrage  de  Mr.  le  Colonel  Lorgna  fur  les  Séries, 
dédié  à l’Académie,  avec  la  Lettre  dont  l’Auteur  l’a  accompagné.  Le 
Sécretaire  le  remerciera  de  la  part  de  l’Académie. 

— — — un  Mf.  envoyé  de  Potsdam  par  le  Sieur  Martini , fur  les 

grofielTes  & les  accouchemens,  en  Allemand.  M.  le  ProfcJTcur  traiter 
s’eft  chargé  de  l’examiner. 

Le  7 Mars,  le  Sécretaire  a communiqué  un  Extrait  de  la  Correfpondance 
littéraire  fecrete,  N°.  7.  de  Paris  le  1 o Février  1776,  concernant- ce 
que  M.  de  la  Paye  a déjà  exécuté  par  rapport  à la  transformation  du  fable 
en  pierre. 

— M.  le  Profefleur  Borrelly  a lu  enfuite  un  Mémoire  imprimé,  qui  roule 

fur  le  ciment  inventé  par  M.  Lorriot,  ■ ■ 
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Le  1 4 Mars,  le  Secrétaire  a trris  for  le  bureau  Te  Programme  imprimé  fur  le 
fecret  de  changer  le  fable  en  pierre* 

Le  z i Mars , le  Secrétaire  a prélènté  un  Mémoire  mfl  en  Allemand  de  M. 
Frefenius  fur  les  propriétés  de  l’éther  relativement  au  magnétifme,  qu’il 
foumet  au  jugement  de  l’ Académie*  M.  Lambert  s’ed  chargé  de  l’examiner. 

Le  Mars,  M.  Lambert  a fait  le  rapport  de  l’Ecrit  de  M*  Frefenius,  à qui 
le  Sécretaire  écrira  en  conféqucnce. 

Le  i 8 Avril,  le  Sécretaire  a prélènté  le  Projet  de  Soufcription  pour  la  réim- 
preflion  de  la  Bibliothèque  Orientale  de  M.  d’Herbelou  L’Académie 
fouferira  pour  un  Exemplaire  en  grand  papier* 

— — — une  Lettre  Allemande  d’un  nommé  Kollnitç datée 

d’Emden,  contenant  des  projets  d’Alchymie  qui  n’ont  paru  mériter  au- 
cune attention. 

— M.  le  Profeflèur  de  Cajlillon  a prélènté  une  Montre  fur  laquelle  l’Hor- 
loger Truite  demande  l’approbation  de  l’Académie.  On  a nommé  pour 
l’examiner  Mrs.  de  la  Grange , Begueliny  de  Cajlillon , Lambert  & Ber- 
noulli. 

Le  15  Avril,  M.  le  Dire&eur  Merian  a prélènté  le  Tome  I.  de  V Intro- 
duction à l'HiJloire  univerjelle  & diplomatique , par  M.  le  Profeflèur  IV e- 
guelin.  . 

— Le  Sécretaire  a remis  divers  Ouvages  que  M.  l’Abbé  Fontana  envoie 
à l’Académie. 

Le  î Mai,  M.  le  Profeflèur  Gleditfch.  a préfenté  trois  Suites  de  la  Conchylio- 
logie de  Mr.  le  Doéteur  Martini. 

— M.  Bernoulli  a préfenté  le  troilieme  Tome  de  fon  Recueil  pour  les 
AJlronomes . 

Le  9 Mai,  le  Sécretaire  a préfenté  les  Loijirs  drune  jeune  Damer  avec  une 
Lettre  de  l’Auteur  à l’Académie.  Il  a été  chargé  de  l’en  remercier* 

Le  6 Juin.  Voyez  ci  - deflus  le  récit  de  l'Aflcmblée  publique* 

Le  i 3 Juin,  le  Sécretaire  a prélènté  une  Brochure  de  M*  le  Doâcur  Berger^ 
intitulée  Dos  Syjltm  der  Ewigkeit. 

— — — le  Programme  de  la  Société  des  Sciences  de  Harlem. 
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— — une  Lettre  Latine,  lignée  Aletophilus  y où  Ton  indique 

une  Queftion  pour  l’un  des  Prix  prochains  ; piece  à mettre  au  rebut. 

— — la  Lettre  de  remerciaient  de  l’Abbé  Spallanqani. 

— M.  Bernoulli  a préfenté  une  Brochure  de  fa  façon  > intitulée  Lijle  des 
Agronomes, 

— M.  Beguelin  a communiqué  une  Lettre  qu’il  a reçue  de  M.  Pafquay t 
Dodeur  en  Médecine  à Francfort  fur  lcMein,  offrant  de  correfpondre 
pour  les  Obfervations  météorologiques.  L’offre  a été  acceptée  y & M. 
Beguelin  lui  répondra  en  conféquence. 

Le  17  Juin,  le  Sécretaire  a préfçnté  le  Tome  I.  des  Phyjîcalifche  Chemifche 
Abhandlungen  de  M.  Erxlebeny  Profeffeur  ù Gôttingen , que  Mr.  le  Di- 
recteur Marggraf  a reçu  de  fa  part  pour  l’Académie. 

Le  4 Juillet,  le  Sécretaire  a préfenté  la  fuite  de  la  Differtation  de  M.  le 
Dodeur  Berger ,.  intitulée  Das  Syjlem  der  Ewigkeit . 

— M.  le  Profeffeur  de  Cajhllon  a lu  le  Rapport  concernant  la  Montre  de 
l’Horloger  Truite.  Voyez  ci-deffus  p.  48* 

Le  1 x Juillet,  le  Sécretaire  a préfenté  une  DifTertation  Allemande  de  M.  le 
Confêiller  de  Dodeur  Schœffer  de  Ratisbonne,,  fur  la  Machine  dite 

Éleclrophore. 

Le  1 8 Juillet,  le  Sécretaire  a préfenté  une  DifTérration  Italienne  de  M. 
l’Abé  Toaldoy  fur  la  Météorologie  appliquée  à l’Agriculture. 

— M.  le  Profeffeur  de  Cajlillon  a lu  partie  d’une  Lettre  de  M.  de  Villoi- 
fonr  de  l’Académie  des  Infcriptions  de  Paris. 

Le  14  Juillet,  Affcmblée  publique  à l’occafion  de  S.  A.  I.  Monfeigneur  le 
Grand  Duc  Paul  Phtrowitz.  Voyez  ci- deffus. 

Le  il  Août,  M.  le  Diredeur  Suider  a lu  un  Mémoire  concernant  deux 
clous  de  cuivre  trouvés  dans  une  carrière  à chaux  près  de  Nice.  Voyez 
d-  deffus. 

— — — un  Extrait  de  fon  Journal  météorologique  tenu  à Nice. 

— » Le  Secrétaire  a lu  la  Lettre  de  rcmercîmcnt  de  M.  l’Abbé  Toaldo , 

accompagnée  de  l’Obfervation  de  la  dernière  Éclipfe  de  Lune  du  3 o Juillet. 
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a préfenté  le  Catéchifme  de  l'Homme  facial,  par  M.  l’Abbé 
Du  Val  Pyrau. 

— — — une  Lettre  de  M.  le  Baron  de  Hupfch , avec  un  Extrait 

de  Gazette  fur  la  maladie  des  bêtes  à corne. 

— — — une  Lettre  (ridicule)  du  Chevalier  de  Pufchenthal , con- 

tenant divers  fecrets  prétendus. 

— — — une  Quadrature  du  Cercle,  en  Allemand. 

M.  Bernoulli  a préfenté  1 ' Effai  fur  les  phénomènes  relatifs  aux  difpari- 

tions  de  Vanneau  de  Saturne , par  M.  Dionis  du  Séjour , Confeiller  au 
Parlement  & Membre  de  l’Académie  des  Sciences  de  Paris. 

— — — les  mois  de  Janvier- Avril  du  Journal  de  l’Abbé  Rofer. 

— M.  le  Directeur  Merian  a préfenté  le  Plan  de  Réformation  des  études 
élémentaires , par  M.  le  Profeflèur  Borrelly. 

Le  15  Août,  M.  le  Direéteur  Suider  a remis  pour  le  Cabinet  de  l’Académie 
deux  morceaux  de  dendrites  trouvés  près  de  Bade  en  Suifle. 

Le  5 Septembre,  le  Sécretaire  a lu  une  Lettre  de  M.  l’Abbé  du  Val-Pyrau. 

Le  1 9 Septembre , le  Sécretaire  a lu  une  Lettre  de  M.  de  Lorthe  de  Bour- 
dcaux,  accompagnée  d’un  Ouvrage  de  fa  façon,  intitulé  Nouvelle  vue  fur 
la  proportion  du  côté  d'un  quarré  parfait  avec  fa  diagonale. 

Le  x6  Septembre,  le  Sécretaire  a préfenté  YHifoire  du  Kamfchatka  & les 
Nordifche  Nebenfunden , par  M.  Scherer , Penfionnaire  de  S.  M.  T.  C. 
à Verfailles,  qui  les  envoie  à l’Académie:  ce  dont  il  fera  remercié. 

Le  1 7 O élobre,  M.  le  Profefleur  de  Cafillon  a communiqué  quelques  nou- 
velles de  Phylique  & de  Littérature  contenues  dans  une  Lettre  qu’il  a 
reçue  de  M.  de  Magellan. 

Le  24  Octobre,  le  Sécretaire  a préfenté  unRéquifitoire  du  Grand-Direétoire 
concernant  un  remede  envoyé  deMagdebourg  contre  le  mal  épizootique, 
dont  l’Académie  elt  priée  d’examiner  le  plutôt  pofîible  les  parties  confti- 
tuantes.  Mrs. Marggraf  Gkditfch  & F.C.Achard , feront  cet  examen. 

— — — la  fécondé  Diflertation  de  M.  SchæJJer  fur  YÊleclrophore. 

— — — les  Opufcule fifiche  de  l’Abbé  Spallançani , & deux  Ou- 

vrages du  Pere  Fontana , envoyés  à l’Académie. 
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-c_  M.  le  Profefieur  de  Cajlillon  a remis  le  Tome  LXV.  Parc.  2.  des 
Tranfaclions  Philofophiques , & une  Differtation  de  M,  Pringle  fur  l’at- 
traûion  des  montagnes. 

Le  3 1 O&obre,  M.  le  Direéteur  Sulçer  a préfenté  des  fragmens  d’une  pierre 
poreufe  où  fe  loge  l’animal  marin  nommé  Datte. 

Le  7 Novembre,  M.  le  Directeur  jV/erzan  a préfenté  de  la  part  de  M.  I’Abbc 
Roman  le  Pocme  de  V Inoculation. 

Le  1 5 Novembre,  le  Secrétaire  a préfenté  la  Dcfcription  des  Monumens  de 
tous  les  âges  6cc.  par  Mr.  l’Abbc  Comte  de  Luberfac , & a lu  fa  Lettre  à 
l’Académie.  Il  a été  chargé  de  le  remercier. 

— — ■ — une  feuille  imprimée,  envoyée  par  M.  U^ilfon , conte- 
nant une  Lettre  qu’il  a reçue  du  P.  Beccaria  6c  fa  réponfe. 

Le  21  Novembre,  M .Bernoulli  a préfenté  les  deux  Volumes  de  la  tra- 
du&ion  Allemande  de  St  raton,  par  M.  Penqel,  avec  l’Exemplaire  pour 
Sa  Majcfté,  qu’il  prie  l’Académie  de  Lui  envoyer.  M.  le  Direéteur  Me- 
rian  s’eft  chargé  d’examiner  cet  Ouvrage  6c  d’en  faire  rapport. 

Le  28  Novembre,  M.  Merian  ayant  rendu  un  compte  avantageux  de  la  tra- 
duftion  fusdite,  le  Sécretaire  a été  chargé  de  faire  parvenir  à Sa  Majefté 
l’Exemplaire  qui  Lui  eft  deftiné. 

Le  5 Décembre,  le  Sécretaire  a lu  la  Lettre  du  Roi  en  réponfe  à l’envoi  de 
l’Ouvrage  de  M.  Pençel. 

— M.  le  Directeur  Merian  a préfenté  le  Tome  I.  de  la  nouvelle  Tra- 
du&ion  de  l’Iliade  par  M.  Bitaubé. 

Le  1 2 Décembre,  le  Sécretaire  a préfenté  le  Mémorial  d’un  Mondain  par 
M.  le  Comte  de  Lamberg , & a lu  fa  Lettre  à l’Académie.  Il  a été  chargé 
de  le  remercier. 

— M.  Lambert  a lu  un  Mémoire  concernant  une  Table  d’ Arithmétique 
projettée  à Vienne. 
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Charles  Théophile  Guischard,  né  à Magdebourg  le  14 
Septembre  1714,  étoit  le  fécond  des  fils  de  Philippe  Guifchard \ 
Confeiller  de  Cour  & Syndic  de  la  Colonie  Palatine,  & de  Henriette  Stein~ 
haufern.  Il  montra  de  bonne  heure  des  difpofitions  qui  engagèrent  à le 
faire  étudier;  & après  avoir  fini  fes  Humanités  à Magdebourg,  il  alla  aux 
Univerfités  de  Halle,  de  Marpourg,  de  Herborn  & de  Lcide,  fe  deftinant  à 
la  Théologie.  Il  avoit  un  penchant  décidé  pour  la  Littérature  & un  talent 
diftingué  pour  l’étude  des  Langues.  Après  avoir  acquis  une  connoiflance 
peu  commune  du  Latin  & du  Grec,  il  pafîa  aux  Langues  Orientales,  ayant 
pour  maîtres  dans  l’Hébreu  tant  de  la  Bible  que  des  Rabbins  M.  Rau,  & 
dans  l’Arabe  le  célébré  Albert  Schultens.  Il  cultiva  aufii  la  Poéfic  Latine, 
& fit  imprimer  en  Hollande  divers  morceaux  de  ce  genre  qui  furent  goûtés. 
Sa  principale  occupation  confiftoit  à faire  des  Obfervations  fur  divers  Au- 
teurs Grecs  & Latins,  dont  il  fe  propofoit  de  donner  des  Éditions.  Il  n’a 
jamais  négligé  depuis  aucune  des  connoifiances  qu’il  avoit  alors  acquifes;  & 
longtcms  après,  vers  la  fin  même  de  fa  carrière,  il  expliquoit  non  feulement 
à livre  ouvert  la  Bible  hébraïque,  mais  il  en  citoit  de  longs  paffages  de  mé- 
moire. Ses  vues  tendoient  principalement  à obtenir  une  Chaire  de  Profef- 
feur  à Utrecht;  & il  prenoit  une  route  très  propre  à l’y  faire  parvenir,  lors- 
que tout  à coup  il  fe  dégoûta,  non  des  études,  mais  de  l’état  d’Homme  de 
Lettres,  & faifi  d’une  ardeur  martiale,  il  embrafia  la  profeflion  des  armes. 

Le  feu  Stadthouder  qui  connoiflbit  fes  taleas  & les  eftimoit,  lui  donna 
un  drapeau  dans  le  Régiment  de  Saxe-Hildbourgshaufen  qu’on  levoit  alors. 

Guifchard 
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Guifchard  fit  la  dcraiere  campagne  qui  précéda  la  Paix  d’Aix- la- Chapelle. 
Il  fuc  enfuite  enfuite  Capitaine  dans  le  Régiment  de  Bade-Dourlach;  mais 
lorfque  les  Troupes  Hollandoifes  furent  réformées  en  175^,  il  perdit  fa 
Compagnie,  en  confervant  la  paye.  Il  avoit  entrepris  quelque  tems  aupara- 
vant le  premier  de  fes  grands  Ouvrages,  qui  a été  le  fondement  de  fa  répu- 
tation, 6c  lui  a fraye  le  chemin  de  la  fortune.  Ce  font  fes  Mémoires  mili- 
taires fur  les  Grecs  & les  Romains.  Comme  il  étoit  plus  favant  que  verfé 
dans  l’art  d’écrire,  il  ne  fit  pas  difficulté  de  profiter  des  confeils  d’un  homme 
à qui  l’on  n’a  pu  contefter  le  génie  6c  le  ftyle,  mais  qui  a étrangement  abufé 
defesralcns,  c’eft  l’Ex- Capucin  Maubert,  qui  revit  le  premier  Tome  de 
fes  Mémoires,  6c  de  là  vient,  comme  on  l’a  entendu  avouer  à l’Auteur  avec 
une  franchife  qui  lui  faifoit  honneur,  la  différence  de  ftyle  entre  ce  premier 
Volume  6c  le  fécond. 

Cet  Ouvrage  fc  diftingue  de  tous  ceux  de  ce  genre  qui  l’avoient  pré- 
cédé, par  un  fond  d’érudition  véritablement  originale.  M .Guifchard  étant 
auffi  verfé  6c  peut-être  plus  dans  les  langues  mortes  que  dans  là  langue  ma- 
ternelle, puifoit  dans  les  fources  6c  confultoit  des  Ouvrages  que  la  plûpart 
des  Lcâeurs  ne  connoiffent  pas , ou  ne  connoiffent  que  par  des  tradu&ions 
imparfaites.  Une  mémoire  prodigieufe  lui  rappclloit  à point  nommé  tout 
ce  qu’il  avoir  lu  d’analogue  aux  fujets  qu’il  traitoit;  6c  cette  mémoire  étoit 
auffi  a&ive  6c  auffi  fidele  au  milieu  du  tumulte  de  la  Guerre  que  dans  le  fi- 
lencc  du  Cabinet.  Cela  Ip  mit  en  état  d’appercevoir  bien  des  inexactitudes  6c 
des  bévues  dans  le  grand  Ouvrage  du  Chevalier  Folard , à qui  ces  fccours 
avoient  manqué.  Profitant  du  loifir  que  lui  laifioit  le  congé  qu’on  venoit  de 
lui  donner,  il  paffa  en  Angleterre,  pour  mettre  la  derniere  main  à Ion  Ou- 
vrage ; ce  qu’il  exécuta  encore  avant  la  fin  de  175  6.  L’Édition  s’en-  fit 
en  deux  Volumes  in  quarto , qu’il  dédia  au  nouveau  Stadthouder,  Guil- 
laume V.  dans  l’efpérance  de  retrouver  en  lui  le  Prote&eur  dont  la  mort 
de  fon  Séréniffime  Pere  l’avoit  privé.  Il  eut  fujet  d’étre  content  de  l’accueil 
que  le  Public  fit  à Ion  travail,  6c  il  a eu  la  fatisfa&ion  d’en  voir  cinq  Édi- 
tions tant  en  France  qu’en  Hollande. 

Hifl.  1776. 
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Mais  une- approbation  plus  glorieufe  lui  étoit  réfervée  & vint  bientôt 
changer  la  face  de  fes  deftins.  A fon  retour  de  Londres  il  étoit  entré 
comme  Volontaire  dans  l’Armée  des  Alliés,  où  il  avoit  eu  le  bonheur  d’être 
goûté  par  S.  A. S.  Mgr.  le  Prince  Ferdinand  de  Brunswick,  qui 
écrivit  au  Roi  des  chofcs  avantageufes  fur  fon  compte.  Cela  joint  à la 
le&urc  de  fon  Ouvrage  fit  naître  à S.M.  l’envie  de  le  connoître  : Elle  lui  or- 
donna defe  rendre  en  Siléfic,  où  il  vint  avec  le  plus  grand  empreflemenc 
vers  la  fin  de  1 7 5 7,  & fut  auffitôt  attaché  à la  fuite  du  Monarque,  qui  pre- 
noit  plaifir  à s’entretenir  avec  lui  fur  les  Antiquités  militaires.  Ces  convcr- 
fadons  achevèrent  de  découvrir  toute  la  profondeur  de  fes  connoiflances 
dans  ce  genre,  & ce  fut  à cette  occafion,  autant  qu’on  le  fait,  (d’autres  di- 
fent  à la  fuite  de  quelque  manœuvre  militaire  (*)>)  que  vint  au  Roi  l’idée 
de  changer  fon  nom  en  celui  de  Quint  us  Icilius,  comme  pour  ref- 
fufeiter  en  fa  perlonne  cet  ancien  Tribun  des  Légions  Romaines.  EfiecU- 
vement,  depuis  ce  moment,  le  nom  de  GuiJ'chard  adilparu,  & la  fubfti- 
tution  de  celui  de  Quintus  Icilius  fut  notifiée  à toute  l’Armée,  lorfqu’au 
Printcms  de  1 7 59  le  Bataillon  franc  de  du  V erger  de  le  titre  de  Major  fu- 
rent accordés  au  nouveau  Romain.  11  fit  en  cette  qualité  les  campagnes  de 
1759  & de  1760,  s’acquittant  avec  intelligence  & bravoure  de  toutes  les 
expéditions  dont  il  fut  chargé:  ce  qui  engagea  le  Roi,  pendant  fon  féjour  à 
Leipzig,  à le  mettre  à la  tête  d’un  Régiment  de  trois  Bataillons  francs,  & à 
le  charger  de  lever  encore  fept  autres  Bataillons  : -^pmmiffion  dont  il  s’ac- 
quitta pleinement  malgré  les  grandes  difficultés  dont  elle  étoit  accompagnée. 
Il  fit  les  campagnes  de  1761  & de  1761  dans  l’armée  de  S.  A.  R.  Mon- 
feigneur  le  Prince  Henri. 

A la  Paix,  le  Régiment  de  Quintus  fut  congédié,  le  jour  meme  de 
l’entrée  du  Roi  à Berlin,  & il  y fut  vivement  fenfible,  parce  que  c’étoit  un 
très  beau  Corps  & qui  lui  étoit  fort  affeâionné.  Le  Roi  le  retint  auprès  de 

(*)  Suivant  cette  derniere  tradition,  le  Roi  avoit  été  autrefois  exécutée  par  Quintus  Icilius, 

ayant  demandé  à Guifchard , où  il  avoit  pris  dont  tout  de  fuite  le  Roi  lui  donna  le  noin. 

l’idée  de  cette  manoeuvre,  il  répondic  qu’elle 
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lui  à Porsdam,  de  le  fit  Lieutenant-Colonel,  en  l’admettant  au  petit  nom- 
bre de  perfonnes  qu’il  honore  journellement  de  là  fociété. 

Quintus  partagea  dtpuis  ce  moment  fon  tems  entre  Tes  études  6c  fes 
devoirs.  II  forma  une  Bibliothèque  6c  raflèmbla  un  Cabinet  d’Antiqucs  6c 
de  Médailles,  d’un  bon  choix  & d’un  prix  confidérable.  Au  milieu  de  ces 
tréfors  littéraires,  il  en  faifoit  un  ufage  perpétuel,  abforbé  dans  les  recher- 
ches, 6c  travaillant  à un  nouvel  Ouvrage,  dont  il  a eu  le  plaifir  de  voir  l’im- 
prefïion  6c  le  fuccès.  Ce  font  des  Mémoires  critiques  & hiforiques  fur  plu- 
fieurs  points  d' Antiquités  militaires , en  4 Vol.  in  #.  dont  on  peut  augu- 
rer qu’ils  pafleront  à la  poftérité,  6c  achèveront  de  donner  à leur  Auteur  un 
rang  diftingué  parmi  ceux  qui  ont  le  mieux  traité  ces  matières.  Si  toutes 
les  Guerres  avoienr  été  écrites  avec  la  clarté,  la  précifion  de  la  folidiré  de 
jugement  qui  régnent  dans  le  récit  que  Quintus  a donné  de  la  campagne  de 
Jules-Céfar  en  Afrique,  6c  de  celle  du  même  grand  homme  en  Efpagne  contre 
les  Généraux  de  Pompée , il  eft  certain  que  le  métier  de  la  Guerre  auroit  été 
plutôt  6c  mieux  connu,  de  qu’on  auroit  pu  fe  palier  de  cette  foule  d’Ouvra- 
ges  didadiques  dont  les  Taéüciens  nous  ont  inondés.  De  pareils  récits, 
bien  faifis  de  bien  médités,  l’emportent  fur  tous  les  préceptes  de  l’Art. 

Le  nombre  des  approbateurs  n’cmpêcha  pas,  ou  même  fut  peut-être 
caufe  qu’un  Cenfcur  fort  véhément  s’éleva  de  fit  une  critique  peu  modérée 
des  Mémoires  de  Quintus.  Ce  qu’il  y a de  plus  fingulier  c’cft  que  le  Che- 
valier de  Loo-Loo^t  en  écrivant  cette  Critique,  croyoit  Quintus  défunt, 
6t  par  conséquent  hors  d’état  de  lui  répondre;  mais,  comme  il  étoic  plein 
de  vie,  il  a inféré  dans  le  Tome  IV.  de  lès  Mémoires  une  défenfe  qui  ôtera 
peut-être  au  Chevalier  l’envie  de  répliquer,  quoique  déformais  à l’abri  de 
toute  duplique. 

Il  y avoit  longtems  que  notre  favant  Militaire  avoir  fait  fes  preuves , & 
acquis  des  titres  plus  que  fuffifans  pour  lui  procurer  l’entrée  de  l’Académie. 
Auffi  y fut- il  aggrégé  le  i 2 Janvier  1764;  6c  malgré  fon  féjour  à Pots- 
dam,  il  fut  déclaré  Membre  ordinaire  de  la  Clafle  de  Belles  - Lettres.  Il  a 
entretenu  l’Académie  dans  l’Aflcmbléc  publique  du  25  Janvier  1770,  où 
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il  lut  un  long  de  lavant  Mémoire  fur  le  vrai  rapport  des  anciennes  années 
Romaines  avec  les  années  Juliennes , pour  fervir  d' éclair cijjèment  à plufeurs 
faits  de  guerre  & autres  événemens  arrivés  dans  les  quatre  dernieres  années 
avant  la  réformation  du  Calendrier  faite  par  Jules  -Céfar. 

Quoique  l’efprit  de  Quint  us  fût  continuellement  de  fortement  occupé, 
fon  cœur  devint  fenfible.  Paflionnément  épris  d’une  Dcmoifelle  très  aima- 
ble, il  eut  le  bonheur  de  former  avec  elle  une  union  indiffoluble  à la  vérité, 
mais  qui  malheureufement  n’a  pas  été  de  longue  durée.  Mlle,  de  Schla- 
vrendorjf  devint  Madame  Quintus , de  conferve  aujourd’hui  pour  gages  de 
la  tendreffe  la  plus  réciproque  un  fils  & une  fille.  Ce  mariage  fut  con- 
fommé  à la  fin  de  1 7 7 o ; de  en  1772.  le  Roi  fit  Quintus  Colonel  de 
l’Infanterie. 

Les  divers  genres  de  vie  dans  lesquels  notre  Académicien  s’éroït  trouvé 
fucceffiveraent  engagé,  avoient  tous  eu  leurs  fatigues,  fouvent  extrêmes, 
qui  altérèrent  de  bonne  heure  fa  conftitution.  U fit  des  maladies  confi- 
dérables  de  ne  fe  rétablit  qu’imparfaitemenr.  Pendant  afTez  Iongtefns  l’a&i- 
vité  de  l’efpric  foutint  la  langueur  du  corps;  mais  plus  d’une  année  avant 
fà  fin , l’accablement  étoit  vifible , il  fe  trainoit  avec  effort  de  avoit  peine 
à proférer  quelques  monofyllabes.  J’en  fus  vivement  frappé  lorfqu’il  me 
fit  en  Janvier  1775  la  vifite  que  fon  amitié  me  procuroit  tous  les  hyvers. 
Comme  je  lui  ai  donné  des  témoignages  d’affeâion  très  finceres  dans  toutes 
les  circonftances  où  il  s’eft  trouvé,  depuis  l’origine  de  nos  liaifons  qui  ne 
remontent  pas  plus  haut  que  fon  aggrégation  à l’Académie,  il  m’a  payé  d’un 
parfait  retour.  Et  j’en  prens  occafion  de  tracer  en  deux  mots  fon  carafterc, 
en  difant  qu’il  étoit  bon  de  officieux,  ami  de  fes  amis,  méprifànt  les  offen- 
fes,  de  diftribuanr  aux  indigens  le  feu  qu’il  avoir,  fans  examiner  fi  l’état 
de  £cs  affaires  le  permettoit;  qu’il  /avoir  cependant  bien  diftinguer  ceux 
qui  penfoient  noblement  d’avec  les  faux  amis,  guidés  par  des  vues  inté- 
reffées;  qu’il  aimoit  les  gens  de  lettres,  les  encourageoit  dans  leurs  entre- 
prifes,  de  leur  fourniffoit  tous  les  fecours  qui  dépendoient  de  lui;  (ce  qui 
nous  a valu  entr’autres  chofes  une  bonne  tradu&ion  d’Ammien  Marcellin, 
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& l’acquifition  d’un  digne  Confrère  (*);)  qu’il  n’avoic  aucun  des  défauts 
qu’on  reproche  aux  Courtifans,  & paroiïïbit  même  quelquefois  fe  porter  vers 
l’extrémité  oppofée  ; mais  qu’il  ne  s'eft  rendu  par  là  que  plus  digne  de  l’eftime 
& des  regrets  de  fon  augufte  Maître,  qui  fut  vivement  touché  de  fa  mort, 
prefque  fubite,  bien  qu'allez  longtems  prévue.  Il  a fini  fa  carrière  le 
i 3 Mai  1775,  dans  fa  5 1 année.  Son  application  confiante  à l'étude, 
particulièrement  à celle  de  fon  métier,  & les  fruits  qu’il  en  a recueillis, 
font  un  exemple  qui  doit  demeurer  préfent  à l’efprit  de  tous  ceux  qui,  co 
courant  la  méthe  carrière,  peuvent  clpérer  les  mêmes  fuccès. 

O M.  Moulina, 
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Une  longue  carrière  n’eft  un  prêtent  du  Ciel  que  pour  ceux  qui  en  lavent 
faire  un  bon  ufage.  Qu’importe  de  végéter  deux  ou  trois  luftres  de 
plus,  & de  rentrer  plutôt  ou  plus  tard  dans  le  tein  d’une  terre,  fur  laquelle 
on  n’a  été  qu’un  poids  inutile!  On  peut  dans  tous  les  états,  dans  toutes 
les  profeflions,  vieillir  avec  honneur,  être  utile  à foi -même  & aux  autres; 
cependant  il  faut  avouer  que  l’étude  des  Sel  nces  & des  Lettres  eft  propre- 
ment ce  qui  met  l’homme  dans  le  cas  de  fouhaiter  une  longue  vie,  & lui 
fournit  les  moyens  d’en  profiter.  Thcophrajle  avoit  au  fond  raifort  de  te 
plaindre  de  mourir  à cent  ans,  lorfqu’il  commençoit  à acquérir  quelques 
connoiflanccs.  Dans  les  autres  fituarions,  quand  on  ne  peut  plus  agir,  on 
n’eft  plus  bon  à rien;  il  faut  languir  dans  l’oifiveté,  & tranfmettre  à d’autres 
des  fondions  auxquelles  on  eft  devenu  inhabile.  L’Homme  de  lettres  au 
contraire  pafleroit  des  fiedes  dans  fon  Cabinet,  fans  fe  plaindre  du  défœu- 
vrement  ni  de  l’ennui,  parce  qu’il  a toujours  de  nouveaux  objets  à confidé- 
rer,  de  nouvelles  recherches  à faire , & que  les  fources  de  tes  méditations 
font  pour  la  plupart  inépuifables.'  Cela  fuppofe  à la  vérité  que  les  facultés 
de  l’ame  ne  fuivent  pas  le  fort  des  forces  du  corps,  6c  que  le  rayon  de  l’ef- 
fence  divine  qui  éclaire  notre  intérieur,  ne  perd  pas  là  clarté. 

Nous  allons  trouver  de  quoi  juftifier  une  partie  de  ces  réflexions,  dans 
l’Éloge  d’un  de  nos  plus  dignes  Confrères,  dont  nous  avons  admiré  l’aéHvité 
& l’ardeur,  qui  l’ont  rendu  pendant  longtems  propre  à s’acquitter  d’em- 
plois importans  &c  pénibles , 6c  à ménager  aux  Mutes  de»  momens  dont  il 
favoit  tirer  bon  parti;  6c  qui,  dans  la  retraite  où  il  a fini  fa  carrière,  a 
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nourri,  pour  ainfi  dire,  jufqu’au  bout  Ton  ame  des  mêmes  alimens  dont  elle 
avoir  toujours  fait  fes  délices. 

Jean  Philippe  Hbiniüs  naquit  à Ca/Tel  le  6 de  Janvier  i 68  8- 
Son  pere  Jean  Hein , (car  la  terminaifon  en  us  eft,  fuivant  l’ancien  u/age, 
un  titre  de  noble/Te  /avance,)  étoit  un  homme  à fon  aife , qu’un  fâcheux 
procès  mit  à l’étroit,  de  qui,  n’ayant  plus  de  quoi  vivre  honorablement  dans 
fa  patrie,  fe  retira  à Smalcalde,  où  il  eut  l’emploi  de  Maire  de  la  ville.  II 
y pa/Ta  des  jours  tranquilles  & donna  une  bonne  éducation  à fa  famille.  Le 
fécond  de  fes  fils,  qui  étoit  notre  Jean  Philippe , ayant  montré  des  difpofi* 
tions  très  heureulcs  à l’étude,  il  lui  fit  faire  fes  Humanités  fous  fes  yeux 
dans  le  College  de  Smalcalde  ; de  lorfqu’il  y eut  pou/Té  fes  progrès  auffi  loin 
qu’ils  pouvoient  aller,  il  l’envoya  à Breme. 

Ce  fut  dans  cette  ville  que  le  jeune  Étudiant  pofa  tout  à la  fois  les  fon- 
demens  du  favoir  qu’il  a po/Tédé  de  de  l’eftime  dont  il  a conftamment  joui. 
Ses  mœurs  étant  au/E  pures  que  fon  application  étoit  foutenue,  il  fut  dès- 
lors  regardé  comme  un  fujet  donc  la  carrière  ne  pouvoir  manquer  d’être 
diftinguée;  <5c  comme  il  n’étoit  pas  accommodé  des  biens  de  la  fortune,  il 
trouva  des  patrons  qui  s’empreflèrent  à lui  applanir  toutes  les  voies,  de  à le 
conduire  au  point  de  trouver  quelque  établi/Tement  avantageux. 

Le  premier  qui  fè  préfenta  fut  une  place  de  Profefleur  dans  le  College 
illuftre  des  Réformés  à Halle.  Il  y fut  appellé  à l’âge  de  z 3 ans  ; mais, 
avant  que  d’en  commencer  l’exercice,  il  demanda  la  permiflion  de  faire  un 
voyage  littéraire  en  Hollande;  elle  lui  fut  non  feulement  accordée,  mais  le 
Presbytère  de  Halle  fubvint  aux  fraix  du  voyage,  pendant  lequel  Mr.  Hei- 
nius  vifira  les  principales  Univerfités  du  pays,  de  contra&a  des  liai/ons  avec 
les  Profefleurs  les  plus  célébrés.  Après  /on  retour  il  fut  inftallé  le  1 5 
d’Odobre  171a,  de  prononça  un  Difcours  inaugural  à cette  occafion. 

En  1719  , il  époufa  Mlle.  Heideny  dont  le  pere  étoit  Confeiller  du 
Confiftoire;  mais  la  mort  la  lui  enleva  bientôt.  La  doiileur  de  cette  perté 
de  l’extreme  afliduité  tant  à remplir  fes  devoirs  qu’à  faire  dés  études  particur 
lieres,  lui  attirèrent  une  des  attaques  dont  la  vie  de  plufieurs  Savans  a été 
traverfée,  de  à laquelle  quelques-uns  ont  fuccombé.  C’étoit  un  épuife- 
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ment  total,  joint  à une  hypocondrie  des  plus  violentes.  Cela  le  mit  entiè- 
rement hors  d’état  de  travailler.  On  peut  juger  par  la  durée  du  mal  de  la 
force  de  fes  caufes.  Il  fe  pafla  plus  de  quatre  ans  avant  qu’aucune  lueur  de 
rétablifiement  fe  manifeftât;  mais  une  preuve  en  même  tems  du  cas  qu’on 
faifoit  de  lui , & de  la  crainte  qu’on  avoit  de  le  perdre , c’eft  qu’il  fut  con- 
fervé  dans  fon  pofte  fit  déchargé  de  tout  travail  pendant  ce  long  efpace  de 
tems.  Il  trouva  même  des  fecours  d’un  ordre  tout  particulier  dans  la  bien- 
veillance de  M.  de Danckelmann,  pere  du  dernier  Miniftre  de  ce  nom,  (oom 
illuftre  & refpe&abje  par  toutes  fortes  d’endroits,)  que  nous  avons  vu  à la 
tête  du  Département  ecclélïaftiquc.  La  terre  de  Lodersleben  dans  le  voifi- 
nage  de  Halle,  qui  appartenoit  à ce  Seigneur,  fut  un  afyle  où  les  foins  le* 
plus  emprefics  firent  enfin  éprouver  à M.  Heinius  un  foulagement  qui  fut 
l’aurore  de  fa  convalefcence.  A peine  en  fut -on  inftruit  dans  la  Républi- 
que des  Lettres  que  l’Univcrfité  de  Franeker  adrefia  une  vocation  à M.  Hei- 
nius, en  lui  offrant  encore  une  année  de  repos  avant  que  d’entrer  en 
fonction.  Mais  il  ne  crut  pas  pouvoir  compter  allez  fur  le  retour  de  fa 
fanté  pour  accepter  ces  gracieufes  offres:  il  aima  mieux  faire  un  voyage 
dans  le  pays  de  HefTe  pour  y refpirer  fon  air  natal;  & ce  voyage  lui  fut 
doublement  falutaire,  en  lui  faifant  trouver  avec  la  fanté  qu’il  cbcrchoir, 
une  fécondé  époufe  fille  d’un  Paftcur  d’Efchwegen , nommé  Dirk.  Il  a 
pafTé  45  ans  dans  la  plus  douce  union  avec  cette  digne  moitié,  dont  il  a eu 
poftérité,  & à laquelle  il  a furvécu,  l’ayant  perdue  le  i i Juillet,  1770. 

On  a vu  jufqu’ici  à quel  point  M.  Heinius  étoit  aimé  & confidcré  à 
Halle.  De  pareils  liens  auroient  fans  doute  fuffi  pour  l’attacher  d’une  ma- 
niéré indifloluble  à ce  féjour,  fans  la  modicité  des  revenus  qui  n’étoient  pas 
proportionnés  aux  befoins  d’une  famille  dont  l’accroifTement  étoit  rapide. 
Il  attendoit  cependant  que  la  Providence  lui  fournît  des  reflources  : & ce 
fut  fans  avoir  fait  aucune  démarche,  & d’une  maniéré  tout  à fait  imprévue 
pour  lui,  qu’il  fe  vit  appcllé  à l’une  des  places  les  plus  importantes  dans  fon 
genre  qu’il  y ait  d^ns  les  États  du  Roi,  c’cft  celle  de  Re&cur  du  College 
de  Joachim. 


Cette 
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Cette  belle  fondation , due  à la  munificence  de  rÉIedeur  dont  elle 
porte  le  nom,  eft  devenue  tout  autrement  floriffantc  depuis  qu’elle  a été 
tranfportée  & fixée  dans  la  Capitale,  où  elle  fait  un  des  objets  diftingués 
de  l’attention  du  Gouvernement.  Le  pofte  de  Rcdeur  demande  une 
grande  réunion  de  qualités  de  l’efpric,  du  cœur,  6c  Ci  je  puis  ainfi  dire,  du 
corps,  dont  la  vigueur  eft  indifpenfablement  oéceflaire  pour  foutenir  des  fati- 
gues toujours  renaifïàntcs.  Parmi  les  prédéceffcurs  de  M.  Heinius , on  en 
avoit  vu  que  ce  fardeau  avoit  accablés.  Celui  auquel  il  fuccéda  immédiate- 
ment, s’étoit  fignalé  par  la  fermeté  avec  laquelle  il  avoit  rétabli  l’ordre  dé* 
généré  en  anarchie.  Nous  avons  rendu  à M.  Elfner  la  juftice  qu’il  méritoir, 
en  faifant  fon  cloge  il  y a aujourd’hui  2 5 ans.  Nous  n’avons  garde  de  re- 
fufer  cette  même  juftice  à M.  Heinius , qui  fcmbloit  véritablement  fait  pour 
le  pofte  qu’il  a rempli  près  de  40  ans.  D’une  vigilance  à laquelle  rien 
n’échappoit,  d’un  courage  qui  alloit  jufqu’à  l’intrépidité,  il  fe  faifoit  crain- 
dre; mais  la  fageffe  de  fes  confeils  &c  la  bonté  de  fes  attentions  le  faifoient 
encore  plus  aimer;  6c  il  peut  être  propofé  pour  modèle  à tous  fes  fuc- 
ceffturs. 

Malgré  toutes  ces  convenances,  malgré  la  voix  même  de  l’intérêt,  pour 
l’ordinaire  la  plus  forte,  M.  Heinius  balança  non  feulement  longtems  avant 
que  d’accepter  cette  place,  mais  il  réfifta  formellement,  dans  la  crainte  qu’a 
tout  homme  d’honneur  de  ne  pas  répondre  à l’attente  qu’on  a conçue  de  lui, 
& dans  celle  qui  lui  étoit  particulière  de  retomber  dans  l’épuifement  dont  il 
avoit  eu  tant  de  peine  à fe  remettre.  Il  fallut  l’afeendant  des  perfonnes  qui 
3voient  le  plus  de  pouvoir  fur  fon  efprir,  l’autorité  même  de  celles  qui  meri- 
toient  tout  fon  refped  pour  le  déterminer.  Dès  qu’il  eut  contracté  cet  en- 
gagement, il  s’occupa  des  moyens  de  le  remplir;  6c  pour  cet  effet  il  alla 
d’abord  vers  la  fin  de  1719  ù Francfort  fur  l’Oder  pour  y prendre  le  grade 
de  Dodeur  en  Théologie,  dont  il  fe  montra  digne,  par  une  très  belle  dif- 
fertation  de  Agno  Chrijii  imagine  ; après  quoi  il  prit  la  route  de  Berlin,  de 
au  commencement  de  1730  il  fut  inftallé  dans  le  Redorât. 

Dès  que  fon  caradere  perfonnel  fut  connu,  caradere  qui  réuniffoit  à 
un  (avoir  folide  & fans  pédanterie  une  parfaite  candeur,  une  heureufe  faci- 
Hift.  1776. 
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lité  d’expreflion,  & une  certaine  chaleur  qui  fembloit  quelquefois  prête  à lui 
faire  franchir  des  bornes  qu’il  connoiffoit  trop  bien  pour  ne  pas  les  refpcctcr, 
il  fut  recherché,  & trouva  parmi  les  Grands  plufieurs  amis,  qui,  comme  il 
avoit  auÆ  fes  ennemis  & fes  envieux,  furent  dans  l’occafion  fes  Protc&cuis, 
& firent  revenir  le  feu  Roi  de  quelques  impreflions  défavantageufes  qu’on 
avoit  voulu  lui  donner  fur  fon  compte.  C’eft  avec  ces  fecours  que  nous 
l’avons  vu  atteindre  un  âge  très  avancé,  fans  paroître  s’afFoiblir,  ni  chan- 
celer. Il  avoit  eu  cependant  en  i 74 6 le  malheur  de  fe  cafter  une  jambe; 
mais  fa  guérilon  fut  parfaite,  & il  ne  s’en  eft  point  refleuri  dans  la  fuite.  ■; 

Le  Roi  notre  augufte  Souverain  ayant  entendu  parler  plus  d’une  fois  de 
M.  Heinius  comme  d’un  Savant  digne  de  fon  attention,  le  fit  appellcr  en 
1763,  &cut  avec  lui  un  entretien  très  gracieux,  qui  roula  en  partie  fur  des 
matières  de  littérature,  en  partie  fur  l’état  du  College.  S.  M.  lui  témoigna 
une  er.tiere  fatisfaérion  à tous  ces  égards,  & admira  la  famé  brillante  dont  il 
jouifToit  encore  dans  fa  7 6 année. 

Un  Savant  de  l’ordre  de  Mr.  Heinius  étoit  Académicien  né.  Au/fi  ne 
tarda- t- il  pas  à être  aggrégé  à l’ancienne  Société  des  Sciences,  fur  la  lifte 
de  laquelle  fon  nom  paroît  en  1732.  dans  la  ClafTe  Hiftorico- Philologico- 
Eccléfiaftique  & Orientale,  dont  M.Jai/onski  étoit  alors  Dircélcur.  Lors- 
qu’au renouvellement  de  l’Académie,  en  1744,  la  ClafTe  de  Philofophie 
Jpéculative  fut  créée,  M.  Heinius  en  fut  fait  Dire «fteur.  Il  s’eft  acquitté 
avec  honneur  des  devoirs  d’ Académicien  par  les  Mémoires  qu’il  a lus  & qui 
ont  été  inférés  dans  nos  Volumes;  & des  devoirs  de  Directeur,  tant  qu’il  a 
eu  part  au  manîment  des  affaires.  Il  parut  pour  la  dernière  fois  dans  nos 
Aflèmblées  le  1 8 de  Décembre,  17  66. 

En  1 76*2  il  avoir  atteint  le  Jubilé  de  fa  carrière  de  Profdfeur;  & fon 
digne  gendre,  M.  le  Profeftcur  Schuhçe,  célébra  cette  folcmnité  par  une 
Ode  Latine  qui  réunit  le  mérite  du  fentiment  à celui  de  l’expreftion. 

Parvenu  à fa  8 1 année,  il  fentit  la  nécelEté  de  fe  repofer  & de  mettre 
un  intervalle  entre  la  vie  & la  mort.  Perfonne  n’a  mieux  rempli  cet  inter- 
valle que  lui.  Ayant  confervé  dans  un  corps  devenu  infirme  toute  la  foli- 
dité  de  fon  jugement,  «5c  même  tout  le  feu  de  fon  efprit,  il  a continué  de 
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vivre  de  la  véritable  vie  qui  eft  celle  de  Pâme,  & d’avancer  dans  la  carrière 
<ju’il  importe  le  plus  de  bien  fournir,  c’eft  celle  des  vertus;  fes  amis  & fa 
famille  ont  toujours  goûté  les  plus  grandes  douceurs  dans  fon  commerce, 
où  rien  ne  Ce  reffentoit  des  dégoûts  qu’infpire  le  plus  fouvent  la  vicillefTc. 
Cependant  il  falloit  cefler  de  vivre  : fie  le  terme  fatal  s’annonça  par  une  dé- 
faillance univerfejle,  qui  précéda  fa  mort  de  1 $ jours;  Une  fut  néanmoins 
alité  que  deux  jours  & s’endormit  paifiblement  le  8 Août  1775,  âgé  de 
87  ans,  fept  mois  & deux  jours. 

De  huit  enfans  que  M.  Heinius  avoit  eus  de  fes  deux  Époules,  cinq  lui 
ont  furvécu:  il  a vu  naître  dix- huit  petits -fils  & petites-filles,  dont  il  en 
refte  ix,  & un  arriéré  - petit-fils.  M.  Jean  Philippe  Heinius,  l’un  de  lès 
fils,  né  en  1736,  elt  actuellement  Prorcâeur  au  College  duWerder,  de  fe 
montre  digne  fils  d’un  digne  pere. 

Les  Écrits  de  M.  Heinius  ne  font  pas  aufli  nombreux  qu’on  auroit  pu  les 
attendre  des  tréfors  de  fon  érudition,  parce  que  fa  vie  a été  trop  remplie 
d’occupations  &c  de  diltraétions.  On  a quelques  morceaux  de  lui  dans  un 
Recueil  Latin  imprimé  à Halle  en  1716  fous  le  titre  de  Nova  variorum 
Scriptorum  colleclio ; & il  a publié  féparément  à Amfterdam  en  173 6 un 
Volume  de  Diflertations  Latines  qui  roulent  en  partie  fur  les  Antiquités,  en 
partie  fur  l’interprétation  de  divers  paflages  de  l’Écriture.  Dans  les  Mé- 
moires de  notre  Académie  il  avoit  commencé  de  donner  des  Vies  des  an- 
ciens Philofophes  Grecs,  tels  que  Phérécyde,  Anaxagore,  &c.  qui  étoient 
faites  avec  beaucoup  de  foin.  Enfin,  comme  Reéteur,  il  a donné  une  fuite 
de  Programmes  & diverfes  Harangues,  qui  joignent  à une  érudition  recher- 
chée une  belle  Latinité. 
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George  Godefroi  Koster  nâquit  à Halle  vers  la  fin  de  Jan- 
vier i 695.  Son  pere  originaire  de  Zelle  étoit  un  honnête  Bour- 
geois de  cette  ville,  exerçant  la  profeflion  de  Tailleur.  Sa  rc\trt  Doro- 
thée Élisabeth  Gajl  , étoit  fille  d’un  Pafteur  de  la  campagne  dans  le  voifi- 
nage  de  Halle,  & petite-fille  du  célébré  Oléarius.  L’Univerfité  de  Halle 
venoit  d’être  fondée  en  1^04  par  FRÉDÉRIC,  alors  Éltéteur  de 
Brandebourg,  depuis  premier  Roi  de  Prufîè,  qui  y attira  les  Savans  les 
plus  diftingués  de  l’Allemagne.  Le  pere  du  jeune  KuJIer  y homme  intel- 
ligent, ayant  remarqué  de  bonne  heure  dans  Ton  fils  des  difpofirions  à 
l’étude,  crut  devoir  profiter  des  conjon&ures  favorables  que  lui  oflroit  le 
lieu  de  foa  féjour.  Après  lavoir  fait  iuftruirc  dans  de  bonnes  écoles,  il 
l’envoya  au  College  de  Halle  qui  a toujours  été  renommé,  & il  y fit  fes 
Humanités  avec  application  & fuccès.  A dix-fept  ans,  après  avoir  obtenu  les 
témoignages  les  plus  honorables  de  fes  Maîtres,  il  fut  immatriculé  à l’Uni- 
verfité;  Sc  fes  pare  ns,  fuivant  leurs  moyens,  redoublèrent  les  efforts  qu’ils 
confàcroient  à lui  faire  un  fort  dans  le  monde. 

Le  célébré  Heineccius  obtint  vers  ce  tems-Ià  le  pofte  de  Profeffeur  de 
Philofophie  à Halle.  Le  jeune  KuJIer  lui  ayant  été  fortement  recomman- 
dé, il  lui  accorda  un  libre  accès  chez  lui,  le  prit  en  amitié,  Sx  lui  fit  part 
de  toutes  les  connoiflances  dont  il  étoit  richement  pourvu.  En  particu- 
lier il  le  forma  au  ftyle  Latin,  dont  il  poffédoit  les  détails  à fond,  comme 
les  Ouvrages  qu’il  a publiés  là-  deflus  en  font  foi j Sx  Mr.  KuJIer  s’eft  tou- 


jours  oiftiogué  par  la  facilité  & la  pureté  avec  lesquelles  il  parloit  & écrivoit 
dans  cette  Langue,  dont  les  prérogatives  font  incontcfhbles. 

Se  deftinant  alors  à la  Théologie,  M.  Kujler  fe  mit  auffi  à l’Hébreu, 
fous  la  dircdion  des  deux  Michaelis , qui  étoient  très  verfés  dans  les  Lan- 
gues Orientales;  & il  acquit  l’intelligence  des  pafTages  les  plus  difficiles 
de  l’Écriture  fainte.  II  étudia  le  Grec  fous  le  doéle  Boy/en , & apprit  2uffi 
affiez  de  François  pour  profiter  des  bons  Ouvrages  dans  cette  langue.  Ses 
guides  en  Théologie  furent  Mrs.  Breithaupt , Anton  & Franck;  l’illuftre 
l’initia  dans  la  Philofophie;  & M . Hahn,  qui  s’eft  fait  un  nom  comme 
HiÜoriographe  à Hannover,  lui  ouvrit  les  premières  routes  de  l'Hiftoire. 

A vint  & un  ans,  M.  Kujler  avoit  achevé  la  carrière  des  études  acadé- 
miques, s’étant  également  rendu  recommandable  par  fes  connoiffances  & par 
fes  mœurs.  J^a  réunion  de  ces  qualités  engagea  M.  Schnaderbach , pre- 
mier Pafteur  d’une  des  Églifes  Luthériennes  de  Berlin,  à lui  confier  en 
1716  l’éducation  de  fon  fils.  Celui-ci  étoic  deftiné  au  Droit,  & M. 
Kujler  s’inftruifit  dans  ce  nouveau  genre  de  fcicnce,  pour  être  en  état 
de  faire  des  répétitions  à fon  élevé.  Ils  fuivirent  les  cours  de  Mrs.  Heinec- 
c'ius  de  Thomojius.  Le  dernier  de  ces  Profcffeurs,  que  l’Allemagne- met 
au  rang  de  fes  grands  Hommes,  goûta  tellement  le  caradere  de  M.  Kujler , 
qu’il  fit  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  pour  l’engager  à prendre  le  parti  de 
la  Jurisprudence,  lui  promettant  toutes  fortes  de  fecours  jufqu’à  ce  qu’il 
fût  parvenu  à quelque  pofte.  De  pareilles  offres  étoient  fort  féduifantes, 
& n’auroient  pas  manqué  leur  effet,  fans  le  refped  filial  qui  y mit  un 
obftacle  infurmontablc.  Les  parens  de  M.  Kujler  s’étoient  conftamment 
propofé  pour  but  & pour  récompenfc  de  leurs  tendres  foins,  de  le  voir 
confacré  à l’état  eccléfiaftique.  Il  ne  voulut  donc  pas  leur  donner  le 
chagrin  d’y  renoncer.  Cependant  la  Providence  en  décida  autrement,  Sc 
lui  fit  bientôt  fuivre  une  autre  vocation,  qui  le  fixa  pour  toujours. 

Le  pere  de  fon  éleve  étant  tombé  mortellement  malade,  rappella 
fon  fils  à Berlin;  & M.  Kujler  l’y  fuivit.  Étant  demeuré  dans  la  maifon 
du  défunt,  il  rendit  de  bons  fervices  à la  famille:  & cela  le  fit  connoî- 
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trc  fi  avanrageufement  que  M.  le  Coafeillcr  privé  Herold  fouhaita  de  l’at- 
tacher au  fils  qu’il  avoic  d’un  premier  mariage.  M.  Kttjlcr  accepta  cette 
place,  fe  réservant  feulement  d’aller  encore  embrafier  les  parens  & fes 
amis  à Halle;  ce  qu’il  fie  à Pâques  1717.  Plus  M.  KuJIer  fut  connu  à 
h Berlin , plus  il  fut  eftimé  & recherché.  M.  l’Archidiacre  Pape  le  pria 
de  donner  quelques  directions  à fon  fils  pour  la  Latinité,  & ayant  eu  oc- 
cafion  de  juger  par  là  de  fa  capacité,  il  le  propofa,  même  à fon  infu,  pour 
une  place  de  Redcur  qui  vaquoit  à Tangermunde.  Le  Magiftrat  de  cette 
ville  la  lui  accorda.  M.  Herold  fut  confirmé  de  ce  qu’on  lui  enlcvoit  un 
homme  en  qui  il  avoic  mis  toute  fa  confiance;  il  lui  fit  entrevoir  des 
perfpedives  beaucoup  plus  avantageufes,  s’il  demeuroit  à Berlin;  mais  M. 
KuJIer , qui  regardoit  fa  vocation  comme  divine,  ne  fe  rendit  pas  à ces 
offres,  & M.  Herold  ne  voulut  pas  s’oppofer  formellement  .à  fon  érablifle- 
ment.  II  lui  conferva  même  toute  fon  affedion , & lui  en  donna  les  mar- 
ques les  plus  réelles  à fon  départ. 

M.  KuJIer  fut  inftallé  dans  fon  pofte  le  6 Mars  1718,  & il  l’occupa 
pendant  fix  ans.  Il  mit  le  College  de  Tangermunde  fur  un  très  bon  pied, 
& la  ville  en  retira  des  avantages  fi  marqués,  que  le  Magiftrat  fe  crut 
obligé  de  lui  en  témoigner  fa  reconnoiftânce,  en  augmentant  fes  appoin- 
temens.  La  première  place  au  College  de  Berlin,  dit  de  Cologne,  étant 
venu  à vaquer  en  1713  , M.  KuJIer  fut  invité  à concourir  pour  l’obtenir. 
Il  fit  les  épreuves  requifes  avec  applaudiftèment;  la  vocation  lui  fut  aufihôt 
adreflèe,  & il  entra  en  fondion  le  1 7 Novembre.  Son  départ  fut  un 
vrai  deuil  pour  Tangermunde;  & plufieurs  de  fes  Écoliers  le  fuivirent 
à Berlin. 

Comme  M.  KuJIer  avoit  remplacé  un  Redeur  émérite  qui  vécut  jus- 
qu’en 1718,  il  fcmbloit  décidé  qu’après  cette  mort,  il  revêtiroit  auffitôt 
le  caradere  de  Redeur.  Mais  un  Compétiteur  nommé  Pake  le  lui  enleva 
par  un  ordre  du  Cabinet:  ce  qui  engagea  le  Magiftrat  à le  transférer  au 
College  du  Werder,  comme  Conrcdeur;  & il  fut  inftallé  dans  cette  nou- 
velle place  le  1 1 Janvier,  17x8.  Le  Rcdeur  Backhufen  étant  mort  en 
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j y 3 t,  le  Cabinet  fut  favorable  à M.  Kujler  8c  l’oCtroi  de  cette  dignité 
fut  expédié  dans  les  termes  les  plus  gracieux.  Il  fa  exercée  avec  honneur 
pendant  44  ans;  & il  a joui  de  tous  les  avantages  8c  de  tous  les  agrémens  qui 
peuvent  être  le  fruit  des  talens  de  des  vertus. 

Dès  17x8  il  fut  aggrégé  à la  Société  Royale  des  Sciences,  ôc  s’étant 
trouvé  par  là  Membre  de  l’Académie  à fon  renouvellement,  il  a été  pres- 
que jufqu  a fa  fin  un  des  Académiciens  les  plus  afiidus. 

Il  s’étoit  marié  en  1710  à Mlle.  Sophie  Louife  Thiele , dont  le  perc 
étoit  frere  du  Général  8c  du  Confeiller  privé  de  ce  nom.  Cette  union 
qui  a duré  41  ans,  fut  rompue  par  la  mort  de  cette  digne  époufe  en  ijGz. 
De  trois  filles  que  ce  mariage  a produites,  deux  ont  furvêcu,  dont  l’aînée 
eft  veuve,  8c  la  cadette  a été  le  foutien  de  la  vieillefle  de  fon  pere  de  la 
maniéré  la  plus  affectionnée  8c  la  plus  louable.  M.  Kujler  n’ayant  point 
de  fils,  a rempli  les'devoirs  de  pere  à l’égard  de  fes  neveux,  qu’il  a eu  la 
fatisfaCtion  de  voir  répondre  à les  foins.  -M.  l’Inlpeélcur  Kujler , digne 
Eccléfiaftique  de  cette  Capitale,  en  eft  un  monument  honorable. 

Il  n’eft  pas  befoin  d’entrer  dans  les  détails  de  la  maniéré  dont  la 
longue  vie  de  M.  Kujler  a été  remplie.  On  fait  affez  en  quoi  confident 
les  travaux  fcholaftiqucs , auxquels  il  étoit  très  propre,  8c  pour  lesquels  il 
a toujours  eu  un  goût  décidé.  Comme  Auteur,  il  s’eft  tourné  tout  d’abord 
vers  les  Antiquités  de  fa  Patrie,  & en  a fait  conftamment  fon  objet.  Cette 
occupation  convenoit  d’ailleurs  parfaitement  à fes  devoirs  dans  la  Claffe 
philologique  de  la  Société  des  Sciences.  Il  a commencé  à faire  rouler  la 
prtffe  en  1715?,  8c  a publié  depuis  divers  Ouvrages  8c  quantité  de  Dif- 
ferrations,  ou  Programmes,  qui  font  des  fuites  intéreffantes.  La  plus 
volumineufe  de  fes  productions  a pour  objet  cette  Capitale  dont  il  a décrit 
l’état  ancien  8c  moderne,  en  5 Volumes  in  folio.  Tous  fes  écrits  ont  la 
forte  de  bonté  qui  pouvoit  s’y  trouver;  beaucoup  d’ordre  8c  d’exaftitude, 
une  grande  fagacité  à déterrer  les  moindres  particularités,  &à  tranfmettre 
à la  poftérité  les  noms  8c  les  faits  qu’il  en  jugeoit  dignes.  Les  Mifcellanea 
8c  nos  Mémoires  contiennent  quelques  Differtations  de  lui,  marquées  au 
même  coin. 
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Aux  qualités  de  l’Homme  de  Lettres,  M.  Kujler  joignoit  toutes  cel- 
les qui  caraélérifent  l’honnête  homme  & le  bon  Chrétien.  Sa  rie  a été 
irréprochable.  II  étoic  avec  cela  d’une  bonne  fociété;  on  le  recherchoit 
dans  les  compagnies  comme  y portant  une  humeur  agréable,  la  vraie  can- 
deur germanique,  & cette  naïveté  qui  vaut  mieux  que  l’efprit  maniéré  <3c 
apprêté.  Ce  caraétere,  joint  à une  bonne  organifation,  6c  qui  en  eft 
ordinairement  l'effet,  l’a  (outenu  jufqu’à  un  âge  fort  avancé,  fa  ns  déca- 
dence trop  fenfible.  Le  poids  des  années  s’eft  enfin  fait  fentir.  M .Kujler 
a été  obligé  de  garder  la  chambre,  6c  nous  avons  été  privés  de  fa  préfence 
dans  nos  Affemblées.  La  derniere  à laquelle  il  a affilié,  eft  celle  du 
4 Novembre,  1773. 

D’ailleurs  il  a toujours  été  le  même  dans  fon  domeftique,  6c  a vu  ap- 
procher fa  fin  avec  les  difpofitions  qu’infpirent  néceffairemcnt  un  cfprit 
éclairé,  un  jugement  folidc  6c  une  vie  réglée.  C’eft  ainfi  qu’il  s’eft  endor- 
mi paifiblcment  le  a 8 Mars  dernier  (177 6). 
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SUR 

LE  FROTTEMENT 

entant  qu’il  rallentit  le  mouvement  & s’y  oppofe. 
Par  M.  Lambert. 
SECOND  MÉMOIRE. 


§.  i . 

hs  expériences  qu’on  a faites  pour  trouver  îes  loix  du  frottement 
préfentent  tant  de  paradoxes  & même  de  bifarreries,  qu’en  les 
examinant  on  eft  tenté  de  renoncer  à toute  recherche  ulté- 
rieure, à moins  qu  on  ne  regarde  la  plus  grande  partie  de  ces 
expériences  comme  fort  mal  imaginées  & très  mal  faites.  D’abord  on 
s’eft  contenté  de  s’aflurer  du  poids  requis  uniquement  pour  vaincre  le  frot- 
tement, & on  en  a inféré,  un  peu  trop  précipitamment,  que  ce  poids 
étoit  toujours  le  tiers  de  celui  du  corps  qu’on  traîne  fur  un  plan  horifonraJ, 
comme  fl  l’inégalité  des  furfaces  n’y  avoir  aucune  influence.  Enfuite  on  a 
examiné  quel  eft  le  mouvement  qui  a lieu  lorfqu’un  corps  eft  pouffé  avec 
plus  de  force  qu’il  ne  faut  pour  vaincre  le  frottement.  D.’ns  ces  cxpéricn- 
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ccs  les  machines  employées  étoient: ordinairement  très  petites  & le  mouve- 
ment duroit  trop  peu  de  tems  pour  qu’on  en  pût  tirer  quelque  réfultat  bien 
exaéh  D’ailleurs  on  manquoit  à cet  égard  d’une  bonne  théorie,  & par- là 
même  les  expériences  ne  fe  trouvoient  que  très  rarement  arrangées  confor- 
mément à ce  que  la  théorie  auroit  exigé..  De  tout  celæ  il  faut  conclure 
qu’on  peut  & qu’on  doit  même  faire  abftraétion  de  la  plupart  de  ces  expé- 
riences <§c  en  faire  d’autres  qui  foient  mieux  entendues..  Celles  de  M.AV/zo- 
ber ,.  que  j’ai  examinées  dans  mon  premier  Mémoire,  font  voir  qu’il  fuffit 
que  les  expériences  foient  convenablement  faites,  pour  que  la  théorie  y ré- 
ponde au  delà  même  de  ce  qu’on  pouvoit  attendre.. 

§.  !..  Cotpme  les  expériences,  telles  qu’il  nous  les  faut,,  font  encore 
en  fort  petit  nombre,,  j’ai  cru  devoir  rapporter  ici  celles  que  je  fis  le 
31  Oftobre  1774,  conjointement  avec  Mrs.  Guillaume  & Schulte.  La 
n 1.  machine  étoit  un  Carroufel,  dont  la  première  Figure  repréfente  le  quart  du 
ïlg  ''  profil..  AB  eft  un  arbre  haut  de  9 piés  de  Rhin,  large  & épais  de 
9 j pouces,  ce  qui  fait  9408  pouces  cubiques  de  volume..  CD  font  deux 
barres  de  bois  parallèles  entr’elles,  ayant  13  piés  1 pouces  de  longueur, 
4 pouces  9 lignes  de  largeur,  & 5 pouces  de  hauteur;  ce  qui  donne 
3 7 5 i|  pouces  cubiques  pour  chacune.  Or  il  y en  a deux  de  chaque  côté 
de  l’arbre,  ce  qui  fait  donc  en  tout  30010  pouces  cubiques.  F G eft 

une  barre  qui  fert  d’appui  aux  barres  CD.  Il  y en  a deux  de  chaque  côté  de 
l’arbre.  Leur  longueur  eft  de  9 piés,  leur  largeur  de  5 pouces  & leur  cpaif- 
feur  de  4-;  pouces,  ce  qui  fait  15  65  pouces  cubiques  pour  chacune,  & en 
tout  10510  pouces  cubiques.  ED  eft  une  planche,  fur  laquelle  eft  af- 
fermi un  cheval  de  bois,  au  moyen  de  barres  de  fer.  Les  planches  fe  trou- 
voient encore  de  chaque  côté  de  l’arbre,  mais  il  n’y  avoit  plus  que  deux 
chevaux..  Enfin  H I eft  une  barre  de  bois,  par  le  moyen  de  laquelle  on 
fait  tourner  la  machine  à une  diftance  de  87  pics.  En  comptant  & pour  le 
bois  & pour  le  fer  17  pouces  cubiques  par  livre,  les  9408  -f-  30010 
-f-  10510  ZZ  59948  pouces  cubiques  trouvés  ci-dcftus  donneront 
2 i.io  livres  de  poids,  auxquelles  il  faut  ajouter  200  livres  pour  les  4 plan- 
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ches  & 2.40  livres  pour  lés  deux  chevaux,-  & on  aura  z66z  livres  pour  le 
poids  de  toute  la  machine.  Je  mettrai  nombre  rond  2700  ou  même 
x8oo  livres,,  la  pluie  ayant  rendu  le  bois  humide..  Le  tourillon  en  Ay 
fur  lequel  toute  la  machine  repofe  &-  tourne,  avoir  6 pouces  de  circonfé- 
rence.. Il  étoit  de  fer  & tournoie  fur  une  pierre..  Une  force  de  z livres 
appliquée  au  bout-  D fuffifoit  pour  faire  tourner  la  machine,,  de  forte  que 
la  force  qui  fait  équilibre  au  frottement;  eft  au  deffous  de  deux  livres 
de  poids. - 

§.  3..  La  première  expérience  n’avoit  pour  b'ur  que  de  voir  com- 
ment, après  qu’on  auroit  donné  à la  machine  une  affez  grande  viteffe,  le 
mouvement  fe  rallcnriroit  enfuite.-  Pour  cet  effet  M.  Guillaume  s’occupa  à 
mettre  la  machine  en  mouvement,  M.  Schulte  comptoir  les  fécondés,  & je 
marquois  moi  le  tems  que  prenoit  chaque  demi- tour,,  & à la  fin  chaque 
quart  de  tour.. 
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Ainfi  le  mouvement  ceflâ  après  que  la  machine  eut' fait  iz-  tours  , ce 
qui  arriva  au  bout  de  1 6 S fécondes.  Le  moment  où  le  mouvement  ceflà 
fut  très  fenfible,  quoiqu’il  s’en  fallût  de  beaucoup  qu’il  eût  ccffé  brufque-- 
ment;  ce  ne  fut  qu’au  moment  où  la  viteffe  du  point  extreme  D com-- 
mença  à devenir  imperceptible.- 
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§.  4.  Là-<kffus  je  propofai  à M.  Guillaume  de  mettre  la  machine  en 
mouvement  en  employant  une  force  médiocre,  en  forte  que  nonobftant 
l’accélération  fucceffive  il  pût  toujours  pouffer  la  manivelle  I avec  la  même 
force,  du  moins  autant  qu’il  étoit  poflible.  Car  il  s’agiffoit  de  favoir  jus- 
qu’à quel  point  on  eft  en  état  de  pouflèr  un  objet  qui  fuir,  & dont  la  viteffe 
va  en  augmentant.  Il  eft  clair  que  la  viteffe  qu’on  peut  fuccefiivement  im- 
primer à la  machine  en  pouffant  la  manivelle  /,  ne  fauroit  être  plus  grande 
& doit  même  être  un  peu  moins  grande  que  celle  qu’on  a en  courant  de 
toute  fa  force,  & que  dans  ce  cas  il  n’y  a plus  gueres  moyen  de  pouffer  la 
manivelle  qu’avec  autant  de  force  qu’il  en  faut  pour  empêcher  que  le  mou- 
vement ne  retarde.  M.  Guillaume  fe  mit  donc  à effayer  cet  emploi  de  fes 
forces.  M.  Schulte  compta  le  nombre  des  fécondes,  & je  marquai  le  tems 
employé  pour  chaque  demi  - tour,  non  feulement  pendant  que  M.  Guillaume 
tourna,  mais  encore  après  qu’il  eut  ceffé,  jufqu’au  moment  où  le  mouve- 
ment, après  s’être  rallenti,  celîà  tout  à fait.  Voici  le  réfultat  de  cette 
fécondé  expérience. 
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La  machine  allant  toute  feule. 
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M.  Guillaume  cefla  de  poufler  la  manivelle  après  que  la  machine  eut  fait 
6'-  tours.  Elle  continua  d’aller  depuis  la  5 imc  féconde  jufqu’à  la  137"'% 
où  elle  s’arrêta,  après  avoir  fait  en  tout  187^  tours  en  137"  de  tems,  ou 
toute  feule  1 x 7 tours  en  1 8 6"  tems.  On  voit  que  le  premier  tour 
ayant  demandé  1 x"  de  tems,  le  fixiemc  n’en  demanda  qu’environ  5 . C’eft 
donc  en  5 fécondés  de  tems  que  M.  Guillaume  parcourut  un  cercle  de 
53  piés  de  circonférence,  ce  qui  fait  io|-piés  par  fécondé.  C’eft  une 
viteffe  affez  grande,  quoiqu’elle  n’approche  pas  encore  de  celle  que  M.  Guil- 
laume auroit  pu  avoir  en  courant  librement  & de  toute  fa  force. 

§.  5 . La  même  expérience  étant  répétée  donna  les  réfultats  fuivans. 


I 

J 

JL 

2 

t 

1 

— 

8 

— 

I 2 

— 

15 

— 

17 

— 

2.0 

— 

22 

— 

— 

-7 

— 

3° 

— 

33 

— 

37 

— 

40 

— 

43 

— 

4 6 

— 

49 

— 

5i 

— 

54 

— 

*7 

— 

— 

<53 

— 

66 

— 

70 

— 

73 

— 

77 

— 

8 1 

— 

85 

— 

89 

91 

94 

9<S 

99 

IOI 

104 

107 

109 

112 

115 

1 1 8 \ 

1 n 

hjI 

1 29 

'33 

138 

142 

146 

» 5 » 2 

‘57 

idj 

170 

17K 

188 

201 

230 

Tours. 


La  machine  étant  pouITée. 


La  machine  allant  feule. 


Il  manquoic  encore  io  degrés. 


M.  Guillaume  cefla  de  pouffer  la  manivelle  après  avoir  fait  7*  tours,  ce 
qui  arriva  au  bout  de  49"  de  tems.  Après  cela  la  machine  fit  d’elle-même 
encore  1 tours  avant  de  rentrer  dans  le  repos,  ce  qui  prit  230  — 4^ 
— 1 8 1 fécondes  de  tems. 
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§.  6.  Ces  expéricncés-ontTavantage  d’avoir  été  faites  avec  une  ma- 
chine réelle  & non  en  petit.  : Leur  durée  -fut  d’un  aflez  grand  nombre  de 
fécondés  pour  qu’une  demi -fécondé  de  plus  ou  de  imoins  pût  n’être  d’au- 
cune conféquencc.  L’inégalité  des  fprfaccs  reftant  la  même,,  on  comprend 
que  les  irrégularités  doivent  influer  beaucoup  plus  dans  le  mouvement  d’une 
petite  machine  que  dans  celui  d’une  gfànde.  Cela  eft  caufe  que  ce  qu’on 
trouve  en  petit  doit  différer  très  confidérablemcnt  de  ce  qu’on  trouve  en 
grand.  AulTi  dans  nos  trois  expériences  il  étoit  amufant  de  voir  que  le 
mouvement,  .bien  loin  defc;rallcntir 6c  de  s’arrêter  comme  pat' faur,  fe  ral- 
lentilfoit  avec  une  uniformité  frappante  & ne  cefîoit  qu’au  point  où  la  vitefîè 
alloit  devenir  infenfible,-  quoique  du  refte  on  pût  très  bien  obferver  le  mo- 
ment où  le  mouvement  ceffoit  tout  à fait.  Voyons  maintenant  comment 
nous  appliquerons  la  théorie. 

§.  7.  D’abord  je  fuppoferai  égale  à un  poids  p la  force  appliquée 
à la  manivelle,  & entant  que  cette  force  étoit  variable,  le  poids  p eft 
cenfé  variable  dans  le  même  rapport.  De  ce  poids  p il  faut  fouftraire  une 
partie  q , qui  eft  requife  pour  faire  équilibre  au  frottement.  L’expérience 
fit  voir  que  ce  poids  eft  au  dtffous  de  2.  livres,  lorfqu’il  eft  appliqué  à l’ex- 
trémité D.  Il  ne  fera  donc  pas  de  3 livres,  lorfqu’il  eft  applique  à la 
manivelle  7,  le  rapport  de  CD  à HI  étant  à très  peu  près  celui  de 
3 à 1.  Nous  aurons  donc  p — q pour  la  partie  du  poids  ou  de  la  force 
appliquée  en  7,  qui  produit  l’effet  de  mettre  la  machine  en  mouvement. 


§.8*  Or  la  malfe  de  la  machine  doit  également  être  réduite  au 
point  7.  Cette  réduétion  fe  fait  en  raifon  réciproque  du  quarré  des  diftan- 
ces.  Ainfi  les  deux  chevaux  de  bois  6c  les  quatre  planches  ED  ptfant 
enfemble  440  livres,  ce  poids  réduit  en  7 eft  z 440  . Qyy)  z: 
440  (roi'T  — <?i6hvrcs.  Les  barres  CD  z=  3 ôo  10  pouces  cu- 

i IJLi-  CiEX  — MU  (X  s «y 
3 * J 3 * ' l c 2 ' 


biques  Z un  livres,  deviennent  ZI 


893  livres.  Les  appuis  F G ~ 105  10  pouces  cubiques  zz  760 
livres,  deviennent  Amplement  — — ~ pouces  cubiques  ou  —3—  — 
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2,53  livres.  L’arbre  AB  zz  9408  pouces  cubiques  n 348  livres 

fc  réduit  à 3 4 8 . f . — I livre;  & Ia  barrc  H1  à environ 

x livres.  La  Comme  fera  donc  ZZ  9 "2-  ^ — f—  8^3  “f-  a 5 3 — f-  | f~  2-  — 
10747  livres,  ou  bien,  nombre  rond,  — z 100  livres.  Voilà  donc  la 
mafle  que  la  force  p — - q devoir  mettre  e*  mouvement.  Je  la  fuppoferai 
— Q.  Cela  donne  la  force  accélératrice 


Si  cette  force  agifloit  fans  autre  empêchement,  il  fuffiroit  de  pofer  ZZ  dx 
le  chemin  parcouru  par  le  point  I pendant  le  tems  dT.  Et  faifant  la  vi- 
tefle  de  ce  point  ZZ  c,  de  la  hauteur  due  à cette  vitefle  ZZ  A,  on  auroit 
tout  Amplement 

dh  ~ P-~-  • dx 

de  le  mouvement  feroit  uniformément  accéléré  tant  que  le  poids  p — q 
refteroit  le  même. 


9.  Cette  accélération  uniforme  n’a  point  lieu , parce  que  le  frot- 
tement s’y  oppofe  de  relie  forte  qu’enfin  la  viteffe  devient  confiante.  Soit  C 
cette  vitefle  terminale;  de  comme  le  frottement  s’oppofe  en  raifon  du  quarre 
de  la  viccflë,  nous  aurons 


dh  zz 


p—i 


. dx 


p — ? 


ce  , 


q q cc 

parce  que,  pour  dA  — o,  il  faut  que  c z:  C,  de  que  ce  n’eft  que  dans 
ce  cas  que  l’accélération  devient  =0.  11  convient  encore  de  remarquer 

que  fl  p — q cfi  variable,  le  quarré  CC  l’efi  aufli  de  dans  le  même  rap- 
port. Donc,  pour  retenir  CC  comme  une  quantité  confiante,  nous  po- 
ferons  pour  p — q une  force  ou  un  poids  confiant  P,  ce  qui  nous  donnera 

a*  =*=!.a,_£.£.d,. 


Voilà  donc  la  formule  qui  pourra  nous  aider  à découvrir  comment  dans  les 
deux  dernières  expériences  la  force  p a varié,  pendant  que  par  la  preflion  la 

Nuuv.  Mcirt.  1776.  B 
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vitelîe  de  la  machine  alloit  en  croi fiant.  Mais  il  eft  plus  à propos  de  voir 
d’abord  comment,  après  que  la  prcflion  cefla,  le  mouvement  fe  rallentit. 

§.io.  Il  eft  clair  que  pour  le  cas  du  fimple  rallentiflement  il  faut 
faire  p z o.  Cela  nous  donne 

d*  = _Ld  x-r-.£.ix, 
ou  bien,  en  faifant  g ~ — piés  de  Rhin , on  aura 

1 6cc  c. 

iooo  4 g 


h ~ 


d h ~ l± 

4 S 

ce  qui  donne 

lcde  fi  i Pcc\j„ 

-ir  - \&+qTc)Ax 

x — ~~  • ,o&  [cc  + f-Ç]  + Conft* 

En  comptant  l’cfpace  parcouru  depuis  le  point  où  la  preffion  cefla,  on  fera 
pour  x — o,  la  vitefle  c ~ V.  Cela  donne 

ccq  . SVVP  + CC<,\ 

X = VVV  l0g 

Or  le  mouvement  ceflànt  on  a c ~ o,  ce  qui  donne  l’efpacc  parcouru 
total 

V _ CCQ  t_  fVVP  + CCq\ 

X - VV  ■ los  V " CC,  -) 
d’où  l’on  voit  que  le  chemin  total  X ejl  une  quantité  finie. 

§.  1 1 . La  formule  que  nous  venons  de  trouver  pour  x nous  donne 
réciproquement 

cc  — vrr  + ccç  c-4l!rx.. cco  ccj 


Cela  donne 


dx  


tuP-  : CCQ  d. 


*0 


rvp+cc 


— )•  v[‘— 


ccq 


VFP  + CCt 


eiSP,  : CCÇJ 
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d’où  l’on  tire  l’intégrale 

T = • [Arc'fin  C TïrtZccS  ■ "Q) 

Arc' fio  V(F^F+a7)J 

où  la  confiante  efl  ajoutée  en  forte  que  t — o , lorfque  x zr  o. 

§.  1 1.  Cette  formule  peut  être  repréfentée  fort  Amplement  par 
r — a . [Arc.  fin  (6  . cv  *)  — Arc.  fin  £]. 

Et  comme  le  finus  (ê.e‘/T)  ne  fauroic  croître  au  delà  de  l’unité,  on  voit 
qu’on  aura  le  teins  total 

T — a[i7r  — Arc.  fin  £]. 

Ainfi  le  mouvement  fe  réduit  à flro  dans  un  tems  fini.  Nous  avons  déjà  vu 
que  cela  arrive  auffi  dans  un  t jjpace fini.  Tout  cela  ne  feroit  pas  fi  on  fai- 
foit  q — o.  Si  donc,  même  à l’égard  de  la  réfifiance  des  fluides , le  mou- 
vement celle  dans  un  tems  fini  & dans  un  cfpace  fini,  comme  l’expérience 
le  fait  voir,  il  faut  en  inférer  réciproquement,  qu' encore  à regard  des  flui- 
des on  ne  doit  pas  faire  q HZ  o,  mais  qu'il  faut  exprimer  par  q la  partie 
de  la  force  requife  pour  vaincre  la  ténacité  du  fluide. 


§.  13.  Pour  appliquer  à nos  expériences  l’équation  que  nous  venons 
de  trouver  entre  x,  y,  nous  pourrons  d’abord  nous  en  tenir  à la  formule 


t HZ  « [Arc.fin 6 . evx  — Arc.finG] 

où  il  s’agit  de  déterminer  les  trois  coëfïiciens  a , G,  y.  Pour  cet  effet  le 
meilleur  parti  fera  d’employer  les  trois  données  K,  71,  X,  c’eft  à dire  la 
viteflè  initiale,  & le  tems  6c  l’efpace  total.  Cela  nous  donne  les  trois 
équations 


.-rï 


“ [|’r  — Arc.  fin  G] 
V(r-GG) 


B 2. 


« Gy 
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Car  lorfquc  x — Xf  on  a 6 . eyz  — i,  & on  a V zz  ^ pour  le  cas 

où  x nz  o.  Faifant  pour  plus  de  brièveté  € — finf,  ces  trois  équations 
donneront 

VT  jir  — t 

X tang  i . !og.  fin  < 

Or  f étant  trouvée  on  aura 

— 7 — ~ . log.fin* 

i 

a ~ . 

y . tang  t 

§.  14.  Dans  la  fécondé  expérience  nous  avons  X ZZ  tours, 
T — 187»  V zz  77  tours.  Cela  donne 

« — 163" 

£ — 0,4094 
* zz  0,4118 

^ — TT» 

& par  conféquent 

t — 163".  [Arc. fin  0,4094  . e':  14  — 0,411  8]- 

Cette  formule  donne  la  Table  fuivante 


X 

t cale. 

T expér. 

J 

î"»3 

J 

a 

11,4 

H, S 

3 

18,0 

18 

4 

aï.* 

a? 

î 

3i.7 

33 

6 

41.1 

4a 

7 

5i,i 

51 

8 

63.4 

<^3 

9 

76,8 

76 

10 

9i.4 

91 

1 1 

h 3.1 

111 

11 

i44.o 

14^ 

11  £ 

187,0 

186 
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On  voit  par-là  que  la  formule  eft  tout  auffi  cxa&e  que  les  expériences  elles- 
mêmes.  Il  convient  cependant  de  remarquer  que,  pour  peu  qu’on  change 
les  données  V,  J1,  X , les  valeurs  «,  y,  à changent  fort  confidérable- 
ment.  Car  ayant  d’abord  pofé  V — au  lieu  de  V zz  je  trouvai 
T — i 75".  [Arc.  fin  0,4794  . ex:  17  — 0,5000] 

au  lieu  de 

T ZZ  163".  [Arc.  fin  0,4094  . er:l*  — 0,4x18]. 

Et  en  faifant  V ZZ  ~,  T ZZ  i8<>,  X~  n|,  je  trouvai 

t ZZ  161  .[Arc.  fin  0,40  3 5 ,e°-°73'B.r — 0,4154]. 


§•  1$. 

équations 


Ayant  donc  les  valeurs  a,  £,  y,  Vf  on  aura  les  trois 


ci 

e 


-fy» 

ig  V(Pç)  ^ 

v<yvp  + cevj  — °»4°94 


D’où  fuit 


y zz  xgP:CCQ  zz  i- 


cty 

P 

9 


'c-vQ 

(«yC? 


f ~ i**v  g* 

Ce  qui,  en  faifant  g ZZ  pies  ZZ  rf—  tours  du  point  7,  Q zz 
xi  00  livres,  donne  q ZZ  1,88  livre;  de  forte  que  la  force  qui  fait  équili- 
bre au  frottement  n’cft  que  1,88  ZZ  if  livre.  Et  comme  on  a le  choix 
•Je  prendre  pour  C telle  valeur  qu’on  voudra,  P croifiant  dans  le  même 
rapport  que  CC,  nous  poferons  C zz  V zz  Par-là  nous  aurons 

P ZZ  q . (a y C)1  zz  9,41  livres.  Si  donc  on  fait  mouvoir  la  machine  par 
un  poids  de  9,41  livres  appliqué  en  7,  ce  point  aura  la  vitefle  terminale 
zz  rà  tours  zz  Tô  • 5 3 zz  io,xPiés. 


B 3 


14.  Nouveaux  Mémoires  de  l’Académie  Royale 

§.  1 6.  Pour  voir  maintenant  avec  quelle  force  la  machine  a été  fuc- 
ceffivement  pouflee,  nous  retournerons  à la  formule  du  §.  8 . 

p — ? 


qui  donne 
ou  bien 


dA  = 


. Q.àk  . Pc « 

*+  1 T"  + ~ 


cc 


, Qcde  . Pet 

p = f+  èrr,  + -cc- 


Cette  équation  ne  fe  réfout  qu’avec  peine.  II  faut  d’abord  conftruire  une 
ligne  courbe  dont  les  abfciflcs  foicnt  x & les  ordonnées  t.  Cette  courbe 
fe  conftruit  d’après  les  nombres  que  donne  l’expérience.  Enfuite  on  aura 
c “ & on  trouvera  pour  chaque  abfcifle  x la  vitefîè  répondante  c, 

moyennant  la  pofition  des  tangentes  de  la  courbe.  On  conftruira  enfuite 
une  nouvelle  courbe  dont  les  abfciflcs  foient  x & les  ordonnées  c.  Et 
moyennant  la  pofition  des  tangentes  de  cette  courbe  on  déterminera  pour 
chaque  abfcifle  x le  rapport  ^ ou  bien  la  founormale  ^c.  Après  quoi 

prenant  les  valeurs  cj}  Q,  P,  C telles  que  nous  venons  de  les  trouver,  la 
formule  donnera  pour  chaque  abfcifle  x le  poids  p , qui  dénote  la  force 
avec  laquelle  la  machine  a été  pouflee.  J’ai  eflaye  de  faire  toutes  ces  opé- 
rations; mais  après  avoir  conftruit  les  ordonnées  t répondantes  aux  abfcif> 
fes  x , telles  que  les  donne  la  fécondé  expérience,  je  vis  que  pour  que  fa 
courbe  fût  aflez  régulière,  l’ordonnée  12",  qui  répond  à x ~ I,  devoit 
être  augmentée  environ  d’une  unité.  Cela  provient  d’une  petite  inéga- 
lité de  la  force  avec  laquelle  la  machine  fut  pouflee  pendant  le  premier 
tour.  Toutes  les  autres  ordonnées  fuivoient  une  loi  aflez  régulière,  furtouc 
celles  qui  répondent  aux  tours  entiers.  Quant  aux  autres,  une  partie  d’une 
fécondé  de  plus  ou  de  moins  les  rendoit  également  régulières.  La  courbe 
que  je  conftruifis  enfuite  pour  les  viteflès  étoit  encore  aflez  régulière  depuis 
l’abfciflc  x — 1 , mais  je  ne  pus  guercs  la  conftruire  avec  aflez  de  certitude 
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pour  les  x < i.  J’efiàyai  donc  de  chercher  une  formule  qui  pût  repréfên- 
ter  allez  exa&ement  les  rapports  entre  x de  r,  & je  trouvai  qu’en  faifant 

- = V(~-*+9i-*'—T t*z) 

cette  formule  ne  diiFéroit  de  l’expérience  que  pour  le  cas  x ~ i,  où  elle 
donne  t — i 3",i  au  hcu  de  T — 1 2-  J’ai  déjà  dit  que  je  ne  m’arrête- 
rai pas  à cette  irrégularité. 

§.  17.  Faifant  donc 

<P  - -r* + ?*■*'  — Ht*' 

4 = £ = ^ + iS8x  — ^x' 

« = = 188—^-* 


on  aura 


d x a V(p 

C — dr  — 

x - 

ede  a 4Ç» 

dx  xp  xp3 


p — ?+ 5Q, 

Ce  qui  en  faifant  (§.  15) 

Q ~ 1105 
P = 9,42. 

donne 


P = ^*5?  “f- 


Zlü 

* 


4J>\  , P 4<P 

Xp3  y ~ * CC'^ 


1 e o o 


r — -j_ 


3 2 • S 3 
S 

2 <J 


7 = 


14148. , 1018, s ep 

t|/3  I ^2  ' 
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§.  i 8 • Ces  formules  donnent  les  valeurs  fuivantes. 


! 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

X 

tours. 

<? 

* 

go 

P 

c 

tours. 

h 

II 

< 

-© 

T obf. 

C 

piés. 

0 

0,0 

83-3 

188,0 

87.5 

0,000 

o"«o 

0" 

0,0 

X 

* 

26,6 

128,9 

i77.o 

27,5 

0,080 

5,1 

— 

4,1 

X 

Y 

6 4.1 

>7'-7 

166,1 

1 5 ,6 

0,094 

8,0 

— 

5.0 

1 

16  y, 9 

-49-3 

144.1 

10,8 

0,105 

13. 1 

12 

5,(5 

1 

484-0 

3 7 1 » 5 

100,3 

10,2 

0,119 

22,0 

22 

6,3 

3 

898,3 

449-8 

56.4 

14.3 

0,133 

30,0 

3° 

7,o 

4 

1371,0 

484-8 

14.5 

.0,1 

0,150 

37.0 

37 

8,0 

5 

1852,0 

474-8 

— 21,4 

30,5 

0,181 

43.0 

43 

9,6 

6 

23  10,0 

4U.5 

— 75.i 

65,1 

0,228 

48,0 

48 

12,1 

§.  1 9.  En  comparant  la  cinquième  colonne  de  cette  Table  avec  U 
neuvième,  on  voit  fans  peine  que  la  force  p employée  pour  mettre  la 
machine  en  mouvement  n’a  pas  un  rapport  fort  marqué  avec  la  vitefle.  La 
force  initiale  étant  de  877  livres,  indique  que  c’efl  plutôt  par  un  choc  que  par 
une  Ample  preflion  qu’on  a commencé  à donner  le  branle  à la  machine, 
quoique  du  relie  ur.  homme  s’appuyant  fortement  contre  un  obftaclc,  puiflc 
très  bien  le  faire  avec  une  force  égale  à 877  livres.  Cette  forte  preflion 
cependant  ne  dura  pas  longtems.  En  5 fécondés  de  rems  la  vitefle  étant 
de  pies,  elle  ne  fut  plus  que  de  2.7-j  livres.  Après  cela  elle  décrût  de 
telle  forte  qu’elle  n’étoit  plus  que  de  ioj  livres,  la  vite fle  étant  d’erviron 
6-j  piés.  Depuis  ce  point  elle  recommença  à augmenter  très  confldcrable- 
menr,  quoiqu’encorc  la  vitefle  allât  en  augmentant.  C’eft  ce  qu’il  y a de 
plus  paradoxe.  Cependant  on  en  entreverra  fans  peine  la  raifon.  Qu’on 
eflaye  de  s’appuyer  moitié  couché  contre  une  manivelle  qu’on  met  en  mou- 
vement, & de  faire  par  fécondé  un  chemin  de  8,  10  à u pics,  c’efl  à 
dire  de  faire  des  fauts  plutôt  que  des  pas.  Cela  ne  fauroit  fe  faire  à moins 
qu’on  n’appuie  très  fortement  les  piés  contre  la  terre,  & la  pofition  inclinée 
fait  que  les  mains  font  appuyées  avec  tout  autant  de  force  contre  la  mani- 
velle. Ainfl  il  eft  très  pofliblc  d’employer  une  force  de  6 5 livres  en  fai- 

fant 
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fant  1 x piés  de  chemin  par  fécondé.  Mais  auffi  c’eft  un  travail  qyjpn  ne 
foutiendra  pas  fort  longtcms. 

§.  io.  En  multipliant  la  force  p par  la  vitefle  c,  on  aura  le  pro- 
duit p c qu’on  appelle  le  moment  Jîatique.  Notre  expérience  fait  voir  que 
ce  moment  varie  extrêmement.  Voici  les  réfultats. 


X 

P 

c 

pc 

0 

ü7>s 

0,0 

— 

I 

ï 

4A 

115,5 

I 

ï 

1 î ,6 

5,0 

78,0 

1 

10,8 

5,6 

60,5 

X 

10, z 

<5.3 

64.3 

3 

«4-3 

7>° 

ICO,I 

4 

10,1 

8,o 

<60, fi 

5 

30.Ï 

9,6 

193,8 

6 

65,1 

11,1 

787,8 

§.  xi.  Cette  Table  nous  fait  voir  que  le  moment  Jîatique  a un  mini- 
mum, & que  ce  minimum  eft  — 6 o ou  ■tfoÿ,  la  force  étant  de  10,8 
livres,  & la  vitefle  de  5,6  piés.  Cette  vitefle  eft  celle  d’un  homme  qui 
marche  un  peu  vire,  comme  feroit  un  voyageur.  L’on  comprend 
que  cette  marche  peut  durer  plufieurs  heures  de  fuite  fans  qu’elle  foit  trop 
fatigante,  même  lorfqu’il  faut  pouffer  ou  traîner  avec  une  force  de  1 o à 
1 1 livres  de  poids. 

§.  xx.  On  voit  encore  par  cette  Table  que  la  force  a été  un  mini- 
mum lorfque  la  vitefle  étoit  la  vitefle  naturelle  d’un  homme  qui  marche 
comme  un  voyageur  ou  comme  un  homme  affairé.  Il  femble  que  cette 
vitefle  naturelle  de  l’homme  eft  celle  que  demande  le  poids  de  fon  propre 
corps,  & que  par  cette  railon  la  force  qu’il  emploie  pour  pouffer,  fe  réduit 
à fon  moindre  terme,  en  devenant  un  minimum.  Il  n’y  emploie,  pour 
ainfi  dire,  que  le  refte  de  fes  forces,  & nommément  le  même  refte  qu’il 
emploieroit  s’il  fe  mettoit  à courir  plus  vite  fans  porter  ni  pouffer  quoi  que 
ce  foit,  & fans  trop  fc  fatiguer. 

iïouv.  Mém.  177^3 
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§.  13.  Tout  ce  que  je  viens  de  faire  voir  en  détail  a été  déduit  de  la 
fécondé  expérience.  Il  eft  inutile  d’entrer  dans  le  même  détail  à l’égard  des 
deux  autres  expériences.  Il  fuffit  de  les  comparer  avec  la  fécondé,  pour 
s’aflurer  que  les  réfultats  doivent  être  à très  peu  près  les  mêmes.  Dans  la 
troifieme  expérience  la  machine  fut  pouflee  avec  des  forces  plus  égales  ou 
bien  moins  grandes  vers  la  fin.  Les  tems  employés  pour  chaque  tour  font 
il,  5,  5,  5,  ^,6^,7 , de  forte  que  le  mouvement  fut  retardé  après  le  qua- 
trième tour.  Aulïi  Mr.  Guillaume  me  dit -il  avoir  fend  que  la  machine 
l’avoir  entraîné,  & que  quand  elle  alloit  une  fois  grand  train  il  n’y  avoit  plus 
moyen  d’en  modérer  le  mouvement,  comme  il  avoit  voulu  le  faire,  furtout 
dans  la  troifieme  expérience. 

§.  14.  Voilà  donc  ce  que  j’avois  à dire  fur  nos  expériences,  entant 
qu’il  s’agiflbit  de  les  comparer  avec  la  théorie.  On  voit  que  le  rapport 
entre  la  force  P & la  vitefle  C ne  peut  encore  être  déterminé  que  par  les 
expériences  elles -mêmes,  & qu’il  faudrait  faire  beaucoup  d’autres  ex- 
périences, avant  que  de  pouvoir  établir  une  loi  générale.  J’en  dirai  autant 
par  rapport  à la  force  y,  qui  fait  équilibre  au  frottement.  Toutes  ces  ex- 
périences doivent  être  faites  en  grand,  par  les  raifons  que  j’ai  rapportées 
ci  - delfus. 
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LES  FORCES  DU  CORPS  HUMAIN. 
Par  M.  Lambert. 
PREMIERE  PARTIE. 


I. 

Je  me  propofe  de  confidércr  dans  ce  Mémoire  les  forces  du  corps  humain 
entant  que  ce  font  des  forces  motrices  & accélératrices , ôc  fans  entrer 
dans  des  difeuflions  phyfiologiques,  je  me  bornerai  à des  expériences  que 
chacun  peut  faire. 

II. 

D’abord  donc  je  pofe  pour  principe  que  les  forces  du  corps  fe  font  fentir 
à mejùre  qu'on  les  emploie.  Plus  un  fardeau  qu’on  porte  eft  pefant,  plus 
on  fen.t  que  le  degré  de  force  qu’il  faut  employer  va  en  augmentant.  On 
peut  même  s’exercer  à cet  égard  de  maniéré  que  la  (impie  fenfation  tienne 
lieu  de  balance.  Les  forces  fe  font  encore  fentir  lorfqu’on  s’en  ferr  pour 
mettre  en  mouvement,  foit  tout  le  corps,  foit  tel  membre  qu’on  voudra; 
& l’on  fent  également  que  plus  la  vitefTe  doit  être  grande,  plus  aufli  il  faut 
employer  de  force.  Enfin  on  fent  aufli  les  forces  lorfqu’elles  s’accroiffent 
par  les  alimens,  de  même  que  lorfqu  elles  s’ufent,  foit  par  le  travail,  foit 
par  la  (impie  inaétion. 

III. 

La  force  humaine  eft  diftribuée  par  tout  le  corps.  Ce  font  comme 
plufieurs  forces  particulières,  qui  paroiflent  quelquefois  indépendantes  les 
unes  des  autres.  Mais  elles  peuvent  aufli  concourir  toutes  ou  en  grande 
partie,  furtout  lorfque  c’eft  tout  le  corps  qu’on  veut  mettre  en  mouvement, 

Ci 
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fie  que  ce  mouvement  doit  être  affez  rapide  pour  qu’on  foit  dbligé  d’y  em- 
ployer toutes  fes  forces.  C’eft  ainfi  qu’on  faute  ou  qu’on  court  de  toute 
fa  force.  Dans  ces  cas  le  mouvement  imprimé  à chaque  membre  concourt 
à produire  Ce  à augmenter  le  mouvement  du  centre  d inertie.  C’eft  par  ce 
centre  que  doit  paffer  la  direclion  moyenne  de  toutes  ces  forces  particulières , 
& cette  direction  doit  être  celle  fuivant  laquelle  le  centre  d’inertie  doit  être 
mu.  Tout  cela  cft  conforme  aux  loix  générales  de  la  Dynamique , & il  eft 
évident  que  c’eft  par  de  bons  exercices  qu’il  faut  aquérir  la  facilité  de  fatis- 
faire  à ces  conditions  de  la  maniéré  la  plus  avantageufe. 

IV. 

La  différence  qu’il  y a entre  un  portefaix  & un  coureur  nous  fait  en- 
core comprendre  que  l’on  peut  s’exercer  tant  pour  roidir  les  membres  que 
pour  les  rendre  agiles.  Ces  deux  exercices  different  très  confidérablcment; 
mais  les  forces  qu’on  y emploie  font  plus  ou  moins  les  mêmes,  entant  qu’elles 
s’épuifent  & entant  qu’elles  doivent  être  renouveiléespar  les  alimens  & parle 
repos.  Cependant  lorfqu’on  les  a exercées  de  l’une  de  ces  deux  maniérés,  il 
ne  s’enfuit  pas  qu’on  les  ait  exercées  en  même  tems  de  l’autre.  Du  refte  cha- 
que homme  eft  du  moins  médiocrement  exercé  de  l’une  ou  de  l’autre  manière. 
Pour  peu  qu’on  laiffe  de  liberté  aux  enfans,  ils  fe  portent  d’eux-mêmes  à ce 
double  exercice.  Ainfi  ce  n’eft  que  pour  les  degrés  extremes  de  ce  double 
emploi  des  forces  qu’il  faut  avoir  égard  à leur  différence , & fur  tout  à ce 
que  ces  degrés  extremes  fe  rencontrent  rarement  ou  ne  fe  rencontrent  point 
du  tout  dans  un  meme  individu. 

V. 

Je  confidere  ici  les  forces  humaines  comme  propres  à l’homme  & fans 
égard  à la  force  de  la  gravité  qui  eft  étrangère.  C’eft  une  différence  à la- 
quelle il  faut  avoir  foigneufement  égard.  Quelquefois  ces  deux  forces  s’en- 
tr’aidcnr;  d’autres  fois  elles  fe  traverfent  mutuellement.  A cet  égard  elles 
font  de  même  nature  & allez  homogènes  pour  être  fufceptiblcs  à' addition  de 
de  fouflraclion.  Mais  c’eft  précifément  d’où  naît  la  difficulté  de  les  démê- 
ler, lorfque  c’eft  par  la  fenfation  qu’on  en  veut  juger.  Ainfi,  p.  ex.  un 
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homme  pour  fe  tenir  droit  fur  fes  piés  doit  néceflairement  employer  une 
force  égale  au  poids  de  fon  corps.  S’il  n’a  pas  tant  de  forces , ou  fi  fes 
forces  font  entièrement  épuifees,  il  tombe  en  défaillance , & .dans  ce  der- 
nier cas  c’eft  la  gravité  toute  feule  qui  agit.  Mais  s’il  veut  s’élancer  en  fau- 
tant verticalement  en  haut*  il  a befoin  non  feulement  de  la  force  requife 
pour  fe  foutenir,  mais  encore  d’une  partie  d’autant  plus  grande  des  forces 
qui  lui  reftent,  que  la  vitefle  avec  laquelle  il  veut  s’élancer  doit  être  plus 
grande. 

VI. 

Or  lorfque  c’eft  par  la  fenfation  qu’on  veut  juger  des  forces  qui  font 
propres  à l’homme,  il  faut  le  faire  de  maniéré  que  la  gravité  n’y  change  rien, 
ou  que  du  moins  on  puiffe  fans  difficulté  tenir  compte  de  fon  effet.  Ainfi 
p.  ex.  lorfque  je  veux  favoir  fi  j’emploie  la  même  force  pour  étendre  le  bras 
que  pour  le  rapprocher  du  corps,  je  m’y  pfens  mal  en  l’étendant  en  bas  ou 
en  haut.  Dans  le  premier  cas  la  gravité  me  feconderoit,  en  forte  que  fans 
faire  le  moindre  effort  je  n’aurois  qu’à  laiffer  tomber  le  bras.  Dans  le  fécond 
cas  la  gravité  oblige  de  redoubler  l’effort,  fi  je  veux  lever  le  bras  avec  la  meme 
viteffe  avec  laquelle  il  tombe  par  la  feule  aéfion  de  la  gravité.  Mais  fi  j’étens 
le  bras  5c  que  je  le  rapproche  du  corps  de  telle  forte  qu’il  refte  toujours  dans 
le  même  plan  horifontal  en  le  mettant  fur  une  table  bien  polie  & liorifontale, 
je  me  trouve  dans  le  cas  où  je  reftlns  la  force  qui  fait  feule  mouvoir  le  bras. 
C’eft  de  cette  maniéré  qu’on  peut  s’affurcr  que.fi,  tant  en  éloignant  qu’en 
rapprochant  le  bras  du  corps,  on  le  fait  avec  la  même  vireffe  & par  le  même 
mouvement,  on  emploie  précifement  les  mêmes  degrés  de  force,  & que  toute 
la  différence  qu’il  y a c’eft  que  l’ordre  eft  renverfé.  Ainfi  en  défignant  la 
force  par  p,  l'élément  de  l’efpace  par  dx.  dans  le  premier  cas,  & par 
— dx  dans  le  fécond  cas,  on  aura  finpdx  — fiopdx  -{-.conft. 

VII. 

Il  eft  moins  facile  de  faire  ces  fortes  d’expériences  fur  tout  le  corps. 
Lorfqu’on  fe  couche  fur  une  table  horifontale  fuffifammenr  grande  & bien 
polie,  on  ne  fauroic  empêcher  qu’il  n’y  ait  du  frottement  & ce  frottement 
tient  lieu  d’appui.  Sans  ce  frottement  les  loix  de  la  Dynamique  nous  font 
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voir  que,  quelque  mouvement  qu’on  donne  à: Tes  membres  dans  une  di- 
te£Hon  horifontale^  le  centre  d'inertitctlke  immobile , & que  même  on  ne 
r^uroit  rapprocher  les  piés  du  corps  qn’cntaot  qu’on  peut  rapprocher  les  bras 
Zc  la  tête  des  piés.  Mais  dès  qu'on  peut  coucher  un  obftade  immobile,  le 
bcnrrè  d’inertie  du  corps  peut  être  mu  de  on  peut  faire  des  effais  fur  les  dif- 
férèhs  degrés  de  Ce  s forces,  telles  qu’elles  font  en  elles- mêmes  & fans  que 
les  effets  de  la  gravité  puiflènt  nous  faire  illufton.  On  s’affurera , comme 
je  l’ai  die  à l’égard  des  bras,  que  fi  avec  les  mêmes  efforts  on  fait  les  mêmes 
mouvemens  en  fens  contraire  de  dansiun  ordre  renverfé,  il  en  naît  une  même 
vitefie.  Je  dirai  même  qu’il  cft  très  bon  qu’on  fafie  quelques-unes  de  ces 
expériences  pour  s’en  affiner  par  la  fenfation  immédiate.  Cela  donnera  une 
idée  bien  claire  des  forces  qui  font  propres  à l’homme  ; car  nous  fommes 
trop  accoutumes  à confondre  ces  forces  avec  celle  de  la  gravité,  & cela 
nous  empêche  de  nous  en  faire  des  idées  bien  nettes , lorfqu’il  s’agit  de  les 
confidérer  féparément,  furtout  lorfqu’elles  s’entr’aident  ou  s’entr’empéchent. 
U y a des  mouvemens  qu’on  ne  fauroit  faire  dans  une  diredion  horifontale  & 
couché  fur  une  table.  Si  donc  on  les  fait  de  telle  forte  que  l’adion  de  la 
gravité  s’y  joigne,  il  eft  très  effentiel  qu’on  fâche  démêler  l’effet  de  la  gravité 
d’avec  ceux  qui  font  dus  à l’ufage  de  nos  forces.  Il  y a même  des  mouve- 
mens  dont  on  ne  fauroit  comment  on  les  fait  s’il  n’y  avoir  point  de  gravité, 
&.qui  pourtant  doivent  être  faifàbles  fans  l'intervention  de  cette  force  étran- 
gère. Du  refte,  comme  la  gravité  exifte  & c que  le  corps  humain  eft  fait 
pour  un  monde  où  elle  exifte,  les  mouvemens  poffibles  ou  impoffjbles,  fa- 
ciles ou  difficiles  dans  un  autre  monde  ne  font  pas  ce  qui  doit  nous  arrêter. 
Il  fuffit  donc  que,  dans  les  effais  que  nous  faifons  pour  juger  d’après  nos  fen- 
fations,  nous  fâchions  démêler  ce  qui  cft  dû  à la  gravité  d’avec  ce  qui  eft  un 
effet  de  nos  propres  forces»-  - 

VIII. 

' La  gravité  fait  que  ce  que  j’ai  appellé  ci-dcflus  le  centre  d'inertie  eft  en 
nièfne  temsMe  centre  de  gravité.  Cela  eft  très  connu.  Audi  me  fervirai- 
je  de  l’une  & de  l’autre  de  ccs  dénominations.  Lorfqu’un  homme  porte 
quelque  fanSèàù,  c’ eft  le  centre  commun  de  gravité  ou  d'inertie  qu’on  en- 
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tend,  & c’eft  par  ce  centre  commun  que  doit  palïèr  Ja  ligne  de  la  direétion 
moyenne  de  Tes  forces,  lorfqu’il  marche  ou  qu’il  s’élance  avec  le  fardeau. 
Cette  direétion  change  loifqu’il  veut  jetter  le  fardeau  à terre;  car  dans  ce 
cas  il  Ja- fait  pafler  parle  cemnc  de  gravité  du  fardeau*  duflioins  autant  qu’il 
lui  eft  polüble,  lotfque  le  fardeau  eift.très  pefant. 

IX. 

Je  me  fuis  alluré  par  différens  elfais  que  le  corps  de  l’homme,  fa  ftruétu- 
re  & fon  organifation  font  tels  qu’il  peut  mouvoir  fon  centre  de  gravité  en 
tout  fens  & avec  une  même  facilité.  Je  dis:  avec  la  meme  facilité  ou  avec 
le  même  effort ,-  & fans  égard  à ce  qu'il  peut  être  ou  fécondé  ou  contrarié  par 
l’efFet  de  la  gravité.  Cette  force  étrangère  n’influe  que  dans  la  vitefle  qui 
rcfulte  de  l’emploi  de  nos  propres  forces.  Ce  n’eft  donc  pas  par  la  vitefle 
qu’il  faut  juger  de  nos  forces,  mais  par  la  fenfation  du'  degré  d’intenfleé 
qu’elles  ont  dans  chaque  cas.  C’eft  ce  degré  que  j’ai  trouvé  être  & pou- 
voir être  le  même,  quelle  que  foit  la  direétion  dans  laquelle  le  centre  de 
gravité  eft  mis  en  mouvement.  L’eflaî  eft  facile  à faire  &.  même  fans  chan- 
ger de  place;  car  il  ne  s’agit  que  du  Ample  effort  initial  avec  lequel  on  im- 
prime du  mouvement  à ce  centre. 

• : , • X. 

Les  forces  du  corps  humain  peuvent  être  confldérées  oomme  un  être 
immatériel,  en  comparaifon  duquel  le  corps  n’eft  qu’une.  Ample  maflè  qu’il 
s’agit  de  mouvoir.  Si  tout  le  corps  doit  être  mu , fa  malle  peut  être  confé- 
dérée comme  concentrée  au  centre  de  gravité,  & je  confédéré  encore  la, 
force  comme  immédiatement  appliquée  à ce  centre,  dans  la  direction 
moyenne  de  toutes  les  forces  particulières  ôc  dans  le  degré  d'intenfué  moyen 
qui  en  réfulte,  fuivant  cette  direétion.  Encore,  le  point  d’appui  doit- il 
être  confldéré  comme  transféré  dans  quelque  point  de.  la  droite  qui  déftgnc 
cette  direétion  moyenne.  C’eft  dans  ce  fens  que  je  viens  de  dire,  que  le 
degré  d’intenficé  de  force  peut  être  le  même,  quelle  que  loit  cette  direétion 
moyenne. 
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XI. 

J’ajouterai  que  l’efFet  de  nos  forces  eft  6c  peur  être  beaucoup  plus  ra- 
pide que  celui  de  la  gravité.  Car  même  en  s’élançant  verticalement  en  haut 
on  imprime  au  centre  de  gravité  beaucoup  plus  de  vitefie  que  l’a&ion  de 
gravité  n’en  peut  détruire  pendant  les  mêmes  momens.  Cela  fait  que  lors- 
qu’on s’élance  dans  une  direction  inclinée  vers  l’horifon , la  vitefTc  imprimée 
au  centre  de  gravité  lui  fait  décrire  un  arc  parabolique,  &c  lorfqu’on  monte 
fur  un  plan  incliné  on  dérermine  cette  viteflè  de  telle  forte  que  le  centre  de 
gravité  atteigne  le  fommet  de  la  parabole  qu’il  parcourt,  dans  le  moment 
qu’on  remet  à terre  le  pié  de  devant.  C’eft  ainfi  qu’on  marche  avec  le 
plus  de  facilité,  parce  que  le  centre  de  gravité  ne  pefe  point  fur  le  pié  qu’on 
met  à terre,  la  dire&ion  de  fon  mouvement  étant  alors  horifontale.  Si  on 
attendoit  plus  longtems,  le  centre  de  gravité  recommenceroit  à tomber,  ôc 
peleroit  fur  le  pié  qu’on  met  à terre,  & outre  cela  il  faudroit  plus  de  force 
pour  s’élancer  du  nouveau.  Si  au  contraire  on  n’attendoit  pas  ce  terme,  il 
faudroit  étendre  le  pié  pour  qu’il  atteignît,  ce  qui  demanderoit  de  la  force 
fans  néccfiité,  & l’attitude  ne  feroit  pas  celle  qui  aiderait  le  mieux  à pour- 
fuivre  la  marche. 

XII. 

Confidérons  maintenant  le  cas  où  un  homme  monte  ou  s’élance  verti- 
calement, foit  fans  fardeau  ,•  foit  en  en  portant  un.  Que  le  poids  de  fon 
corps  foit  ~ F , celui  du  fardeau  ~ ÿ,  & P -f-  q fera  la  majfè  qu’il 
doit  faire  monter.  Il  eft  évident  qu’il  doit  employer  une  force  plus  grande 
que  ce  poids  P -f-  q.  Je  la  défignerai  par  P -f-  Kt  de  forre  que  la  partie 
P eft  celle  dont  il  a befoin  pour  fe  tenir  droit  fur  les  piés,  & l’autre  partie 
K comprend  la  force  requife,  non  feulement  pour  foutenir  le  poids  y, 
mais  pour  imprimer  du  mouvement  à toute  la  mujje  P q.  Il  faut  donc 
de  la  force  P -f-  K fouftrairc  le  poids  de  cette  maflc  P-j-  q,  pour  avoir 
(F  K)  — (F  -j-  q)  — K — y,  qui  fera  la  partie  de  la  force  qui  pro- 
duit du  mouvement,  ou  bien  la  force  motrice.  Soit  d*  l’élément  de 
l’cfpace,  d /:  l’élément  de  la  hauteur  duc  à la  vitelTc,  on  aura 


d/t  — 
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d h ~ dx . 

C’cft  là  la  formule  fondamentale  de  la  Dynamique. 

XIII. 

Le  corps  de  l’homme  en  montant  prend  fucceffivement  différentes  atti- 
tudes. Si  donc  dans  toutes  ces  attitudes  il  continuoit  de  faire  le  même 
effort  K}  la  valeur  de  K feroit  confiante,  & on  auroit  l’intégrale 

h — . x -j-  Conft. 

r+i  ~ 

Mais  quand  la  force  K varieroit  fuivant  les  attitudes,  il  paroit  néanmoins 
que  l’effort  requis  pour  monter  avec  un  degré  donné  de  viteffe,  influe  pro- 
portionellement  fur  tous  ces  degrés  fucceffifs  de  la  force  K de  telle  forte 
qu’ils  augmentent  ou  diminuent  en  raifon  de  l’effort  initial,  & que  par  con- 
féquent  auffi  la  fomme  J\K — ÿ)dx  augmente  & diminue  dans  ce  même 
rapport.  Ainfi  on  ne  s’écartera  gueres  de  la  vérité  en  faifant  Amplement 

h — n.^r-l 

p +r 

& en  regardant  n comme  un  coefficient  qu’il  s’agit  de  déterminer  par  quel- 
que expérience. 

XIV. 

On  voit  fans  peine  que  cette  équation  doit  nous  tenir  lieu  de  l’intégrale 
qu’il  eût  fallu  chercher.  Cette  équation  nous  apprend,  que  la  hauteur  à 
laquelle  on  peut  s élancer  en  montant  ejl  en  raifon  directe  de  la  force  motrice 
K — q , & en  raifon  réciproque  de  la  majfe  P -f-  q qu’on  éleve  en  montant • 
Je  crois  qu’on  doutera  d’autant  moins  de  la  vérité  de  cette  propofition,  qu’oa 
cft  déjà  fort  accoutumé  à eftimer  les  forces  par  les  hauteurs  verticales. 


XV. 

Pour  déterminer  le  coefficient  n,  je  fuppofe  un  homme  dont  toute  la 
force  K foit  égale  à fon  propre  poids  P.  Que  cet  homme,  fans  avoir 
un  fardeau  à porter , faute  verticalement  en  haut  & de  toute  fa  force  en 
commençant  par  plier  les  genoux  afin  de  fauter  avec  d’autant  plus  de  vigueur; 
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il  ne  s’élèvera  gueres  au  delà  de  % piés.  Dans  ce  cas  on  a donc  y z o, 
K ~ P,  h — x piés.  Cela  donne  n Z i,  & on  aura  pour  tout 
autre  cas 


XVI. 

Je  pafle  au  cas  où  un  homme  s’élance  dans  une  direction  inclinée  vers 
l’horifon,  ce  qui  a toujours  lieu  lorfqu’il  monte  fur  un  plan  incliné.  Soit 
AB  une  droite  horifontale,  A M le  plan  incliné,  ADM  la  parabole 
que  le  centre  de  gravité  parcourt,  AN  la  tangente  initiale,  N MB  une 
droite  verticale.  Soit  c la  viteffe  tangentielie  avec  laquelle  on  s’élance. 
Faifons  l’angle  Al  A B zz  l’angle  N AB  ~ «,  de  foit  le  tems 
employé  pour  parcourir  l’arc  ADM.  J’exprime  ce  tems  par  parce 
qu’à  chaque  pas  qu’on  fait,  il  faut  encore  un  autre  -jt  pour  fe  préparer  au 
pas  fuivant,  chaque  pas  exigeant  un  nouvel  élan.  Nous  aurons  donc 

AN  ZZ  {cr 
AB  zz  “Ct.  cof m 
AM  ~ x — ~ cr.cofa. fec* 

B N ZZ  jcr.linu 
BM  — yc*.  cof^.tang»? 

NM  — finu — cofw.tangs) 

ZZ 

Mais  on  a auffi 

NM  zr 

où  g 'défignela  chute  des  corps  dans  le  tems  r — r.  Donc  égalant  ces 

deux  expreflions  on  aura 

t ac  . fin — n ) 

g col  « 

On  a de  plus  la  vltejje  moyenne 


X 
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c’efl  la  vireffe  avec  laquelle  par  un  mouvement  uniforme  on  pourroit  par- 
courir l’efpace  x dans  le  rems  t;  c’eft  la  vicclTe  avec  laquelle  on  marche. 

xvir. 

Or,  fuivant  ce  que  j’ai  remarqué  ci  - deffus  (Art.  XL),  le  foin  d’éviter 
tout  ufage  inutile  de  fes  forces  demande  que  le  point  M foit  au  fommet  de 
la  parabole.  Cela  donne  l’équation 

tang  ui  — xtang*. 

Et  par -là  la  vitejfe  moyenne  devient 

C 

a ^(i  + 3 finir*)" 


XVIII. 

La  vite  (Te  c eft  due  à la  force  accélératrice.  Dénotant,  comme  ci-deflus, 
par  P -f-  K la  force  que  l’homme  emploie,  ce  n’eft  pas  ici  le  poids  P-\-q 
tout  entier  qu’il  faut  en  fouftraire,  mais  feulement  la  partie  (P-f-  ÿ).fin«. 
Car  la  force  de  la  gravité  fe  réfout  dans  les  deux  parties  (P-f-  q ).  lin  a 6c 
(P  -f-  q)  cofû».  Ce  n’eft  que  la  première  qui  diminue  l’effet  de  la  force 
(P  -j-  K ),  l’autre  partie  ne  fait  que  courber  le  chemin  que  le  centre  de  gra- 
vité parcourt  pendant  qu’il  s’élance.  Ainfi  la  force  motrice , entant  qu’elle 
agit  dans  la  direélion  AN,  eft  exprimée  par  (P K)  — (P  -j-  f).  finis, 
Et  comme  la  maffe  qu’elle  doit  mettre  en  mouvement  eft  ~ P -f-  çt 
nous  aurons 


d h — (P-i-  K)  — ÇP  + g) . fin  a J * 

P + f 

Par  les  mêmes  raiforts  que  j’ai  rapportées  ci- de/Tus,  je  fubftitue  à l’intégrale 
de  cette  formule  l’équation 

h — n P K — (P  + y)  • fin  ^ 

r + i 


XIX. 

Or  par  la  théorie  de  la  gravité  nous  avons 
c — V (4 g h). 

Nous  avons  de  plus  (Art.  XVII.) 

tang  u — x . rang  >r, 
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cc  qui  donne 


Donc  on  aura 


r 1 fin  17 

JÜU  V(i  + 3fin**/ 


, ( P + K)  ■ V(I  + 3 fin»2)  — i(P  + ?)  fin» 

11  ' (P+?)-  V(i  +3  lin,*)  * 


ZI  1 ]/ gn  . ]/ 


(P-fX)V(i  + 3 fin„2)— i(P  + y)  fir, 
(P+ÿ).  V(i  + 3lin,3) 


le.  par  conféquent  la  vitejfe  moyenne 

1/  ^(1  + 3 fin»?2) — a(P  + f).fin, 

1 ® (p  + î)-(‘+3 

ou  bien 

-./fP  + ZC  gn  îgn. 


2\3.2 


V 


= *G 


_P  + ? (1  + 3 fi"»2 

Pofons  pour  plus  de  brièveté 

^ 1= 


(I  + 3 fin. 


•fin»8  ~| 
fin,2)3  2J’ 


B — 


i + 3 fin,2 
Ig n fin, 
(1+3  fin,2)3 


nous  aurons 


= vW,-A-BJ- 


Or  en  retenant  la  valeur  n — z (Art.  XV.)  & faifant  g ~ i 5 f pies  de 
Rhin , j’ai  calculé  les  valeurs  fuivantes. 


» 

A 

B 

» 

A 

f 5 

O 

31,170 

0,000 

45 

ji.yoo 

1 1,1 80 

5 

30,553 

5,2  66 

5o 

1 J>347 

10,475 

I o 

28, <558 

9A)i 

55 

10,372 

9,789 

i 5 

26,02 1 

12,11 1 

60 

9,6  if 

9,i38 

20 

13,131 

i3,Ai4 

65 

9,021 

8,786 

15 

10,347 

13,878 

70 

8,5  64 

8,426 

30 

77,857 

13,499 

75 

8,12(5 

8,153 

35 

1 5,718 

ii,799 

80 

7»993 

7,962 

40 

>3>954 

h,987 

85 

7,857 

7,850 

45 

1 2,500 

11,1  80 

90 

7.812  J 

7,811 
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XX. 

Avant  que  d’appliquer  ces  formules  à certains  cas  particuliers,  il  ne 
fera  pas  inutile  de  faire  quelques  remarques  fur  la  force  centrifuge  qui  a lieu 
Iorfqu’on  marche.  Le  pic  fur  lequel  on  avance  en  marchant  cft  le  point 
d’appui  autour  duquel  le  centre  de  gravité  fe  meut,  de  la  droite  tirée  du 
centre  de  gravité  vers  la  plante  de  ce  pié  peut  être  confidérée  comme  un 
rayon  vecteur.  Nommant  donc  ce  rayon  ~ r,  de  la  vitefie  du  centre  de 
gravité  ZZ  c,  la  force  centrifuge  ~ f on  aura 


Cette  force  centrifuge  peut  devenir  égale  à celle  de  la  gravité.  Dans  ce 
cas  on  aura  f ~ g,  ce  qui  donne 

c ZZ  V( irg). 

Donc  fi,  pour  un  homme  de  taille  médiocre  qui  ne  porte  rien;  rious  faifons 
r — z|  piés  de  Rhin,  g étant  ZZ  15^  piés,  cela  nous  donne 

c zz  8,8  5 P‘és- 

Donc  fi  cet  homme  court  avec  une  vitefie  de  près  de  piés  par  fécondé,  il 
cefic  entièrement  de  graviter  fur  fes  piés.  La  vitefie  n’a  pas  même  befoin 
d’être  aufli  grande  lorfqu’en  courant  on  a les  genoux  pliés,  comme  cela 
arrive  lorfqu’on  court  vite,  parce  que  par- là  le  rayon  vecleur  en  devient 
plus  petit,  ce  qui  fait  qu’une  vitdTe  moins  grande  fuffit  pour  que  la  force 
centrifuge  fafie  équilibre  à la  gravité.  J’ai  trouvé  par  des  efîais  qu’en  cou- 
rant avec  cette  vitefie  on  refte  tellement  dans  l’air  que  les  piés  n’agifient 
que  comme  s'ils  repoujfoient  la  terre  en  arriéré.  Cela  demande  beaucoup 
d’agilité  dans  les  piés.  Ils  ne  doivent  frapper  la  terre  qu’autant  qu’il  faut 
pour  conferver  la  vitefie.  C’eft  plutôt  l’inégalité  du  chemin  de  le  frotte- 
ment qui  en  réfulte  dont  il  faut  fe  fervir  pour  cet  effet,  de  il  faut  recom- 
mencer à repoufler  la  terre  en  arriéré  dans  les  momens  où  le  centre  de  gra- 
vité atteint  le  fommet  de  la  parabole.  Si  on  le  fait  plutôt,  on  fatigue  les 
piés  au  delà  de  ce  qu’il  faudroit,  de  fi  on  le  fait  plus  tard,  le  choc  des  piés 
contre  le  chemin  en  devient  plus  rude,  de  l’on  eft  forcé  de  plier  les  genoux, 
parce  que  le  centre  de  gravité  recommence  à pefer  fur  le  pié  qu’on  met  à 
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terre,  ce  qui  demande  plus  de  force  pour  l’élancer  de  nouveau.  Voilà 
pourquoi  ce  n’eft  que-par  l’exercice  qu’on  devient  habile  coureur.  Virgile 
connoifloic  cette  légèreté  que  donne  la  grande  vitefle,  &il  n’ignoroit  pas  que 
dans  les  courfes  rapides  la  force  eft  prcfqu’entierement  employée  à plier  la 
jointure  des  piés  auffi  fréquemment  qu’il  le  faut,  & que  bien  loin  de  frap- 
per rudement  la  terre,  on  ne  la  touche  qu’autant  qu’il  faut  pour  conferver  la 
titefîè.'  'Du  refte  e’eft  une  hyperbole  poétique  que  ce  qu’il  dit  de  la  guer- 
rière Camille : 

Ilia  vel  intoc! es  fegetis  per  fumma  voloret 
Gramina,  me  tenir  as  curfu  lœfijfet  orijlas  ; 

Vel  more  per  medium,  Jluclu  Jufper.fa  tumenti. 

Fer  r et  iter,  celer  eis  nec  t ingérer  ce  quor e plantas. 

C’cft  cette  force  centrifuge  qui  fait  qu’on  pafie  en  patins  fur  une  glace  de 
beaucoup,  trop  mince  pour  qu’on  pût  s’y  tenir  fans  mouvement. 

XXI. 

Confidérons  maintenant  le  cas  où  K zz  7,  & où,  par  conféquent, 
en  marchant  on  n’emploie  qu’autant  de  force  qu’il  en  faudroit  pour  fe  tenir 
droit  en  portant  le  meme  fardeau  q . Il  n’y  a rien  d’affedé  dans  cette  ma- 
niéré de  marcher.  Et  comme  on  emploie  la  même  force,  foit  pour  mar- 
cher, foit  pour  s’arrêter,  il  vaut  tout  autant  marcher;  car  du  moins  on 
avance.  On  n’a  pas  non  plus  beaucoup  de  p-ine  à déterminer  le  degré  de 
force,  parce  que  fi  l’on  s’arrête  il  fe  détermine  parla  néceflué  de  fe  foutenirdc 
la  fenfation  fera  juger  fi  on  l’emploie  tour  de  même  en  marchant.  Mettant 
donc  K n y,  la  formule  que  nous  avons  trouvée  pour  la  vitefle  v de- 
vient fimplement 

v — [A  — D\ 

Or,  prenant  les  angles  t de  5 en  5 degrés,  les  valeurs  répondantes  de 
yî,  B font  toutes  trouvées.  Ainfi  il  ne  fera  pas  difficile  de  former  une 
Table  pour  les  valeurs  de  v répondantes  aux  angles  n de  5 en  5 degrés. 
J’obfcrve  donc  feulement,  que  fi  on  defeend  fur  un  chemin  incliné,  l’angle  n 
& les  valeurs  de  B deviennent  négatifs.  Cela  nous  donne  la  Table  fui- 


vante. 
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+ 1 

V 

— fl 

V 

0 

5,59° 

0 

5,59o 

5 

5.029 

5 

5,99 1 

10 

4,374 

10 

6,1  80 

15 

3-7>* 

15 

6,183 

ao 

3,085 

20 

6,06 1 

25 

2,544 

25 

5,8  5 ‘ 

30 

2,088 

30 

5,600 

35 

1,711 

35 

5,3  «7 

40 

1,403 

40 

5,o5  5 

45 

i,i49 

45 

4,866 

50 

o,934 

50 

4:671 

5 5 

0,7^4 

55 

4,490 

60 

0,614 

60 

4,342 

*5 

0,48  5 

65 

4,220 

70 

o,3  7 1 

70 

4>I21 

75 

0,170 

75 

4,047 

8o 

0,176 

80 

3,994 

85 

0,0  fi  5 

85 

3.9*3 

90 

0,000 

90  | 

3*9  5 3 

xxir. 

La  fécondé  colonne  de  cette  Table  nous  fait  voir  que  la  viteflè  va  en 
diminuant,  en  forte  qu’elle  devient  ~ o lorfquc  r,  — 90°.  Cela  eft 
évident;  car  lorfqu’on  n’emploie  que  la  force  requife  pour  le  foutenir,  il 
n’y  a pas  moyen  de  s’élever  dans  la  dire&ion  verticale. 

XXIII. 

Nous  voyons  de  plus  dans  la  quatrième  colonne  que  lorfquc  la  pente  du 
chemin  fur  lequel  on  defeend  eft  entre  1 o ôc  1 5 degrés,  la  viteffe  due  à la 
force  P K ~ P q eft  un  maximum.  La  différentiation  donne 
pour  la  valeur  de  l’angle  répondant  à ce  maximum. 

fin  v*  ~ 1=^ 

d’où  l’on  déduit 

, ...  — 7 ~ n”.  44'. 

La  viteffe  répondante  eft  de  6, 1 8 4 pies  de  Rhin  par  feponde.  Il  faut 
marcher  fort  leftcment;  mais  auffi  la  force  qu’on  y emploie  n’eft  pas  petite, 
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Car  quand  on  ne  porteroit  rien , de  forte  que  K ZZ  q ZZ  o , elle  ne 
laifferoit  pas  d’être  encore  ZZ  Py  c’eft  à dire  égale  au  poids  du  corps , Ce 
on  fe  lafleroit  autant  qu’en  fe  tenant  droit  Ce  en  repos. 

XXIV. 

Dans  ma  marche  ordinaire  & pour  des  acclivités  médiocres  je  ne  trou- 
ve rien  qui  ne  foie  allez  conforme  à cette  Table.  Sur  un  chemin  horifontal  je 
fais  5 à 6 piés  par  fécondé;  & fans  aucun  effort  particulier  j’emploie  i 3 
fécondés  à monter  un  efcalier  de  2.4  marches,  haut  de  1 piés,  & où 
l’angle  v ZZ  377  degrés.  Cela  donne  une  hypothénufe  de  zz|  piés,  les- 
quels étant  divifés  par  1 3 fécondés,  donnent  v Z 1,7  pié.  La  Table 
dans  la  fécondé  colonne  donne  pour  v ~ 377  degrés,  r Z 1 >5  S • La 
différence  eft  fort  petite.  Du  refte  cet  efcalier  n’eft  pas  trop  fait  pour  mes 
pas.  Je  le  monterois  avec  plus  de  facilité  & avec  plus  de  viteffe  fi  pour  la 
même  hauteur  il  n’avoit  que  i 8 ou  zo  marches.  Il  eft  clair  auffi  que  pour 
des  acclivités  plus  grandes  on  ne  fc  borne  pas  à employer  la  force  P toute 
feule.  La  marche  feroit  de  beaucoup  trop  lente. 

XXV. 

Il  y a des  perfonnes  dont  la  marche,  eft  naturellement  plus  lente , Ce 
d’un  autre  côté  il  y en  a aufli  qui  fans  effort  vont  plus  vite.  La  marche 
lente  eft  fouvent  une  gravité  affeétée  ou  une  coutume,  fouvent  auffi  un  dé- 
faut de  tenfion  & d’affluence  des  humeurs  deftinées  à réparer  les  forces  qui 
fe  perdent.  Ce  défaut  d’aiîluence  eft  fort  ordinaire  chez  les  vieillards,  qui 
p ont  plus  dans  les  jointures  la  mobilité  qu’ils  avoient  dans  un  âge  moins 
avancé.  Ces  fortes  de  cas  ne  démentent  point  nos  formules;  car  tout  ce 
qui  en  rç/ulte  c’eft  que  ces  perfonnes  foibles  ou  indolentes  n’emploient  pas 
la  force  P-f-X  ZZ  P -f-  q toute  entière  pour  marcher,  & nos  formu- 
les font  voir  que  cela  eft  très  poflible , furtout  lorfque  l’acclivité  n’eft  pas 
fort  grande,  ou  qu’au  lieu  de  monter  ôn  defeend. 

XX  VL 

Quoique  la  féconde  colonne  de  la  Table  ne  nous  préfente  point  do 
maximum  ou  de  minimum  par  rapport  à la  vitejfe , il  s’en  prefentera  néan- 
moins un  fi  nous  avons  égard  au  terns.  Qu’il  foit  queftion  de  parvenir  à 

une 
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une  hauteur  verticale  donnée.  Des  chemins  de  différente  acclivité  pour- 
ront y conduire.  Il  s’agit  de  favoir  quelle  eft  celle  qui  y conduic  ça  moins 
de  tems.  Soit  la  hauteur  zz  H,  l’accliviré  du  chemin  — y,  fa  longueur 
fera  ZZ  H.  cofcc  r ~ H : fin  y.  Soit  de  plus  la  viteffe  répondante  à l’ac- 
clivité  ~ v,  le  rems  requis  pour  faire  ce  chemin  — t\  oh  aura 

n . . ‘ 

t ZZ  — — ZZ  min i muni-, 

v . lin  n ; 

ou  bien  H étant  confiante,  on  fera 

v . fin  r ZZ  maximum. 

Mettant  donc  pour  v fa  valeur  générale  (Art.  XIX),  le  calcul  donne  pour 
l’acclivité  cherchée 

fm„>  _ (P  + K)2 

— 9 (P  -f-  ÿ)z  — 3 (P+  K)2  * 

v 

Cette  équation  fait  voir  que  l’acclivité  qu’on  cherche  varie  fuivapr  le  degré 
de  force  avec  lequel  on  marche  comparativement  à la  malle  qu’on  mec  en 
mouvement.  Et  comme  fin  y < i,  il  faut  touc  de  même  que 

fiiDS  quoi  il  n’y  a point  de  maximum  ou  de  minimum  proprement  dit. 


XXVII. 


Faifons,  comme  ci  - deffus,  K ZZ  y,  & nous  aurons  fin  y zz 
d’où  fuit  y ZZ  2.4°  6'.  Ainfi  lorlque  pour  monter  on  n’emploie  d’autre 
force  que  celle  qui  eft  requife  pour  fe  fourenir  en  fe  tenant  droit,  l’acclivité 
!a  plus  avantageuse  du  chemin  fera  de  140.  6\  & la  viteffe  répondante  fera 
v zz  2,65  pics  par  fécondé.  Mr.  D.  Bernoulli  dans  (on  Hydrodynamique 
eftime  que  cette  acclivité  pourroit  être  d’environ  30  degrés.  Cette  valeur 
répond  à nos  formules,  pour  peu  qu’on  faffs  P -f-  K > P -}-  q.  Car  en 
faifant  y ZZ  3o°,  on  a fin  y ZZ  Cela  donne 

P + K — {P  + f).  V*  ~ r,i34-(P+?)- 

La  viteffe  répondante  eft:  v zz  2,0  S S piés  par  fécondé.  Mr.  Bernoulli  ne 
la  fuppofe  que  de  1 pié;  ce  qui  n’eft  pas  affez  à beaucoup  près.  L’expé- 
rience m’a  donné  1 ,7  pié  pour  une  acclivité  plus  grande  (Art.  XXIV.) 
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XXVIII. 

L’équation  . . . 

; v . fin  n ~ maximum 

eft  encore  pour  le  cas  où  un  homme  fait  tourner  une  roue  en  marchant  fur 
les  talons  ÿ il  y marche  comme  fur  un  chemin  dont  l’acclivité  eft  zz  r.  Sa 
force  eft  ZZ  P.  fin»?.  Et  cette  force  multipliée  par  la  vitefié  v doit  donner 
un  maximum  pour  que  l’effet  Toit  le  plus  avantageux.  Ainfi  tout  ce  que  j’ai 
remarqué  dans  les  deux  Articles  précédons  quadrera  encore  ici,  & il  eft  in- 
utile de  le  répéter. 

XXIX. 

J’en  viens  donc  à envifager  nos  formules  fous  un  autre  point  de  vue. 
Tout  le  monde  fait  qu’on  fc  laffe  d’autant  plutôt  qu’on  emploie  plus  de 
force.  La  force  K ne  fauroit  aller  au-delà  d’un  certain  degré,  que  je 
désignerai  par  Q , de  forte  que  la  plus  grande  force  de  l’homme  foit  ZZ 
P -f-  Q.  L’ufage  de  cette  force  n’eft  d’aucune  durée,  foit  qu’on  l’emploie 
à porter  le  plus  grand  fardeau  qu’on  puiffe  foutenir,  foit  qu’on  s’en  ferve 
pour  courir  avec  la  plus  grande  viteffe  poff.ble.  Ce  maximum  de  la  force 
humaine  eft  fort  différent.  On  peut  l’augmenter  par  un  exercice  & une 
pratique  continuelle,  comme  font  les  portefaix  & les  coureurs  de  profef- 
fion.  Une  longue  inaéfion  & le  défaut  d’exercice  la  diminuent.  L’infir- 
mité, les  maladies  & l’âge  peuvent  la  réduire  au  point  qu’il  faille  un  appui, 
même  lorfqu’on  ne  porte  rien.  J’ai  déjà  remarqué  que  la  force  Q pour 
un  même  individu  n’eft  pas  abfolument  la  même  lorfqu’il  s’agit  ou  de  grands 
fardeaux  ou  de  grandes  viteffes.  (Art.  IV.) 

XXX. 

Suppofons  qu’un  homme  Ce  tienne  fimplement  droit  fur  fes  pies  fans 
rien  porter.  Il  n’emploiera  que  la  force  P toute  feule.  Il  aura  donc  la 
force  Q de  refte,  de  cependant  au  bout  de  quelque  tems  il  fera  las.  Donc 
cette  force  Q au  bout  de  ce  tems  fera  épuifée.  Ce  tems  fera  plus  ou 
moins  le  même  lorfque,  fans  rien  porter,  il  emploie  la  force  P pour  mar- 
cher. S’il  marche  pendant  1 1 ou  14  heures  par  jour,  c’cft  tout  ce  qu’il 
peut  faire.  Déiignons  en  général  ce  tems  par  T.  Or  fi  ce  même  homme 
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emploie  une  force  — P -{-  K,  il  fouticndra  le  travail  moins  longtems. 
Car  fa  force  réfidue  fera  zz  Q — K.  Je  crois  qu’on  ne  s’écartera  pas 
fort  de  la  vérité  fi  l’on  établit  que  ce  tems  décroît  en  raifon  de  cette  force 
réfidue,  de  forte  qu’en  pofant  ce  tems  de  t heures  par  jour  on  aie 


C’eft  comme  fi  l’on  fuppofoit  que  la  force  réfidue  décroit  uniformément.  Il 
convient  toutefois  d’obferver  que  ce  tems  eft  d’autant  plus  fouvent  inter- 
rompu par  la  néce/Eté  de  fe  repofer,  que  la  force  K eft  plus  grande. 
L’affluence  des  humeurs  néceflaires  pour  entretenir  les  forces  a une  vitefle 
a fflez  déterminée.  Ainfi  il  faut  prendre  du  tems.  C’eft  pourquoi  auffi  on 
confeiüe  à ceux  qui  ont  à faire  une  longue  traite  de  ne  pas  trop  fe  hâter, 
parce  qu’avec  une  moindre  vitefle  ils  feront  plus  de  chemin  fans  fe  laflèr. 

XXXI. 

En  regardant  donc  cette  évaluation  du  tems  t comme  aflèz  jufte,  voici 
l’ufage  que  nous  en  pourrons  faire.  Il  eft  évident  qu’on  marche  avec  le 
plus  de  fuccès  lorfque  le  produit  v£  eft  un  maximum , parce  qu'on  fait  le 
plus  de  chemin  avant  que  d'étre  las.  Si  l’on  fubftitue  dans  ce  produit  les 
valeurs  de  r,  r,  & qu’on  regarde  la  force  K comme  variable,  on  trouve 
pour  ce  maximum  les  valeurs 

K - i (Q-^P)+l!LA.(P+i) 

P + K - i(Q  + P)  + îi.(P  + ?) 
v — V\ }-A.  {fil 

Li  P- f-5  3 J 

_ trj,  (Q  + P)sf~(P+ç)B 
— T1  ' QA 

Les  lettres  B ont  ici  la  même  lignification  que  dans  l’Article  XIX. 

XXXII. 

Pour  appliquer  ces  formules  à quelque  cas  particulier  je  poferai 
Q ZZ  P.  C’eft  une  valeur  aflez  modique  & convenable  à des  perfonnes 

E a. 
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qui  ne  font  exercées  ni  à porter  de  grands  fardeaux  ni  à faire  des  courfes 
fort- rapides.  -*»Je  poftrai  de  plus  q zz  o.  Cela  nous  donne  la  Table 
Suivante. 


+ r, 

V 

r + x 

V 

l 

“t 

— V 

V 

P+K 

P 

t 

~T 

o 

4.5  <5 

0,6667 

•,3333 

0 

4,56 

0,6667 

1 »3  3 3 3 

5 

4.3  * 

o,7«  1 6 

1,1184 

5 

4,71 

0,55  18 

1,1481 

xo 

3’99 

0,8884” 

1,1 1 1 6 

10 

4.71 

0,4449 

1,5  5 5 0 

15 

3,64 

0,98 1 6 

1,0184 

1 S 

4,63 

0,3518 

1,6481 

ÎO 

30° 

1,0590 

0,9410 

10 

4,47 

0,1743 

1.715  6 

a- J, 

*>99 

1.1113 

0,8786 

15 

4,16 

0,1110 

1,7880 

3° 

z, 72 

1,1 706 

0,8194 

30 

4,05 

0,1617 

1,8373 

35 

1,5  0 

1,1091 

0,7909 

3 5 

3,84 

0,1141 

i,875S 

4=> 

1,1  S 

1.1394  ' 

0,7606 

40 

3,^5 

0,0940 

1,9060 

45 

i.>  5 

,1,0630 

0,7371 

45 

3,46 

0,0704 

1,9196 

5o 

1,02 

1,1811 

0,7179 

5o 

3,37 

0,05 11 

1,9488 

55 

I>91 

1,1959 

0,7411 

55 

3,11 

0,0375 

1,9615 

6 o 

1.81 

1,3071 

0,6918 

60 

3,10 

0,0161 

i,973S 

65 

1.7  <5 

1 »3 1 5 9 

0,6841 

65 

3,00 

0,0175 

1,9815 

70 

1,70 

1,3116 

0,6774 

70 

1.93 

c,oioS 

1,9891 

75 

1 ,66 

1.3174 

0,6716 

75 

1,87 

0,0059 

1.9941 

■fio 

1,54 

1,3308 

0,6691 

80 

1,83 

0,0016 

1.9974 

85 

1,61 

i,33i7 

0,6673 

85 

1,80 

0,0006 

1,9994 

90 

1,61 

1,1333 

0,6667 

90 

1,79 

0,0000 

1,0000 

XXXIII. 

Cette  Table  nous  fait  voir  que  parmi  les  angles  »?  il  y en  a un  où 
t — T 8c  K ~ o.  C’eft  l’angle  qui  donne  u4  — zB,  8c  il  fe  trouve 
— 6°.  6\  fon  finus  étant  zz  V Si  donc  îacclivité  ejl  de  i 6°.  6\ 
on  monte  avec  le  plus  d’avantage  lorsqu'on  n emploie  que  la  force  P toute 
feule.  C’eft  aufli  la  raifon  qui  fait  que  la  vitefie  répondante  à cet  angle  fc 
.trouve  ici  être  la  même  que  dans  la  Table  de  l’Art.  XXI. 

XXXIV. 

Si  l’acclivité  cft  moins  grande,  on  a P K < P,  8c  t > T.  C’eft 
ce  qu’on  a auffi  dans  tous  les  cas  où  on  defeend.  Et  cela  va  au  point  qu’en 
defeendant  verticalement  on  a Pf-K  ~ o,  c’eft  à dire:  on  defeend 
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fans  employer  aucune  force , en  s’abandonnant  finalement  à l’union  de  la 
gravité,  pour  paffer  d’un  degré  de  l’échelle  au  fuivanr.  Et  comme  alors 
t — iT',  on  voit  que  la  durée  i cil  deux  fois  plus  grande  que  fi  oriem- 
ployoit  la  force  P.  Si  au  contraire  on  monte  verticalement,  on  a 
K — & t — \ T.  On  voit  par -là  combien  la  gravite  facilite  la 

defeente,  & la  difficulté  qu’elle  produit  lorfqu’il  s’agit  de  monter. 

XXXV. 

Si  le  chemin  eft  horifontal  on  a v ~ o,  t ~\T,  P -j-  K ~ -f  P, 
V — 4,5  6”.  On  n’emploie  donc  que  les  deux  tiers  de  la  force  P,  qui  eft 
requilè  toute  entière  lorfqu’on  fe  tient  droit  de  fans  marcher.  La  vitefîè 
cl  t moins  grande  que  fi  on  tmployoit  la  force  P toute  entière,  de  néan- 
moins on  fait  plus  de  chemin  avant  que  d’être  las.  Cela  confirme  ce  que 
j’ai  rapporté  dans  l’Article  XXV  au  fujet  des  voyageurs  qui  fe  hâtent  trop. 
Tout  de  même  ceux  qui  ont  été  dans  le  cas  de  fe  tenir  droit  fur  les  piés  pen- 
dant quelques  heures  de  tems,  avouent  qu’ils  fe  feroienc  moins  fatigués  en 
marchant.  On  comprend  qu’ils  ne  parlent  pas  d’une  marche  forcée,  mais 
d’une  marche  dont  ils  favent  confufément  qu’elle  demande  moins  de  force. 
Nos  formules  font  voir  que  ce  moins  peut  être  un  minimum  proprement  tel. 
Du  refte,  i!  faut  être  plus  ou  moins  exercé  pour  failir  ce  minimum-,  ôc 
comme  il  n’eft  tel  que  pour  les  marches  de  longue  durée,  cela  fait  que  dans 
des  ercurfions  moins  longues  on  emploie  plutôt  la  force  P toute  entière. 
On  y eft  accoutumé,  parce  qu’il  faut  l’employer  même  lorfqu’on  s’arrête. 

XXXVI. 

La  Table  nous  fait  encore  voir  qu’il  y a une  pente  où  la  vitejjè  la  plus 
axantageufe  eft  un  maximum , c’eft  à dire  plus  grande  que  pour  une  autre 
déclivité  quelconque . On  trouve  pour  cet  angle  l’équation 

fin,’  = V\  — \, 

d’où  fuit 

— i — 8°-  1 1*. 

P +K  _ s 

—y-  — 0,4810 

E 3 


On  a de  plus 
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t:T  — 1,1413 

v =T  4,73* 

Mais  comme  toutes  ces  valeurs  ne  font  que  pour  le  cas  où  q ZZ  o,  PzzQ, 
je  ne  les  ai  rapportées  qu’en  forme  d’exemple.  Du  refte  je  n’y  trouve  rien 
qui  ne  foit  allez  conforme  à l’expérience.  Je  ne  me  rappelle  pas  que  per- 
fonne  fe  foit  plaint  d’un  chemin  dont  la  pente  n’auroit  été  que  de  8 degrés. 
On  y marche  fort  aifément,  & elle  eft  très  propre  à modifier  la  vitclTc  de 
telle  forte  qu’elle  n’aille  pas  en  augmentant. 


XXXVII. 

La  vite  (Te  v,  telle  que  nous  l’avons  déterminée  pour  le  maximum  vt 
(Art.  XXXI.),  nous  fournit  encore  un  maximum  v.  fin >7,  c’eft  à dire  pour 
l'acclivité  la  plus  avantageuje  (Art.  XXVI-  XXVIII.)  En  faifant  le  calcul 
en  conféquence  on  trouve  fans  peine  que  dans  l’équation  trouvée  à cet  égard 
pour  la  force  K,  on  n’a  qu’à  faire  K ZZ  Q.  On  a donc  pour  l’angle  1 
qu’il  s’agit  de  chercher 

r , _ (P  + 0* 

~ 9(P  + ÿ)2  — }(P  +?)*' 

Et  par  la  raifon  que  j’ai  alléguée  dans  l’Article  XXVI,  les  forces  P,  Q,  & 
le  poids  q doivent  être  déterminés  de  telle  forte  que 

F+Q<Î(P~ h?) 

ou  bien 

3 q > — p- 

En  faifant  3 q zz  i Q — P,  on  a fin»»  zz  1,  v — 90.  Or  pour  cet 
angle  on  a A — B =z  7,8  ix,  & par -là  on  trouve 

v ZZ  1,141 

indépendamment  des  valeurs  de  P,Q.  Mais  le  tems  t en  dépend  de  maniéré  que 


_ * P + Q 


.T. 


XXXVIII. 

Lorfqu’on  fait 

3?  > — P 

il  faut  faire  attention  à ne  pas  donner  à q une  valeur  qui  rende  le  moure- 
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ment  impoffiblc,  ce  qui  arriveroit  fi  le  quarré  de  la  vitefle  devenoic  négatif. 
Cela  fait  qu’il  faut  néccflàirement  que 

p+  Q > \ •(?+?)■ 

Et  comme 

^+<2  < K p+i) 

il  s’enfuit  que  la  valeur  de  q efi:  contenue  entre  des  limites  aflez  étroites, 
& que  q>  v font  à cet  égard  dans  une  dépendance  mutuelle. 

XXXIX. 

Mais  en  fubftituant  la  valeur  de  fin  >1  dans  celles  de  A,  B (Art.  XIX), 
on  en  déduit  l’équation 

* _ 2 P+Q 

A ~ * 'P -H* 

Cette  équation  fait  que  nous  pouvons  nous  pafler  des  limites  que  je  viens 
d’indiquer;  car  elle  fatisfait  à l’une,  & elle  renferme  l’autre,  parce  que1  la 
valeur  de  B ne  fauroit  être  plus  grande  que  celle  de  A.  Nous  avons 
de  plus 

V = 

A ”g[9(P+</)2—  3 (P*  + c-*-)3] 

_ SH/’+î)2 

Or  il  n’y  a guercs  moyen  de  faire  q > Q;  car  quand  un  homme  pourroit 
marcher  avec  un  fardeau  auffi  pefanr,  il  faudroit  l’aider  à le  foutenir  jufqu’à  ce 
qu’il  eûr  aquis  la  vitefle  requife  pour  qu’il  fût  enfuite  aidé  par  la  force  centri- 
fuge (Art.XX);  il  efi  évident  qu’à  moins  qu’il  ne  marche  confiamment  avec 
cette  vitefle,  il  fera  dans  le  cas,  ou  de  ne  plus  pouvoir  le  fourenir,  ou  de 
perdre  l’équilibre.  Ainfi  tout  ce  qu’on  peut  faire  c’elt  de  pofer  g — O. 
Dans  ce  cas  l’acclivité  la  plus  avantageufe  fera  v — 3,4°.  comme  ci- 
deflus  (Art.  XXVII).  Cet  angle  pourra  être  plus  grand  fi  on  fait  g < Q; 
mais  alors  il  faut  faire  tout  au  moins  g > (|  Q — i P). 

XL. 

II  nous  refte  encore  un  autre  maximum ; c’tft  que  le  produit  vg  en 
doit  donner  un.  Il  s’agit  de  porter  le  plus  grand  fardeau  avec  le  plus  de 
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vitejje.  Cela  eft  avanrageux  fans  doute;  mais  il  faut  voir  jufqu’i  quel 
point  un  feniblable  maximum  peut  avoir  lieu.  En  fubftituant  dans  ce  pro- 
duit v q la  valeur  de  v (Art.  XXXI),  on  aura , pour  v5 q2  ~ maximum , 
l’équation 

pin 

A a* . - B g1  — maximum. 

Cette  équation,  en  regardant  q comme  variable,  donne,  moyennant  la 
différentiation  & après  toutes  les  rédu&ions  faites, 

4B?  = 4(P+<ÿ— 4BP  + V[;r(P+Q)‘  + 8JBP(P+Q)] 

ou  bien 

*B(P+q)  - A(P+Q)  + V[A’(P+Qy+84BP(P+Q)] 
d’où  fuit  (Art.  XXXI.) 

— 1/T  -B  3 V^(P+0  — VM(P  + 0+BBPn 

~ L3  * V^CP  + 0—  V(//(P-*-Ç) +80P)J 

• . = R.[,(.  + r)-K((.  + !)'+.— a)} 

Or  fuivant  ce  que  j’ai  dit  dans  l’Article  précédent,  il  faut  éviter  les  cas  où 
l’on  auroit  q > Q.  Cette  condition  veut  que  P -f-  q < P- f- Q,  donc 

^ B Lfla  ^ B P + ÇJ 


d’où  fuit 


bB> 


aP  + Ç 


P + Q 

Or  la  valeur  de  Q pour  les  hommes  qui  ne  font  pas  infirmes  cft  tout  au 
moins  > o.  Et  d’un  autre  côté  il  eft  clair  qu’elle  ne  va  pas  à l’infini.  Po- 
fant  donc  ces  deux  cas  extrêmes,  on  aura  pour  le  premier  Q ~o,  B > At 
ce  qui  ne  pouvant  pas  avoir  lieu,  demande  qu’en  effet  Q foit  > o.  Dans 
le  fécond  cas,  où  Ç ~ on  a B > \ A,  ce  qui  donne  1 3 fin*’  > 1, 
& par  conféquent  >1  > 1 6°.  6'.  Nous  avons  déjà  caradérifé  cet  angle  par 
une  autre  propriété  (Art.  XXXIII).  Ici  il  nous  tient  lieu  de  limites,  6c 
fait  voir  que  le  maximum  dont  il  s’agit  ne  fauroit  avoir  lieu , à moins  que  le 
chemin  n’ait  une  acclivité  qui  furpaffe  1 6°.  6\  ou  qu’on  ne  veuille  admettre 
q > Q,  ce  qui  fuppoferoit  un  homme  fingulierement  exercé  (Art. XXXIX). 

XLI. 
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XLI. 

Si  dans  la  condition 

Il  > rP  + Q 

A P + Q 

nous  fubftituons  les  valeurs  de  A , B (Art.  XIX) , elle  donne 
r ^ *p  + Q' 

1,n,?  > V(4P*  +acpç+  i3e2)  * 

Par -là  le  minimum  de  l’angle  » fe  détermine  immédiatement  par  les  va- 
leurs qu’on  donne  aux  forces  P,  Q. 

XLII. 

Suppofons,  comme  ci-deflus  (Art.  XXXII.),  P ~ Q,  & nous 
aurons 

fin»  > “7 

» > *9°-  3 3'- 

Omettant  donc  les  acclivités  moins  grandes  que  zy°.  33',  nous  aurons  la 
Table  fuivante. 


« 

P 

X 

P 

V 

T 

i9°-33' 
30.  0 

1,000 

0,988 

0,667 

0,669 

1,113 

1,110 

0,833 

0,831 

000 

6 «A 

r*\  **• 

0,8  Sa 
0,808 
0,7  J J 

0,688 

0,701 

0,713 

1,141 

1,071 

1,01  I 

0,813 

0,8l6 

0,810 

JO.  O 

0,714 

0,711 

0,960 

0,806 

JJ.  O 

0,686 

0,717 

0,916 

0,803 

60.  O 

0,666 

°>734 

0,877 

0,799 

6 5.  0 

0,649 

0,738 

0,83  s 

0,798 

70.  0 

°>6  37 

0,741 

0,814 

0,797 

7j.  0 

0,613 

0,741 

0,813 

0,796 

80.  0 

0,613 

°,743 

0,794 

0,7  9 j 

8 J • 0 

0,6 1 9 

o,744 

0,786 

0,794 

90.  0 

0,61  8 

0,745 

0,784 

'o,794 

Cette  Table  nous  fait  voir  que  le  tems  t , de  même  que  la  force  K>  ne 
varient  que  très  peu,  mais  que  le  fardeau  q & la  vitefle  v décroiflent  plus 
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fortement  lorfque  l’acclivîté  va  en  augmentant.  Cependant,  même  lors- 
qu’on monte  verticalement,  le  poids  du  fardeau  q ne  laifle  pas  d’être  en- 
core la  -p*  partie  du  poids  P,  & la  vitefle  eft  ~ 0,78  5 piés  par  fécondé. 
Ainfi  un  homme  qui  peferoit  115  livres  ôc  qui  auroit  une  force  Q égale 
à ce  poids,  élcvcroit  un  fardeau  de  77  livres  verticalement  en  le  portant. 
Si  l’on  multiplie  ces  77  livres  par  la  vitefle  0,784,  le  produit  fera  zz  60. 
Ainfi  c’eft  autant  que  s’il  élevoit  un  poids  de  60  livres  à la  hauteur  d’un  pié. 
Cela  répond  très  bien  à ce  qu’on  a trouvé  par  des  expériences  qui  ont  été  faites 
précifément  dans  le  but  de  connoître  le  meilleur  emploi  des  forces  humaines, 
relativement  à l’intcnfité,  à la  vitefle  & à la  durée.  Mais  fi  j’ai  bien  com- 
pris Mr.  Défaguliers,  il  fait  aller  ce  moment  Jlatique  à 1 o o livres,  ce  qui  fe- 
roit  bien  plus. 

XLIII. 

Comme  le  maximum  vq  n’a  point  lieu  pour  des  accE  virés  moins  gran- 
des, à moins  qu’on  ne  veuille  faire  q > Q,  ce  qui  demanderoit  un  exer- 
cice tout  particuEer,  il  s’enfuit  que  pour  toutes  ces  accEvités  moins  grandes, 
de  même  que  pour  les  cas  où  l’on  defeend,  on  peut  toujours  faire  q zz  Q. 
C’eft  auffi  ce  qui  répond  très  bien  à l’expérience.  J’ai  fouvent  vu  que  lors- 
qu’on eft  en  doute  fi  un  fardeau  eft  trop  pelant  pour  être  tranlporté  à quel- 
ques lieues  de  diftance,  on  fe  contente  d’eflayer  fi  on  peut  le  foutenir  en  fc 
tenant  droit.  Le  chemin  qu’il  s’agit  de  faire  n’cft  pas  ce  qui  embarrafle. 
Il  fuffit  d’être  aflez  exercé  à maintenir  l’équilibre  & à marcher  avec  une  vi- 
tefle uniforme: 

Lève  fit  quod  benc  fertur  omis. 

Or  en  faifant  q zz  Q,  on  fatisfera  du  moins  au  maximum  vr,  en  pofant 
(Art.  XXXI.) 

P + K = 0+p).(i>+Q) 

= V1(A—B) 
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Ainfi  les  vitcffes  feront  moins  grandes  que  celles  que  donne  la  Table  de 
l’Article  XXI,  dans  le  rapport  de  V'  3 à 1,  & fi  le  chemin  eft  horifon- 
tal,  on  a B~  o,  ce  qui  donne  P K ~ v ~ 3,t. 3 . 

Mais  il  fuffit  d’employer  ces  formules  pour  les  defcentes  Sc  pour  les  acclivi- 
tés  h < 1 6°.  6' y ou  en  général  pour  celles  qui  fuivarit  les  différentes  va- 
leurs de  P,  Q n’admettent  le  maximum  vq  qu’à  condition  qu’on  faflè 
q > Q,  ce  qu’il  convient  d’éviter.  Lorfque  les  chemins  ODt  plus  d’accli- 
vité,  il  vaut  mieux  proportionner  le  fardeau  q aux  forces  Py  Q en  forte 
qu’on  fatisfaflè  tout  à la  fois  au  maximum  vt  &c  au  maximum  vqy  c’eft 
à dire  : qu’on  porte  le  plus  grand,  fardeau  avec  le  plus  de  vitejfe  de  qu’on 
faffe  le  plus  de  chemin  avant  que  d’être  las,  l’acclivité  du  chemin  étant 
donnée. 

XLIV. 

Pour  calculer  d’après  quelques-unes  des  formules  précédentes  j’ai  eu 
befoin  des  valeurs 

B A A1 
Ây  B*  B* 

que  j’ai  calculées  pour  les  angles  v de  5 en  5 degrés.  Il  ne  fera  pas 
inutile  de  les  donner  dans  la  Table  fuivante. 
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V 

B:  A 

A :B 

A2  : B2 

0 

0,00000 

infini 

infini 

5 

o, 17136 

5,8i  51 

3,3,8160 

10 

0,33158 

3,0068 

9,0407 

M 

0,47136 

1,1170 

4,4819 

ao 

0,58851 

1,6991 

1,8871 

15 

0,68104 

1,466a 

1.1497 

3°. 

o,7*î93 

1,3119 

i,750o 

35 

0,81364 

1,1191 

1,5 106 

40 

0,85905 

1,1641 

I.3  5 5 I 

45 

. 0,89441 

1,1  x 80 

1,1 500 

5° 

0,91319 

1,0831 

>.«733 

55 

0,94381 

1,0595 

1,1 116 

66 

0,96077 

1,0408 

1,0833 

65 

0,97381 

1,0169 

1,0545 

70 

0,98385 

1,0164 

1,0331 

75 

0,991 1 5 

1,0089 

1,0179 

80 

0,99614 

1,0039 

1,0078 

85 

0,99904 

1,0010 , 

1,0019 

90 

1,00000 

1,0000 

1,0000 

XL  V. 

, ; Difons  encore  un  mot  fur  les  pas  qu'on  fait  en  marchant.-  On  Taie 
qu  ils  different  affez  confidérablemcnt,  tant  par  rapport  à leur  grandeur  que 
par  rapport  à la  viteffe,  même  lorfqu’il  n’y  a rien  d’affc&é  dans  la  marche. 
A cet  égard  il  faut  diftinguer  les  effets  de  nos  propres  forces  d’avec  ceux  de 
la  gravité.  A l’égard  de  la  gravité  les  piés  reprefentent  un  pendule.  De  là 
naît  un  certain  ifochronifme  qu’on  remarque  dans  les  pas  d’un  même 
homme.  L’expérience  rapportée  ci-deffus  (Art.  XXIV.)  m’a  fait  voir 
que  j’employois  13  fécondés  pour  monter  les  14  marches  d’un  cfcalier, 
c’eft  à dire  pour  faire  24  pas  fur  un  chemin  incliné  fous  un  angle  de  37^ 
degrés.  C’eft  faire  x pas  par  fécondé.  Je  n’en  fais  ni  plus  ni  moins  en 
marchant  dans  un  chemin  horifontal. 

X L VI. 

Cette  même  idée  du  pendule  que  repréfentent  les  piés,  fait  encore 
naître  celle  du  centre  d’ofcillation  & de  fa  difiance  du  point  de  fufptnfion. 
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On  comprend  par -là  que  les  perfonnes  de  haute  taille  emploient  plus  de 
tems  pour  faire  un  pas,  à moins  qu’une  plus  forte  tenfion  de  fibres  ne  les 
aide  à fe  dépêcher.  Mais  comme  cette  tenfion  des  fibres  ne  dépend  pas  de 
la  hauteur  de  la  taille,  & que  des  perfonnes  moins  grandes  peuvent  l’avoir 
dans  le  même  degré,  il  s’enfuit  que  généralement  parlant  les  perfonnes  de 
haute  taille  emploient  plus  de  tems  à faire  un  pas.  Du  refte  ce  pas  eft  or- 
dinairement plus  grand. 

XLVII. 

Comme  le  poids  de  tout  ce  dont  on  revêt  les  pics  éloigne  le  centre 
d’ofoillation  de  fon  point  de  fufpenfion,  & que  par- là  les  ofcillations,  c’eft 
à dire  les  pas,  ont  plus  de  durée,  on  comprend  fans  peine  que  des  bottes 
bien  pefanres  rendent  les  pas  plus  lents  & la  marche  plus  grave.  De  plus, 
comme  en  courant  avec  beaucoup  de  vitefTe  on  n’a  garde  d’étendre  les  piés, 
mais  qu’on  les  laifie  pliés,  il  eft  clair  que  par- là  le  centre  d’ofcillation  eft 
rapproché  du  point  de  fulpenfion  & que  cela  contribue  à raccourcir  le  tems 
qu’il  faut  pour  chaque  pas.  Nous  avons  vu  ci  - deffus  que  cela  augmente 
encore  la  force  centrifuge  & que  cette  attitude  aide  à pouffer  le  chemin  en 
arriéré  (Art.  XX). 

XL  VIII. 

Voilà  donc  généralement  parlant  quelle  eft  l’influence. de  la  gravité  dans 
les  pas  qu’on  fait,  & quelles  font  les  différences  qui  en  naiffenr.  La  force 
propre  de  l’homme  y intervient  de  différentes  maniérés.  Celle  qui  eft  la 
moins  affectée  confifte  en  ce  qu’on  n’aide  la  gravité  qu’autant  qu’il  faut  pour 
qu’elle  faffe  le  refte,  fuivant  la  nature  & la  grandeur  des  pas  qu’on  le  pro- 
pofe  de  faire.  Dans  tous  ces  cas  Ÿifochronifme  des  pas  d’un  même  individu 
fe  conferve  affez  bien.  Il  y a d’autres  cas  où  les  forces  font  employées  à 
diminuer  l’effet  de  la  gravité.  Cela  arrive  p.  ex.  fi  l’on  marche  avec  une 
perfonne  dont  la  marche  eft  plus  lente.  Cela  gêne  & fatigue,  parce  qu’on 
emploie  les  forces  comme  en  contrefens  & elles  ne  laiffent  pas  de  s’ufer. 
La  même  chofe  fe  remarque  en  montant  un  efcalier  dont  les  marches  font 
trop-baflès.  'Il  faut  lever  le  pic  moins  qu’on  ne  foroit  fur  un  efcalier  de 
mêmeiaccHvicé,  mais  plus  conforme  aux  pas  -qu’on  fait  de  aux  attitudes  que 

F 3 
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le  degré  d’acclivité  requiert.  Enfin  il  y a des  cas  tout  oppofés,  c’eft  à dire 
où  il  faut  féconder  l’aétion  de  la  gravité  avec  plus  d’effort  qu’on  ne  fait  à 
l’ordinaire.  Suivre  pas  à pas  une  perfonne  qui  marche  avec  plus  de  viteffe, 
c’eft  faire  de  fes  forces  un  ufage  d’autant  plus  gênant  qu’il  s’agit  de  ne  don* 
ner  à fes  piés  ni  trop  ni  trop  peu  de  viteffe.  Ccft  ainfi  auffi  qu’une  même 
danfe  cft  fatigante  pour  tel  individu  par  le  trop  de  viteffe  quelle  demande, 
tandis  qu’un  autre  fe  plaint  de  la  lenteur  avec  laquelle  il  faut  qu’il  falfe  fes 
pas,  & qu’un  rroifieme  s’en  accommode  très  bien.  Un  efcalier  dont  les 
marches  font  trop  hautes  pour  les  pas  qu’on  feroit  conformément  à fon 
accliviré,  demande  également  des  efforrs  fatigans.  Il  y a des  cfcaliers 
qu’on  monte  mieux  en  fautant  même  de  deux  en  deux  marches , qu’on  ne 
les  monte  en  gênant  fa  viteffe  naturelle. 

XLIX. 

Entant  que  les  pas  font  ifochrones,  leur  grandeur  eft  en  raifon  de  la  vi- 
teffe moyenne  v.  Je  trouve  que  les  vitcfles  indiquées  dans  la  féconde 
colonne  de  la  Table  de  l’Art.  XXXII.  repréfentent  aflèz  bien  la  grandeur  de 
deux  de  mes  pas.  Audi,  comme  je  viens  de  le  dire,  j’en  fais  deux  par  fé- 
condé. Toute  la  différence  que  j’y  trouve,  c’eft  que  j’ai  un  peu  plus  de 
viteffe  pour  les  acclivités  moins  grandes.  Mais  fi  une  échelle  prefque  verti- 
cale a les  échelons  à j pié  l’un  de  l'autre,  je  ne  trouve  aucune  difficulté  à la 
monter  en  faifant  deux  pas  par  fécondé.  Du  refte  je  n’ai  fait  que  peu  d’ex- 
périences à l’égard  des  différentes  acclivités.  Au  tems  où  je  defeendois 
dans  les  mines  du  Hartç  à Clausthal , ou  que  j’efcaladois  les  montagnes  de 
la  Suijfe , je  ne  prévoyois  point  qu’un  jour  je  m’occuperois  de  ces  recherches. 

SECONDE  PARTIE. 

L. 

Je  crois  m’être  fuffifamment  arrêté  aux  cas  où  un  homme  marche , foit 
non  chargé , foit  en  portant  quelque  fardeau.  Je  n’ai  donné  mes  formules 
fondamentales  que  comme  pouvant  aflèz  bien  tenir  lieu  de  celles  qu’on 
trouveroir,  fi  l’intégration  des  deux  équations  différentielles  (Art.  XII. X VIL) 
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De  demandoit  pas  plus  de  données  qu’on  n’en  a encore  aéluellement.  J’ai 
allégué  les  raifons  qui  m’ont  porté  à faire  cette  fubftitution  & à la  regarder 
comme  admiffble.  Je  fuis  entré  dans  tout  le  détail  des  conféquences  qui 
en  découlent,  & je  les  ai  trouvées  très  compatibles  avec  l’expérience. 

LL 

II  s’agit  maintenant  de  confidérer  les  cas  où  un  homme  pouffe  ou  tire. 
Pour  Amplifier  d’abord  ces  recherches  je  fuppoferaique  le  chemin  ejl  horifon- 
tal. \ de  même  que  la  direction  dans  laquelle  il  agit  en  pouffant  ou  en  tirant. 

La  fécondé  Figure  repréfente  l’attitude  de  cet  homme  pour  le  moment  où  F'g 
il  va  appuyer  fur  le  pié  CD  B.  Jufques-là  il  a appuyé  fur  le  pié  CA , & 
il  continue  même  jufqu’à  ce  que  le  centre  de  gravité  ait  aquis  allez  de  viteffe 
pour  qu’il  puiflc  commencer  à s’élancer  fur  le  pié  CDB.  Dans  cette  atti- 
tude il  a deux  points  d’appui.  L’un  cft  en  A , & l’autre  en  F au  bras 
EFy  que  je  fuppofe  étendu  horifontalement.  La  force  qu’il  emploie  eft 
celle  dont  il  a belbin  pour  tenir  le  bras  droit  de  même  que  le  corps,  & de 
plus  celle  qu’il  doit  employer  pour  marcher.  Mais  la  vraie  force  qui  entre 
ici  en  confidérarion,  c’eft  la  gravité,  & particulièrement  le  poids  de  fon  corps. 

LU. 

Abaiflànt  du  point  E la  verticale  Fc,  & achevant  le  parallélogramme 
Efedy  la  verticale  Ee  repréfencera  les  poids  de  l’homme  P.  Cette  force 
fe  réfout  par-  là  en  deux  autres  Ef  Ed.  On  voit  fans  peine  que  c’eft  la 
première  qui  eft  employée  à pouffer  ou  à tirer.  Elle  eft  appliquée  comme 
à un  levier  E A,  & h cet  égard  elle  doit  être  diminuée  toutes  les  fois  que 
le  point  E eft  plus  éloigné  du  point  d’appui  A que  ne  l’eft  le  centre  de 
gravité  C.  Faifant  donc 

Ef:  Ei  — AE:  ACy 

la  force  avec  laquelle  il  pouffe  fera  défignée  par  E i.  Et  il  eft  clair  que 
c’eft  encore  la  force  avec  laquelle  le  bras  E F eft  étendu,  & qu’à  cet  égard 
elle  ne  fauroit  être  plus  grande  que  n’cft  la  plus  grande  force  du  bras.  Je 
défignerai  cette  plus  grande  force  par  F.  Pofant  de  plus  l’angle  dEe 
delà  force  Ei  ~ /,  nous  aurons 
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EF  zz  P.  tan g<£ 

K — f — ~ . -P  tsng  <?î 

ou  à très  peu  près 

/ = fP.tang4>. 

Enfin  la  force  totale  du  bras  étant  ~ P,  & celle  qui  eft  employée  zz  f 
la  force  réfidue  fera  F — f & la  durée  de  l’emploi  de  la  force  f dimi- 
nue en  raifon  de  la  force  F à cette  force  réfidue  F — f. 

liii. 

L’autre  force 

Ed  zz  P.fccQ 

agit  dire&ement  contre  le  point  d’appui  A.  Cela  fait  qu’elle  n’admet 
point  de  diminution,  comme  l’admettoit  la  force  Ef  Elle  agit  donc 
comme  feroit  la  gravité,  & à cet  égard  il  faut  néccffairement  que 

P fec  Q < Q. 

On  voit  encore  que  cette  force  P.  fec<£  équivaut  i celle  que  j’ai  defignée 
ci-defius  par  P -f-  q,  de  forte  qu’on  peut  faire 

Pfçccp  zz  P -f-  y, 

c’eft  à dire  : cette  force  P fec  agit  comme  feroit  la  gravité , fi  on fe  tenoit 

droit  en  portant  un  fardeau  ZZ  q. 

LIV. 

Il  faut  maintenant  obfèrver  qu'un  homme  qui  pouffe  ou  qui  tirey  quand 
il  marcheroit  fur  un  plan  horifontal , doit  être  conjidéré  comme  s'il  marchoit 
fur  un  plan  incliné.  Car  la  force  P fec<p  zz  P-f-y  agifl'ant  fuivant  la 
dire&ion  EA , comme  feroit  la  gravité  fi  cette  droite  étoit  verticale,  on 
peut  la  confidérer  comme  telle;  & comme  l’angle  EAB  < 90°,  il  eli 
clair  que  le  chemin  AB  à cet  égard  cefic  d’étre  horifontal.  Ce  que  nous 
nommons  horifontal  fait  un  angle  droit  avec  la  dire&ion  de  la  gravité.  Or 
par  la  réfolution  de  la  force  Ee  en  Ef  Ed  la  dirc&ion  de  la  gravité  de- 
vient ici  EA.  Ainfi  ce  qu’il  faut  à cet  égard  nommer  horifontal  doit  faire 


un 
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un  angle  droit  avec  cette  dire&ion.  Mais  l’angle  EAB  étant  < <jo°, 
il  s’enfuit  que  le  chemin  A B doit  être  confidéré  comme  incliné,  & l’angle 
fous  lequel  il  eft  incliné  vers  fon  horifon  cft  ZZ  <p. 

LV. 

On  voit  fans  peine  que  cette  confidération  abrège  infiniment  nos  re- 
cherches, en  ce  quelles  fe  réduifent  à faire  fimplement  les  fubftitutions  re- 
quifes  dans  les  formules  que  nous  avons  données  dans  la  première  partie  de 
ce  Mémoire.  Ainfi  au  lieu  de  P-j-q  on  mettra  P fcc  ■$.  L’angle  >i 
gardera  fa  lignification  lorfque  le  chemin  eft  réellement  incliné,  mais  dans 
le  fond  on  lui  fubftituera  l’angle  fi  le  chemin  efl  horifontal,  ou  l’angle 
<p  — ^î,  fi  le  chemin  eft  incliné.  La  force  K défignera,  de  même  que  ci- 
defius,  la  force  qu’on  emploie  pour  marcher. 


L VL 


Le  chemin  étant  donc  horifontal , de  meme  que  la  direction  dans  laquelle 
un  homme  poijje  ou  tire,  la  formule  que  nous  avons  trouvée  pour  la  vitefTe 
de  la  marche  (Art.  XIX.)  fe  change  au  moyen  de  ces  fubfiitutions  en 

-1/f ~P  -\-  K gn  affn.fintp  ~J 

v — v |_P.  fecÇ  ' i + 3 finÇ*  (1  + 3 fintpa)3:2J* 


Et  en  faifant 


on  aura 


A — 


g" 

I + 3 fin  O2 


B 


Ign.  fin Ç) 

(i  + 3finÇ*)3Tï 


V 


P + K 
P fcc  Ç 


Cela  me  difpenfe  de  répéter  ici  les  Tables  données  ci-defius.  Car  les  va- 
leurs de  A , B (Art.  XIX.)  font  pour  les  angles  <p  les  mêmes  qu’elles 
étoient  pour  l’angle  v.  Et  fi  dans  quelque  cas  particulier  on  trouve 
P . zz  P K y de  forte  que  q ZZ  K,  on  aura  pour  les  différens 

angles  les  mêmes  vitefles  que  nous  avons  données  dans  la  Table  de  l’Ar- 

ticle XXL  pour  les  différens  angles  v.  C’eft  un  travail  tout  fait. 
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LVIL 

Lorfqu’on  tire  ou  qu’on  pouffe  on  fe  laffe  de  deux  maniérés  qui  font 
allez  indépendantes  l’une  de  l’autre.  La  force  des  bras  s’épuife  dans  un 
tems  qui  eft  en  raifon  de  la  force  rélidue  F — f , & la  force  des  piés  & 
du  corps  s’épuife  dans  un  tems  qui  cft  en  raifon  de  la  force  rélidue  Q — K. 
On  aura  donc 


comme  ci  - deffiis  (Art.  XXXV).  Et  enfuit® 


Je  n’ai  point  affez  d’expériences  pour  fa  voir  fi  & fous  quelles  conditions  les 
tems  tf  t'  peuvent  être  le  meme  tems.  Les  forces  Fy  Q dépendent 
beaucoup  de  l’exercice.  Ordinairement  elles  ne  font  pas  moins  grandes 
que  la  force  P,  mais  elles  peuvent  aller  au  double,  au  triple,  au  quadruple 
& même  au  delà.  Les  tems  T , T'  paroifîènt  pouvoir  être  le  même  tems. 

L V 1 1 1. 

La  force  q étant  ici  ZT  F (Ce c<P — i),  on  voit  que  pour  un  même 
homme  elle  varie  limplcment  fuivant  l’angle  <£,  & qu’à  moins  que  cet 
angle  ne  foit  fort  grand,  elle  eft  afliz  petite.  Quant  à la  force  K,  on  eft 
afftz  libre  de  l’augmenter  conformément  à l’effet  qu’on  veut  produire.  Si 
donc  on  fait  encore  ici  K — qy  comme  dans  l’Article  XXI,  on  aura  tout 
de  même  v ZZ  V' (A — B). 

LIX. 

Or  il  s’agit  furtout  de  favoir:  comment  en  tirant  ou  en  pouffant  on  peut 
faire  le  meilleur  emploi  pojfible  de  fes  forces.  Cette  queftion  eft  un  peu  va- 
gue & indéterminée.  Ainli  nous  examinerons  d’abord  ce  qui  regarde 
l’angle  c’cft  à dire  Tinclinaijon  la  plus  avantageufe  qui/ faut  donner  au 
corps.  A cet  égard  il  eft  naturel  que  le  produit  vf  foit  un  maximum , 
afin  qu’on  pouffe  avec  le  plus  de  force  de  avec  le  plus  de  viteffè.  Or  pour  un 
même  homme  on  a (Art.  LII.  LVI.) 
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/ = ~Â  • & taDS  $ 


AE 

-./FP+K  g n . CofCp 


V — l/[: 


zgn.Cu.Ç  ~| 

(i  + 3fin<ï>»)3:,J* 


P I H- 3 fin  (J)1 

Faifant  donc  v*f*  ~ maximum  on  aura,  en  ne  regardant  que  Q comme 
variable, 

P-f-K  fin (J>.  rang a fin  (f>  . rang(J>a  

1 _ • p » 7 . r <*.  o v 1 7 ■ maximum. 

P 1 -J-  3 fin  <p  2 (1  -f  3 fin<p2)32 

Pofant  la  différentielle  de  cette  équation  — o,  on  en  déduit  pour  l’angle 
1 équation  fui  vante: 

cof<p[z — fin^*-f-  3 fin <£4]  V (x  -f-3  fin$s)  ZZ 


fin  <p  (6  — z fin  1 1 fin  4>4). 


LX. 

Cette  équation  eft  encore  indéterminée  relativement  à la  force  K. 
Mais  cette  force  fe  déterminera  par  une  autre  condition  qui  eft:  qu'avant 
que  de  fe  lajfer  on  fajfe  le  plus  de  chemin  pojjible.  Cela  demande  que  vt  ~ 

maximum.  Or  on  a (Art.  LVIL  LVI.) 

Q—K 


. T 


v 


Donc,  prenant  les  quarrés, 

(Q—JCy.  [(P-\-K).A—Bkc$]  ZZ  maximum. 
Regardant  K comme  variable,  cette  équation  donne 


P+K  _ Q+p 


+ 


a fecQ  B 


P 3 P ' 3 A' 

ou  en  fubftituant  les  valeurs  de  A,  B (Art.  LVI.) 

4 «ng$ 


P+K  _ P+Q 

p — ’iP 


+ 


3 V(i  •+■  3 fin^2)* 
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LXI. 

Il  ne  refte  plus  qu’à  fubftiruer  cette  valeur  dans  Ta  derniere  équation  de 
l’Article  LVIII,  & à faire  les  rédu&ions  requifes  pour  avoir  l’équation 

~ . co [<p  (2  — fin  <p'+  3 fin  <p4)  K ( 1 -f-  3 fin  <p:)  — 

fin<p[i  o — 2fin<£3-{-  14 fin  <2>4]. 

Voilà  donc  l’angle  <p  déterminé  par  les  forces  P,  Q de  maniéré  qu’on 
fatisfait  à un  double  maximum , c’eft  quon  pouffe  arec  le  plus  de  force  6'  le 
plus  de  vitejfe  & qu avant  que  d'étre  las  on  fait  le  plus  de  chemin  poffîble. 

LXII. 

Pofons  pour  fervir  d’exemple,  comme  ci-deflus  (Art.  XXXII.), 

P — Qi  cette  équation  donne  fin<?>  ~ 0,4142,  & par  conféquent 

~ 240.  28'.  Et  en  faifant  AC:AE  ~ 3;5>  de  forte  que 

f ~ jP.tang<pt  on  aura  f ~ 0,273.  P.  De  plus 

B , 

- = 0,6730* 

A — 20,64. 

B — 13,78- 
P -\- K — 1,155)6.  F* 

K — 0,1596.  P. 
v = 3,i43* 
t — 0,8.4  ‘T. 

Si  donc  cet  homme  pefe  125  livres , on  aura  P ~ 1 2 5 livres,  f ~ 
34  livres,  K — 2olivr.  P-\-q  — P . fec<P  ~ i37Üvr.  q ~ 1 2livr. 
Ainfi  cet  homme  tirera  avec  une  force  de  3 4 livres  & fera  3 f piés  de  che- 
min par  fécondé.  Il  pourra  donc  en  tirant  une  corde  qui  palTe  par  deflus 
une  poulie  faire  monter  un  poids  de  34  livres  à une  hauteur  de  37  piés  par 
fécondé,  ou  bien  en  arrangeant  la  machine  conformément  à ce  but,  il  élè- 
vera un  poids  de  107  livres  à la  hauteur  d*un  pié  par  fécondé* 
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Lxm. 

La  valeur  de  l’angle  <p  ~ 14°.  xQ'  eft  très  conforme  à l'expérience. 
Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  puifle  s’incliner  d’avantage,  mais  on  ne  le  fait  que 
dans  les  cas  qui  demandent  110  effort  extraordinaire,  6e  alors  on  marche 
avec  beaucoup  moins  de  vitefle.  Mr.  de  la  Hire  a examiné  ces  forces  de 
cas  relativement  à l’équilibre.  Il  juge  tout  de  mémev  d’après  les.  obferva- 
tions,  que  l'angle  <P  eft  de.io  à 30  degrés.  Le  produit  de  la  vitefle  v 
par  la  force  f donne  les  107  livres,  que  nous  venons  d’indiquer.  C’eft 
ce  qu’on  appelle  le  moment  Jlatique.  On  voit  qu’il  eft  bien  plus  grand  que 
celui  de  60  livres  que  nous  avons  trouvé  ci-deflùs  (Arc.  XLII.)  pour  le 
cas  où  un  homme,  dont  la  force  Q ~ P ~ 1 a 5 livres,  comme  nous  la 
fuppofons  ici,  porte  ce  poids  verticalement  en  haut.  Mais  outre  que  j’ai 
déjà  remarqué  dans  l’Article  cité,  qu’en  fuppofant  la  force  Q plus  grande, 
cet  homme  portera  davantage,  nos  formules  font  allez  voir  que  ces  deux 
cas  ne  font  pas  généralement  comparables.  Lorfqu’il  s’agit  de  faire  porter 
un  poids,  un  homme  dont  la  force  Q eft  très  grande,  y fera  plus  propre, 
furcout  s’il  ne  pefe  pas  beaucoup.  Mais  Iorlqu’il  s'agit  de  faire  tirer,  il  faut 
des  hommes  qui  pefent  beaucoup,  &c  donc  la  force  Q ne  laiffe  pas  d’être 
grande.  Suppofons  encore  qu’un  homme  qui  ne  pefe  que  115  livres  doive 
foire  aller  une  roue  en  marchant  fur  les  talons.  Nous  avons  vu 
(Art.  XXVIII.)  qu’il  fait  le  plus  de  chemin  en  fe  plaçant  à 24°.  6'  du 
point  le  plus  bas  de  la  roue.  La  force  avec  laquelle  il  meut  la  roue  eft 
— P.  fin  14°.  6'  ZZ  5 1 livres.  Et  par  la  Table  de  l’Art.  XXXII.  nous 
voyons  que  là  vitefle  eft  de  3,05  piés  par  lèçonde.  Multipliaot  cette  vi- 
tefle par  la  force,  le  produit  fera  155  livres.  Ce  moment  Jlarique  eft 
donc  bien  plus  grand.  Cependant  il  le  réduit  à de  moindres  termes,  parce 
que  les  gens  qui  font  aller  une  roue  ainfi,  fe  tiennent  ordinairement  plu9 
près  du  point  le  plus  bas  de  la  roue,  ou  s’appuient  avec  les  mains  contre 
quelque  objet  immobile , & par  là  il  n’agiflènr  plus  avec  tout  le  poids  de 
leur  corps.  Outre  cela  il  faut  être  bien  exercé  pour  marcher  avec  tant  de 
vitefle  dans  une  roue  qui  tourne.  Et  quelquefois  la  machine  eft  arrangée 
de  manière  qu’elle  n'admet  point  cette  vitefle. 
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LXIV. 

Quoique  les  cas  où  P — Q foicnt  allez  ordinaires  pour  des  perfonnes 
qui  ne  font  ni  infirmes  ni  exercées  à la  fatigue,  il  eft  clair  que  lorfqu’il  s’agit 
de  faire  aller  des  machines  en  tirant  ou  cd  pouflànr,  ou  de  faire  monter  les 
vaifTeaux  contre  le  courant  de  la  rivière,  on  prend  des  gens  dont  la  force  Q 
furpafîè  de  beaucoup  la  force  P.  Auffi  ces  gens  en  cas  de  beloin  s’incli- 
nent bien  d’avantage.  Regardant  donc  le  rapport  entre  ces  forces  comme 
variable,  notre  formule  fait  voir  que  l’angle  <?>  varie  auffi.  Cela  m’a  en- 
gagé à calculer  la  Table  fui  vante,  en  pofant  AC:AE  ~ 3:5. 


finÇ) 

<P 

P- f Q 
p 

/ 

P 

~P 

P+i 

P 

V 

1 

T 

• •f 

TP 

0,3 

* >474 

O.lgÿ 

0,863 

1,048 

i,54 

1,19 

o,6i 

0,4 

i3-  3J 

ï»?*7 

0,17Z 

i.iii 

1,091 

1.79 

0,87 

0 ,66 

o,5 

30.  0 

i»478 

0,346 

1,408 

J,i  Î5 

1,81 

0,71 

0,70 

0 ,6 

36.  Ji 

3,»76 

0,4  50 

i,74i 

1,150 

1,9° 

0 ,66 

0,86 

0,7 

44.  16 

4»*  3 4 

0,5  88 

1,1 10 

1,400 

i,9I 

0,61 

1,06 

0,8 

n-  s 

f»*?' 

0,800 

1,904 

1,667 

i,93 

0,58 

1,38 

&CC. 

1,0 

0 

6 

Os 

infini. 

infini. 

infini. 

infini- 

infini. 

infini. 

LXV. 

J’ai  omis  les  cas  où  fin  ^ > 0,8,  les  cas  où  les  ouvriers  s’inclinent 
au  delà  de  5 3 degrés  étant  fort  rares.  Ceux  qui  tirent  ou  qui  poufîènt  les 
bateaux  s’inclinent  quelquefois. autant.  Ce  font  des  gens  exercés  au  point 
que  leur  force  P -f-  Q furpaffe  5 à 6 fois  le  poids  de  leur  corps.  J’ai 
encore  omis  les  cas  où  on  auroit  P-j-  Q < P-j-ç;  car  il  eft  évident 
que  la  force  totale  doit  être  plus  grande  que  celle  qui  eft  requifè  pour  fe 
fou  tenir.  Auffi  les  formules  donneroient- elles  pour  ces  cas  au  tems  t une 
valeur  négative , de  cela  dénoteroit  que  ce  rems  doit  être  employé  à aqué- 
rir  de  nouvelles  forces.  Outre  cela  lorfquc  l’inclinaifon  <P  eft  fi  petite,  la 
force  f l’eft  egalement.  Et  quand  une  force  / fort  grande  ne  feroit  pas 
nécefTaire  dans  quelque  cas  particulier,  il  eft  clair  que  des  ouvriers  robuftw 
foutiendront  le  travail  plus  Iongtems  6c  qu’ils  agiront  avec  plus  de  vitefTc. 
Ain  fi  il  faut  tout  au  moins  fuppofer  P ~ Q,  lorfqu’il  s’agit  du  maximum 
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de  l’emploi  des  forces.  Ce  n’cft  pas  chez  des  perfonnes  foibles  qu’il  faut 
le  chercher. 

LX  VI. 

La  Table  nous  fait  voir  que  la  vitefle  v ne  varie  très  peu.  Elle  eft  à 
peu  près  la  moitié  de  celle  qu’on  auroit  en  marchant  librement  fur  un  che- 
min horifontal  8c  en  n’employant  que  la  force  P (Art.  XXI).  Et  comme 
la  victfll  qui  répond  à fin<?>  IZ  o,8  commence  à être  moins  grande  que 
celle  qui  répond  à fin<£  ZZ  0,7  cela  nous  fait  voir  qu’elle  a un  maximum. 
Subftituant  la  valeur  de  (P  -j-  K)  : P (Art.LX.)  dans  l’expreflion  donnée 
pour  la  vitefle  v (Art.  LIX.)  8c  faifant  dv  z o en  regardant  Ç>  comme 
variable  , on  en  déduit 

o zi  (5fin$  — 9 fin^3)  l/(i  -f-3  fin^*)—  icof<3>  -j- 1 z cof^fin^*- 

Cette  équation  étant  comparée  avec  celle  de  l’Article  LXI.  on  éliminera  le 
rapport  (P-f- Q)  : P,  8c  on  aura  l’équation  o ~ 1 — zofin<£* 
-f-36fin<£4 — 48  fin  Q6  f>3  fin  <£8,  qui  donne  fin<$  ZZ  0,78»  — 

5 i°.  16'.  Nous  voyons  de  plus  que  la  force  P -f-  K n’cft  qu’un  peu 
plus  grande  que  la  moitié  de  la  force  totale  P -|-  Q.  Quant  à la  force  f, 
j’en  ai  exprimé  le  rapport  à la  force  P.  Elle  doit  être  rapportée  à la  force  F, 
qui  pour  des  gens  robuftes  eft  plus  grande  que  P.  Cela  fait  que  dans  tous 
ccs  cas  les  pi&  fe  laflent  avant  les  bras,  fans  quoi  le  maximum  v(Q  — K):  Q 
n’auroit  été  d’aucun  ufage,&il  auroit  fallu  prendre  le  maximum  v(F  — f):F. 
J’ai  encore  rapporté  dans  la  demierc  colonne  le  produit  vtf,  qui  exprime  la 
totalité  du  chemin  vt  qu’on  fait  avant  que  d’étre  las,  multiplié  parla  force  f 
avec  laquelle  on  poulie  ou  on  tire.  Ce  produit  exprime  donc  les  rapports 
qu’il  y a entre  la  totalité  de  l’effet  à l’égard  des  différentes  inclinaifons  <î>. 

LX  VII.  . 

En  multipliant  la  force  f par  la  vitefle  v on  a le  moment  Jlatique , 
c’eft  à dire  le  poids  que  l’ouvrier  au  moyen  d’une  machine  lèvera  à la  hau- 
teur d’un  pié  en  une  leconde  de  tems,  lorfqu’il  fait  aller  la  machine  en  pouf- 
0 me  ou  en  tirant  avec  la  force  f 8c  marchant  avec  la  vitefle  v.  Je  4oQuc 
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cette  explication  du  moment  jlarique,  parce  qu’il  fe  rapporte  uniquement  à la 
variation  qu’on  peut  donner  au  fardeau  & à fa  vitefle,  la  force  motrice  & fa 
vitefle  reftant  la  même.  Ce  n’eft  qu’au  moyen  des  machines  que  la  force  f 
avec  la  vitefle  v équivaut  à un  fardeau  mf  avec  la  vitefle  v : m,  ou  à un 
fardeau  vf  avec  la  vitefle  i . On  s'y  prendroit  bien  mal  d’appliquer  ce 
principe  de  STjtTlQVE  à la  force  humaine  entant  qu'elle  ejl  motrice. 
La  Table  fait  voir  que  le  produit  vf  varie  avec  les  angles  <£,  & même 
très  confldérabkment.  Ainfi  p.  ex.  en  poûnr  la  force  P ~ 1x5  livres, 
on  a 


fuiÇ> 

v/ 

/ 

°»3 

J 9 livres 

24  livres. 

0,4 

VS  - 

34  - 

0,5 

1 il 

43  ' 

0,6 

163  - 

56  - 

0.7 

217  - 

73  - 

0,8 

293  - 

100  - 

On  voit  donc  que  le  moment  vf  varie  du  Ample  jufqu’au  quintuple  <$e 
même  au  delà,  A la  force  Q eft  encore  plus  grande.  Il  faut  donc  fe  défa - 
bufer  à l'égard  du  Jentiment  ajfeq  généralement  adopté , quil  en  ejl  des  hom- 
mes comme  des  machines , 6’  qu'il  fujfit  de  déterminer  le  produit  y f une  fois 
pour  toutes.  Mr.  Daniel  Bernoulli  trouva  que  le  produit  vf  équivaloir  au 
poids  de  j pié  cubique  d’eau.  D’autres  le  font  aller  à 50  ou  60  livres. 
Mr.  Défaguliers  l’eûima  100  livres , tandis  que  Mr.  Amontons  ne  trouva 
que  37j  livres.  Nos  formules  font  voir  que  toutes  ces  évaluations  peu- 
vent avoir  lieu,  mais  c’eft  précilëmenr  la  raifon  pourquoi  on  ne  peut  s’en 
tenir  à aucune.  Il  faut  abfolument  avoir  égard  tant  à la  force  des  gçns 
qu’on  emploie  qu’à  la  maniéré  dont  on  les  emploie.  Dans  les  cas  particu- 
liers c’elt  le  poids  P de  l’ouvrier  & fa  force  Q qu’il  faut  commencer  à 
déterminer.  Par- là  on  aura  le  rapport  (P+Q):  P,  qui  étant  cherché 
dans  la  Table,  donnera  l’angle  <p  & le  rapport  / : P,  & par  conféquent 
h force  /.  C'efl  à cette  force  que  doit  être  égale  la  réflftance  qu’il  faut 
vaincre  en  pouffant  ou  en  tirant,  & alors  la  vitefle  v pourra  être  celle  qui 
répoqd  à cet  angle  <p.  Autrement  l’arrangement  fera  mal  pris.  J’ai  vu 
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des  gens  tirant  des  bateaux  avec  une  force  P -f-  K avec  laquelle  ils  Jeve- 
roient  de  terre  un  poids  de  300  livres  & au  delà.  Si  donc  le  moment  vf 
n’étoit  que  de  60  livres,  leur  vire  fie  ne  pourrait  être  que  de  y pié  par  fé- 
condé, tandis  qu’il  eft  de  faic  qu’ils  marchent  avec  une  viceffe  de  près  de 
3 piés,  inclinés  au  point  d’être  plus  d’à  moitié  couchés.  Il  n’y  a là  rien 
qui  ne  foit  très  conforme  à la  Table  que  je  viens  de  donner.  Auffi  font- ce 
des  gens  exercés,  qui  favent  prendre  leurs  mefures. 

LXVIII. 

Après  ce  que  je  viens  de  dire  au  fujet  des  cas  où  l’on  tire  ou  pou/Iè 
dans  une  direétion  horifontale  & en  marchant  fur  un  chemin  horifontal,  il 
ne  fera  pas  difficile  de  paffer  à la  confidération  plus  générale  des  cas  où, 
tant  le  chemin  que  la  direction  dans  laquelle  on  poujje  ou  tire , font  inclinés. 
La  troificme  Figure  ne  différé  de  la  fécondé  qu’en  ce  que  le  chemin  AB 
faic  avec  l’horifon  AH  un  angle  BAH  — vy  6c  que  la  direction  de  la 
force  du  bras  EK  faic,  tant  avec  l’horifon  qu’avec  le  chemin,  un  angle 
quelconque.  Je  défignerai  l’angle  eEf  par  & l’angle  dEe  par  <pt 
comme  ci  - deffus  (Art.  LU),  la  droite  E e étant  verticale. 


LXIX. 

On  voit  fans  peine  que  toute  la  différence  entre  ces  deux  Figures  & les 
cas  qu’elles  repréfentent  confifte  en  ce  que  dans  le  cas  préfent  l’angle  $ 
peut  être  un  angle  quelconque.  On  aura  donc  bien  plus  généralement 
que  ci  - deffus 


F.f  — P • tin  Q 


fin  (Ç>+*J/) 

Ei  — f z AC 


P.  fini? 


ou  bien  à très  peu  près 


A E ’ fui  ((?+& 


j-  _ 3P-fin<? 


Et  de  plus 


f -fi"  (Ç 


Ei  - P + } - ’■*** 


Mtm.  I77É. 


fin  (Ç+i/0* 


H 


58 


Nouveaux  Mémoires  db  l’Académie  Rotaeb 


Ces  formules  font  indépendantes  de  l’angle  parce  qu’elles  fe  rapportent 
fimplement  aux  droites  A E,  EF  de  à la  verticale  Ee. 

LXX. 

Mais  comme  encore  ici  c’eft  la  droite  EA  qui  doit  être  confidérée 
comme  verticale,  ce  fera  le  complément  de  l’angle  EAB  qui  repréfentera 
l’acclivité  du  chemin.  Cette  acclivité  ne  doit  donc  pas  être  pofée  ~ ty 
mais  bien  ~ $>- J-*,  parce  que  900 — EAB  ~ <p  -f-  v.  Ainfi  la 
formule  générale  que  j’ai  donnée  pour  la  vicefle  v (Art.  XIX),  devient  ici 

(P+K)  .gn  a g n fin  (Cf)  -f  tf)  "J 


v = Vf  J?-±KL. 
ou  bien  en  faifant 


+ 3 fin  2]  (1  + 3 An  C<P  + : 


A ~ 


en 


1 -f  3fm($  +a)* 


on  aura 


[1  + }.fm(Ç  +v)2V 2 

_ 1/rCP+^-fin(Ç)+^) 
1 P.fin^ 


f_B] 


de  les  valeurs  numériques  des  quantités 

...VA  SA\n 
A'  B * A ’ B ’ 

(Art.  XiX.  XL1V.)  ferviront  encore  ici,  en  ntettant  <P-\-v  au  lieu  de  v. 
Il  en  elt  de  même  de  la  Table  (Art.  XXI.),  lorfqu’encore  ici  on  pofe 
P + K ~ P+q. 

LXXI. 

Je  vais  appliquer  ces  formules  aux  cas  où  le  chemin  eft  horifontal. 
Cela  donne  e ~ o,  de  on  aura  pour  la  vitefle 

1/  r P+  K gn  , fin(rp-f^) 1 gn  . fmÇ)  ~1 

|_  P * fin  y]/.  (1  -{-  3finÇ>2)  (i  -f  3 fin(J)2)3  2_|’ 

LXXIL 

Or  le  maximum  vf  fournit  ici  deux  équations,  l’une  lorfqu’on  fuppolê 
que  l’angle  <p  eft  variable,  l’autre  lorfque  c’eft  l’angle  Enfuitc  le  maxi- 
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mum  vt  donne  encore  une  troificmc  cquadon,  fî  Ton  regarde  K comme 
variable.  Ces  trois  équations  font 

P+K  fin  (<p  + 

P finit/ 

__  fin  (p  [6  cofÇ  . fin  ((J)  + ij/)  — 4 fin  (J)  . cof(<p  \p)  — r xfin  . coT(<p  + ip)J 

[x  cof  <p . fin  ((p  -p  \Ja)  — fin<p  caf(Ç)  -f-  ij/)  — 3 fin  (f)3  . cof(<J>  -f-  ij/)]  V (1  -f-  3 fin  Ç2) 

4 fin  <p  . fin  \p  . cof  (($)  -f- \p) 

[fin  (tp  + ip)  . cofip  + cof  ((p  + \p)  fin  \J/]  . V (1  + 3 fin  q>2) 

Q + P fi"  (Ç>  + ^) 

3 P fin  tf/ 

Ici  donc  la  valeur  (P-f-  X)  . fin(4>  -f-  : P.  fin'/'  s’élimine  d’elle-méme. 

Les  deux  équations  qui  reftent,  peuvent  être  changées  de  telle  (brte  qu’on 
exprime  les  fondions  de  l’angle  ’J'  par  rang  'J'  & elles  feront  du  fécond 
degré.  Éliminant  enfuite  tang^,  il  refte  encore  une  équation  entre  <J>, 
P y Q;  de  force  que  deux  de  ces  quantités  étant  données , on  en  déduira 
la  troificme. 


4 fin  CJ> 


3 V(i  + 3finÇa) 


+ 


LXXIII. 


Mais  on  voit  aifément  que  le  calcul  eft  moins  embarraflant,  lorfqu’on 
fuppofe  que  l’angle  <p  eft  donné.  C’eft  auffi  à quoi  je  m’en  tiendrai. 
Voici  donc  l’ordre  dans  lequel  on  calculera  les  valeurs  répondantes  des  au- 
tres quantités. 


I.  L’angle  y fe  trouve  moyennant  l’équation 

tang^3-f  - ^a/*"  - « tang ^ — x — 3.C0 fxf. 


•<? 

1 1.  Enfuice  on  aura  le  rapport 

Ç + P fmCp  . Cir.xp  [î  fin  (O  -f-  1 ip) 


6 fin  Ç] 


P fin(({>  -f  \p)  . fui  (Cp  -j-  i\J/).  V(i  -f-  3finÇa)* 

III.  De  plus  le  rapport 

P + K P + (?  , 4^finÇi . fiiup 

P P ' 3 fin«p  +ip)  . V(i  + 3 fi.nfp1) ‘ 


H i 
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IV.  Enfin  le  rapporc 

P+i  

p fiu  cç  + & * 

V.  Outre  cela  la  vite  fie 

v — vr^.tf+Jû.A—al. 

(_  P fan  y J 

V I.  Enfin  la  durée 

t Q—K 

T — Q '* 

VII.  & le  rapport 

f AC  fin  <p 

P ÂË  * (in(Ç  -f- 1$)’ 

LXXIV. 

Suppofons  p,ex.  l’angle  zz  3 °°»  on  aura 
I.  tang^2-f-  . tang^  ZZ  z — f, 

cc  qui  donne 

— t’-  + K(I4-L-)  — _ + 3.3,7  «xi 

4>"3  V '2  I 4 S ' 12  — Il  ' 

Il  faut  prendre  le  ligne  négatif,  & par-  là  on  aura 
'l'  Z ioo”.  10'. 

Cette  valeur  étant  fubllituéc  dans  les  équations  fuivanres  donne 


IL 

Q + P 

P 

III. 

P -{-K 

P 

ly6o6 

IV. 

P+ç 

P 

zz  1,108 

V. 

v zz 

zty6  piés 

VI. 

II 

- Ih 

o,6j6 

VIL  Etenfailânt  AC:AE  zz  3 : on  aura 

Ç = °,3?3. 
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Ce  cas  ne  différé  de  celui  que  j’ai  expofë  pour  le  même  angle  $ ZZ  30° 
dans  la  Table  de  TArt.LXIV  qu’en  ce  qu’ici  l’angle  'P,  au  lieu  d’être  droir, 
eft  obtus  6c  ~ • i o o°.  i o'.  ; On  voie  que  les  forces  Q,  X,  y,  font 
ici  plus  grandes,  fi  la  force  P dans  les  dcoxjeftjla  même.  La  vitcfTç  eft 
ici  tant  foit  peu  plus  graBtfc,  mais.Ia  duré»' eft  moindre.  Et  le  produit 
vtf  eft  ici  ~ o,7^,  tandis  que  dans  l’autre  cas  il  n’étoit  que  “ 0*70, 
Cependant  il  faut  dire  que  lorfqu’on  veut  comparer  les  cas  où  l’angle 
varie,  il.  faut  le  faire  en  fupppfinc  que  t te f rapport  j(jFi-rfr  rçft«.Ie 

même.  Ce  n’tft  que  de  cette  maniéré  qu’on  pourra  juger  s’il  eft  plus  avan- 
tageux de  faire  l’angle  $ ZZ  c}o0,..©u,  de.  le  faire  plus,  grantj.  Pour  ç^t 
effet  il  faut  remarquer  que  l’angîe  P ne  varie  pas  beaucoup.  On  trouve 
'P  ZZ  90°,  foit  qu’on  falfe  <£  zz  o,  ou  zz  90°.  Quant  aux  valeurs 
ifiX,erméfüaircs  de  j’ai  trp^vé 


9 8®.  ai/. 

0,4 

. ; 99-  40. 

O.f 

xoo.  10.' 

0,6 

9$>-  3°/ 

V* 

97.  50. 

Or  la  Table  de  l’Art.  LXI V eft  pour  'P  ~ 9 o°.  Ainfi  la  différence  étant 
fi  petite,  le  produit  vtf  ne  fâuroic  être  fort  différent,  dès  qpe  le  rapport 
(P  -f-  Q)  : Q refte  le  même.  Ainfi  prenant  pour  ce  rapport  la  valeur 
1,8^9  telle  que  nous  venons  de  la  trouver,  cette  valeur  dans  la  Table  de 
l’Art.  LXIV  répond  à fin$  zz  0,5  6c  le  produit  vtf  : P3  répondant 
eft  ZZ  0,79,  c’eft  à dire  exa&emenc,  ou  peu  s en  finir,  le  même  que  nous 
venons  de  trouver  pour  rp  — 1 oo°.  1 o'.  Cependant  cet  angle  'P  > 90° 
peut  mériter  la  préférence  à d’autres  égards.  Car  fi  p.ex.  la  force  f eft 
employée  à traîner  un  fardeau  ou  à tirer  une  charrette,,  cet  angle  > 90° 
aide  à vaincre  le  frottement  6c  à faire  monter  le  fardeau  ou  la  charrette, 
lorf<^uc  Je  chemin  n”eft  pas  uni , quoiqu’horifoncal. 1 *"* 

LXXVI.  i;"’  • 

Les  formules  générales  que  j’ai  données  (Arc.  LXIX.  LXX.)  nous  fer- 
viront  encore  pour  les  cas  où  l’angle  A EF  ZZ  ‘P-f-  P eft  droit.  Ces 

H 3 
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cas  ont  lieu  lorfqu’on  marche  contre  le  vent.  Lorfque  le  vent  eft  très  fort, 
on  eft  obligé  de  s’incliner  en  avant,  afin  de  faire  équilibre.  L’aéfion  du 
vent  fe  réfoud  en  trois  parties,  dont  l’une  eft  perpendiculaire  à la  droite  E A, 
l’autre  parallèle  à cette  droite  Sc  la  troifieme  perpendiculaire  au  plan  vertical 
dans  lequel  on  marche.  Cette  troifieme  n’entre  en  confidération  que  lors- 
qu’on marche  obliquement  contre  le  vent.  , La  fécondé  fait  qu’on  pefe 
moins , & la  première  eft  celle  à laquelle  il  faut  faire  équilibre  en  s’inclinant 
contre  le  vent.  Et  comme  le  vent  frappe  le  corps  dans  toute  fa  longueur, 
eèla  fait  que  le  centre  d’impulfion  E eft  plus  proche  du  centre,  de  gra- 
vité C.  ïe  ne  ferai  qu’ébaucher  le  calcul  qu’on  pourra  faire  fi  l’on  ne 
veut  éftiiber  qo’à  peu  près  l’effet  du  vent. 


• / ...  ...  LXXVIL 

La  force  du  vent  perpendiculaire  à la  droite  AE  équivaut  plus  ou 
moins  à celle  que  le  vent  a en  frappant  à angles  droirs  une  furfacc  plane  de 
4 piés  quarrés.  Un  pié  cubique  d'air  pefe  environ  ■—  livre.  Si  donc  la 
viteffe  du  vent  eft  ZI  C,  là  force  ferâ 

F — ».  J.  cc 

— - i a 

t # * * * 

Et  comme  dans  ce  cas 

P.fin<p 


ZI  — livres. 


v — ÂC 
F ~ ÂË 


nous  aurons 


fin  <P-  n 


cc 


A E 


. il*  AC. P 

Or  le  rapport  AC  : AE  eft  ici  environ  “ 4:5-  Cela  donne 

fincp.  — ’CÇ 


AS-  P-e 

Suppofons  p.cx.  P ~ il  5, livres,  & C ZI  90  piés,  ce  qui .pour  un  vent 
eft  très  fort,  nous  aurons 
fin<p  ZI 


8 r o e 


49.1*5. 
0 ZZ  15°-  36* 


Sa 

1000 


0,431 


des  Sciences  • et  Belles-Lettres.  £3 

Cet  homme  marche  donc  contre  le  vent  comme  fi,  l’air  étant  calme , il 
montoit  un  chemin  dont  l’acclivité  fût  de  150.  3 9'.  S’il  n’emploie  que 
la  force  P -f-  q,  la  Table  (Art.  XXI)  fait  voir:  que  là  viteflè  ne  fera 
que  de  x\  pié,  .au  lieu  de  5,59  piés  qu’elle  auroit  fi,  avec  la  même 
force  de  dans  un  air  calme,  il  marchoit  fur  un  chemînhorifontal.  On  voit 
donc  jufqu’à  quel  point  un  vent  très  fort  peut  retarder  la  marche,  qui  va 
droit  contre  le  vent.  Or  comme  ici  -la-  force  P -}-  q ~ P cof  $ ~ 
1 1 3 livres,  & par  conféqucuteft  plus  petite  qu„  la  force  P,  il  s’enfuit  qu’on 
n’aura  point  de  peine  à faire  que  P -}-  if  > P y de  à marcher  avec 
plus  de  vitefie  contre  le  vent.  Mais  alors  on  fent  très  bien  qu’on  emploie 
plus  de  force.  Quand  on  fuit  le  vent  en  marchant  dans  la  même  dire&ion, 
l’angle  eft  négatif  ; c’eft  donc  comme  fi  on  delccndoit  fur  un  chemin 
dont  la  pente  fut  ~ <£.  Si  donc  on  fait  P -j-  K ~ P- {-  y,  la  Table 
de  l’Article  XXI.  donne  la  viteflè  v — 5,8  piés  par  fécondé.  Cotame 
cette  vitefie  n’fcft  gueres  plus  grande  que  celle  qn’avec  la  même  force  ori 
auroit  fur  un  chemin  horifontal , l’air  étant  calme,  on  voit  que  le  vent  em- 
pêche beaucoup  plus  loïfqu’il  eft  contraire,  qu’il  ne  fécondé  lorfqu’on  fa  à 
dos.  Cela  aura  lieu  encore  par  une  autre  raifon,  qui  dépend  de  la;viteflè 
relative,  quoique  du  refte  dans  les  cas  où  la  vitefie  du  vent  eft  de  90  piés 
de  celle  de  la  marche  dt  x \ ou  5^  piés,  la  viteflè  relative  ne  variié  que 
comme  90  -}-  a 7 à 90  — 5 y,  c’cft  à dire  environ  comité  1 1 à 10. 

LXXVIIL  . . 

J’obferverai  encore  que  nos  formules  fuppofent  une  marche  continue. 
Cela  fait  que  fi  le  chemin  eft  incliné,  la  dircâfion  du  bras  E F doiciêtre 
parallèle  au  chemin,  ou  du  moins  faire  avec  le  chemin  un  an^le  qni  refte  le 
même.--  Ce  dernier  cas  peut  avoir  lieu  loriqu’on  lire-au  moyen  d’une  corde. 
Mais  fi  l’on  poufle,  il  n’y  a gueres  moyen  de  le  faire  en  forte  que  la  droite 
E F fafle  avec  l’horifon  un  angle  plus  grand  que  n’eft  l’acclivâté  du  chemin. 
Car  ce  qu’on  pouflè  s’éleveroit  tellement  qu’en  continuant  on  ne  pôurfoit 
plus  l’atteindre.  Dans  ce  cas  donc  00  fait  mieux  enfuppofànt  la  dire&ion 
EF  parallèle  au  chemin  AB.  Cela  donne  ~ "9'0° -{-  «,*  de  parcon- 
féquent  on  aura  pour  ces  cas 
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^ JD  - • 

' / — sr-Z 


•P+* 

ii 


of(9  +,*).  . 

P.  cofjf 


cof  [<p  + #) 


•-'*  ~ : lxxfx.  

Enfuité  cOmme-il  faut  que  q < Ç>,  l’équation  (Art.  LXIX) 

. .i-i  .• 

* . - 

î : . : . a 

nous  donne 

r + Q * ^ 9 

. -p  fin (9  +.4')’  • ; 

G’eft  une  condition  à laquelle  il  faut  furtout  avoir  -égard  fi  l’angle  ^ cft 
beaucoup  pltlfgç^nd  qu’un  angle  droit,,  ou  s’il  approche  de  180  degrési 
Du  relie  les  ouvriers  fe  gardent  bien  d’eux -memes  d’un  angle  <p  auffi 
grandi  ils  allongent  la  corde,  & par- là  cet  angle  approche  plus  de 
90  degrés.  ; .....  ... 

c / : " - LXXX.  ' 

„•  .y  II  y a encore  des  cas  dù  l’angle  ÿ peut  être  déterminé  par  la  manière 
dont  la  force  f doit  produire  fon  effet.  Ainfi  p.  ex.  s’il  s’agit  de  tirer  un 
fardeau  en  le  traînant,  le  frottement  entre  en  confidération,  & même  feul,  dès 
4 que  le  chemin  eftthorifontil.  Soit  en  général  AB  le  chemin  incliné  vers 
l’horilbn  AH  fous  on  angle  BAH  — v.  Que  le  fardeau  AD  foit 
tiré  fuivanc  la  diredion  AE,  qui  fa/Te  avec  le  chemin  un  angle  EAB  — 
ÿ — . yo°.  -13.  A.  . . Dc.plus  üippofons  cjue  la  verticale  AL  exprime  le 
poids  du  fardeau  ” p,  • tandis  que  la  droite  AE  défigne  la  force  f avec 
laquelle  on  tire.  : Mcnânt  par  le  point  A la  droite  AM  perpendiculaire 
fur  le  chemin  AB , Retirant  LM  parallèle  à ce  chemin,  AM  dénotera 
la  force  avec  laquelle  le  fardeau  preffe  contre  le  chemin  par  I’adion  de  la 
gravité,  & LM  eft  la  force  avec  laquelle  il  tâche  de  defeendre.  Ache- 
vant de  plus  le  redangle  AKEB,  la  droite  AK  défigne  la  force  qui  di- 


njP ■if-rr 


P.  fin Q * 
fin(Ç  +’xj,) 
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minue  l’avion  de  la  gravité  AM,  de  forte  qu’elle  n’agit  qu’avec  la  partie 
réfidue  KM.  L’autre  droite  AB  eft  la  force  avec  laquelle  le  fardeau 
eft  tiré  le  long  du  chemin,  mais  qui  eft  diminuée  par  la  partie  AN~  LM, 
avec  laquelle  la  gravité  s’yoppofe,  de  forte  que  cette  force  neft  que  ZZ  B N. 
Obfervons  maintenant  que  le  frottement  eft  dû  à la  force  MK,  de  forte 
que  NB  doit  être  à MK  dans  un  rapport  donné.  On  fait  commu- 
nément 

BN  ~ \KM. 

Enfuite  il  faut  encore  oblerver  qu’on  traîne  ordinairement  de  maniéré  que  la 
partie  antérieure  du  fardeau  ne  loit  point  levée  de  terre,  ce  qui  arriveroit  fi 
on  faifoit  A K > \ A M.  Ce  rapport  cependant  peut  varier.  Ici  je  le 
prens  tel,  parce  que  je  fuppofe  que  le  centre  de  gravité  du  fardeau  eft  au 
milieu,  entre  les  points  extrêmes  A,  D.  Cette  circonftance  fait  que  la 
force  de  la  gravité  AM  doit  être  confidérée  comme  partagée  à portions 
égales  fur  les  points  A,  D.  Failànt  donc  AP~PM , la  partie  PM 
eft  fuppofée  agir  fur  le  point  D,  tandis  que  l’aâion  fur  le  point  A n’tft 
que  K P.  Or  il  y a quelque  part  dans  la  droite  A D un  point  Q où 
ces  deux  a&ions  peuvent  être  regardées  comme  concentrées,  & ce  point  fe 
détermine  par  l’analogie 

KM-.PM  — AD  : AQ. 

Il  faut  donc  toujours  regarder  la  malle  A D comme  prclTée  contre  le  che- 
min par  une  force  ZZ  K M,  de  forte  qu’on  aura 

BN  — Z KM, 


ou  bien,  en  fubftituant  les  valeurs  de  ces  droites, 

f.  cofA  — p.  fin  u ZZ  f(p  cof* — f.  fin  A) 
d’où  l’on  déduit 


f (cofn  -P  3 fin  g) 

fin  A + 3 eofA 


Or  l’3cclivité  du  chemin  étant  donnée,  de  même  que  le  poids  p,  on  voit 
que  la  force  f peut  encore  varier  lorfquc  l’angle  A varie,  & quelle  de- 
vient un  minimum  lorfque 
N»u\ . Mém.  l 77^. 


I 
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fin  a -f-  3 co f A — maximum. 

Cela  arrive  Iorfqu’on  fait 

rang  A — 7 

A ZZ  i8°. 

De  là  on  aura 

fin  A -f-  3 cofA  zz  1/  1 o, 

& par  conféquent 

/ ZZ  p( cof^-f-  3 fin 0 • K it- 
Or  fi  on  avoir  fait  <p  zz  o,  on  auroit  eu 

/ ZZ  f(cof»-f  3finu)l/f 

On  voit  donc  que  dans  le  premier  cas  la  force  f eft  moins  grande  dans  le 
rapport  de  1/  1 o à \ / 9 , c’eft  à dire  environ  d’une  vingtième  partie. 
Ainfi  on  ne  gagne  pas  beaucoup.  De  là  vient  qu’ordinaircmenr  on  fait 
A •<  1 8°.  2 .6'.  Par-là  on  approche  des  valeurs  de  l’angle  ^ détermi- 
nées ci-deffus  (Art.  LXXV).  Du  rtfte  quand  on  rctiendroit  la  valeur  de 
tang  A — i,  on  ne  pafleroit  les  bornes  de  la  condition 

pc of»?  > rf  fin  A 

que  lorfque  l’accliviré  du  chemin  »?  feroit  plus  grande  que  3 3°.  41'.  Car 
en  lùbfiituant  les  valeurs  de  f \ A que  nous  venons  de  trouver,  cette  con- 
dition fe  réduit  à 

tang»?  < f 

»?  <J  33°*  41  • 

On  comprend  encore  que  dans  ces  cas  où  l’on  traîne  le  fardeau,  ce  n’eft 
plus  le  maximum  vf  mais  le  maximum  vp,  auquel  il  faut  avoir  egard. 
Mais  dès  que  pour  le  déterminer  on  ne  fait  varier  que  l’angle  <?>,  on  trouve 
le  même  réfultat.  Au  contraire  le  réfultat  fera  différent  lorfqu’en  retenant 
l’équation 

r p(cnr»?  + 3 fin  >7) 

fi»»  A + 3 cofA 

on  fait  varier  l’angle  A — 1/  — yo°. 
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LXXXI. 

Les  cas  que  j’ai  confidércs  dans  les  deux  parties  précédentes  de  ce  Mé- 
moire, font  ceux  où  un  homme  marche.  Il  y en  a un  grand  nombre  d’au- 
tres où  il  emploie  fes  forces  fans  faire  de  chemin  6c  où  il  n’emploie  que 
les  forces  de  quelque  membre.  Je  compte  parmi  les  premiers  de  ces  cas 
ceux  où  on  jette , de  meme  que  ceux  où  on  frappe.  Ces  deux  maniérés 
d’employer  fes  forces  ne  font  pas  fort  différentes.  Les  attitudes  font  plus 
ou  moins  les  memes.  Ainfi  la  différence  confifte  fimplement  en  ce  qu’en 
jetant  on  lâche  le  corps  qu’on  jette,  tandis  qu’en  frappant  on  le  retient. 

LXXXII. 

En  jetant  ou  en  frappant , le  bras  ou  en  général  le  membre  du  corps 
qu’on  emploie  pour  cela,  paffe  fucceflivement  par  différentes  portions. 
Dans  chaque  poficion  il  y a une  ou  plus  d’une  force  motrice  qui  accéléré, 
ou  qui  retarde,  ou  qui  modifie  le  mouvement.  La  ma fie  qu’il  faut  mou- 
voir eft  celle  du  bras  ou  du  membre  qu’on  emploie  6c  celle  du  corps  qu’on 
jette  ou  dont  on  fe  fert  pour  frapper. 

LXXXIIL 

La  force  motrice  ou  accélératrice  peut  être  évaluée  immédiatement  par 
des  expériences.  C’eft  la  force  avec  laquelle  on  peut  faire  équilibre  à une 
réfiftance  qui  eft  égale,  6c  qui  peut  toujours  être  produite  par  quelque  poids, 
qu’il  s’agit  de  lever  ou  de  tenir  fufpendu.  Ainfi  p.  ex.  un  homme  qui  ayant 
le  bras  étendu  horifontalement  peut  foutenir  un  poids  de  5 o livres,  eft 
cenfé  avoir  dans  fon  bras  une  force  accélératrice  qui  dans  cette  attitude  fait 
équilibre  à ce  poids  de  5 o livres  6c  outre  cela  au  poids  du  bras.  Si  au  lieu 
de  foutenir  ce  poids  de  5 o livres  de  la  main,  il  le  fufpendoic  au  coude  du 
bras  étendu,  il  eft  clair  qu’en  employant  la  même  force,  ce  poids  pourroit 
être  doublé,  ce  bras  étendu  pouvant  être  confidéré  comme  un  levier  dont 
le  point  d’appui  eft  dans  l’aiffelle. 
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L X X X I V. 

Soit  la  pofition  du  bras  ACM , A l’aiffcllc,  A V une  droite  verticale, 
B M la  direction  fuivant  laquelle  la  main  M tend  à fe  mouvoir  en  faifanc 
équilibre  au  poids  P fufpendu  par  deffus  la  poulie  B,  moyennant  la  corde 
MBP.  La  force  accélératrice  du  bras  foutiendra  le  poids  P 6c  outre 
cela  le  poids  du  bras,  lequel  fera  moindre  que  fi  l’angle  VAM  étoit  droit. 
C’eft  de  cette  maniéré  que  la  force  accélératrice  pourra  être  évaluée  par  des 
expériences,  quelle  que  Toit  la  pofition  du  bras.  L’on  comprend  du  refte 
que  chacune  de  ces  pofitions  demande  une  attitude  corrcfpondante  de  tout 
le  corps,  pour  qu’il  refte  en  équilibre. 

L X X X V. 

Le  poids  du  bras  peut  être  réduit  au  point  M,  lorfqu’on  diminue  celui 
de  chaque  partie  en  raifon  réciproque  de  fa  diftance  du  point  A.  Enfuitc 
on  le  réduit  encore  à la  direélion  MB  moyennant  un  parallélogramme 
pb  Mrriy  dont  les  côtés  b M,  mM  font  dans  les  direéHons  M B,  MA , 
& donc  la  diagonale  Mp  eft  verticale  & repréfente  le  poids  du  bras  réduit 
au  point  M.  De  cette  maniéré  la  force  Mm  tend  à ctendre  le  bras , & 
la  force  Mb  jointe  au  poids  P fait  équilibre  à la  force  accélératrice  ap- 
pliquée au  point  M &c  agiflant  fuivant  la  direâion  B M.  Cette  force 
pour  des  hommes  robuftts  & exercés  peut  aller  à 100  livres  6c  au  delà. 
Je  n’ai  pas  trouvé  qu’elle  varie  beaucoup  lorfque  l’angle  VAM  varie. 
Mais  en  faifant  ces  fortes  d’effais  il  faut  bien  prendre  garde  de  ne  point  agir 
dans  une  cire&ion  différente  de  celle  qu’on  fe  propofe  d’examiner,  6c  qui 
doit  être  perpendiculaire,  ou  peu  s’en  faut,  à la  direétion  du  bras.  II  eft 
bon  qu’on  appuie  l’aiffelle  contre  quelque  objet  immobile,  afin  que  le  corps 
ne  fe  prête  pas  à augmenter  la  force  du  bras  6c  à faire  changer  la  direétion. 

LXXXVI. 

Après  avoir  réduit  au  point  M le  poids  du  bras , pour  évaluer  la  force 
accélératrice,  il  faut  encore  y réduire  la  maJJ'e  du  bras.  Cela  fe  fait, 
comme  dans  tous  les  mouvemens  accélérés,  en  raifon  réciproque  du  quarré 
de  la  diftance  du  point  A.  Soit  C une  partie  quelconque  de  la  maffe. 
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Cette  partie,  réduite  au  point  M,  devient  zz  (C.  AC2  : AM*).  Si 
donc  le  bras  étoit  cylindrique,  fa  mafle  réduite  au  point  AI  fc  rtduiroit  à 
un  tiers  de  fon  poids. 

LXXXVII. 

Soit  maintenant  p le  poids  & la  mafle  du  bras,  Q le  poids  & la  mafle 
du  corps  qu’il  faille  jeter , P la  force  accélératrice  P.  Enfin  foit  l’angle 
V A M — <p , la  longueur  AM  ZZ  r,  on  aura  rd<P  l’élément  de  l’efpacc 
que  le  point  M parcourt  dans  le  tems  dT.  Je  fuppofè  pour  plus  de  fim- 
plicité  que  fon  mouvement  eft  circulaire  & que  l’angle  A MB  eft  droit. 
Le  poids  du  bras  réduit  au  point  AI  fera  à peu  près  ZZ  \p.  Ajoutant 
encore  le  poids  Q,  on  aura 

MP  zz  |p+Q. 

MB  zz  (ip  + Q).Ga<p. 

Donc  la  force  accélératrice 

= P—(\p  + Q).-*n<P.  ’ . 

Enfuite  on  aura  la  mafle  du  bras,  réduite  au  point  Mt  ZZ  - p.  . Ajoûtant 
la  mafle  Q,  on  aura  la  mafle  totale 

= ?p+Q- 

Soit  v la  viteflè  du  point  My  ôc  h la  hauteur  due  à cette  vitefle , la  for- 
mule fondamentale  de  la  Dynamique  donnera 

Ah  _ '■-gP  + g >•”"<?. rd,p 

}p  + Q 

où  il  ne  s agit  que  d’exprimer  P par  <£,  fi  en  effet  cette 'force 'varié  aflèz 
confidérablement,  lorfque  l’angle  varie. 


LXXXVIII. 

Mais  nous  pourrons  donner  à P une  valeur  confiante  moyenne,  & de 
cette  manière  nous  aurons 

Pr(?  + r(lp  +Q)  cofep 


h zz 


ie  + e 


Conft. 

I 3 
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Or  le  mouvement  commençant  quelque  part,  nous  ferons  h zi  o lorfquc 
<P  ~ u.  Cela  nous  donne 

A Pr(Ç> — u)  4-  Ç)(cof<p — cof«) 

“ . ÏP+Z  ' 

Cette  formule  fe  réduit  à 

h _ « 

~~  }p+Q 

lorfqu’on  prend  l’angle  initial  w négatif  & égal  à l’angle  terminal  <p. 

LXXXIX. 

Suppofons  p.  ex.  que  le  poids  du  bras  foit  de  6 livres  m p,  & celui 
du  corps  qu’on  jette,  de  z livres  ~ Q.  Pofons  la  force  accélératrice 
moyenne  ~ jz  livres,  & l’angle  « ~ — xo°,  ~ -j-  io°,  la  lon- 
gueur du  bras  r ZZ  z piés  de  Rhin,  & nous  aurons 


h zz  itT.Arc. 40°  ZZ 


iir 


pies, 


ce  qui  donne  la  vitefle  terminale  v ZZ  z6~s  piés.  Le  corps  jeté  parcourra 
une  parabole  & reviendra  au  niveau  du  point  où  on  l’a  lâché,  à la  diftance 
de  1 5 piés. 

XC. 

La  formule  que  nous  venons  de  trouver,  fait  voir  que  la  hauteur  h , de 
par  conféquent  la  vitefle  v,  pourroit  croître  à l’infini,  fi  l’angle  u>  alloit 
toujours  en  croiflant.  Mais  outre  que  la  force  P s’affoibliroit  en  s’épui- 
fanr,  il  s’y  joint  encore  le  frottement,  qui  croît  en  raifon  de  la  hauteur  h 
ou  du  quarré  de  la  vitefle.  - Ayant  donc  égard  à cette  circonftance,  la  for- 
mule différentielle  fe  change  en 

P — dp  + 0 


dh  — 


. rd$ 


ce  qui,  en  retenant  la  valeur  de  P moyenne  & confiante,  donne 
l P ./*  m — 3r(p  + lQ)cnrç  , ^ 

où  C cft  la  confiante,  qui.fe  détermine  parce  que  h ZZ  o,  lorfque 
$ ZZ  Le  coefficient  m défigne  le  rapport  entre  la  hauteur  h & la 
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partie  dont  la  force  motrice  eft  diminuée  à caufe  du  frottement.  Et  pour 
plus  de  brièveté  j’ai  pofé  — ZZ  A . On  aura  donc 

r „ I 9"rJfin(a 3 '■(/'+  3 0 mi  : A P .mi-.A 

C_(rp+Q).  ÿmlr,  — --^a  • « — -•< 

ce  qui  donne 

h ~ -(i — 

m 

I /T  „ l /->\  9 "«rr  fin*)— 3 r(M- 3 ç>)  CO  f* 

+ • >».*/«+(, +'3-0î  e 

9mrr  — 3r(P+  30  c°r<? 

9"'2'-2  + (P  + 302 


La  valeur  du  coefficient  /u  eft  aftez  confidérable  en  ce  que  la  vitefle  v 
commence  à atteindre  fon  maximum , lorfque  l’angle  — **  eft  à peine 
de  40  ou  5 o degtés.  Ainli  la  quantité  exponentielle  approche  fort  vite  de 
zéro,  de  forte  que  la  valeur  de  h commence  bientôt  à ne  varier  qu’entre 
certaines  limites,  qui  fe  déterminent  par 

1 p (Ln  \ n\  9mrrtin(P  — 3rO»  + 30  cof<? 

m 2 ' ’ ,Jm2r  + (P  + 3 0* 

HZ  maximum  & — minimum. 


XCI. 

Le  cas  que  je  viens  de  considérer,  peut  tenir  lieu  d’un  grand  nombre 
d’autres.  Le  point  M peut  être  celui  d’un  point  quelconque  du  corps 
humain.  La  droite  B M défigntra  dans  tous  les  cas  la  direction  du  mou- 
vement. Et  moyennant  la  poulie  B , & des  poids  fi,  on  fera  toujours  en 
état  d’évaluer  par  des  expériences  la  force  accélératrice  appliquée  ou  réduite 
au  point  M dans  la  direâion  M.  Le  mouvement  du  point  M peut  fc 
faire  fuivant  une  ligne  droite  ou  courbe  quelconque,  quoiqu’ordinairement 
il  foit  ou  droit  ou  circulaire.  L’angle  bMp  peut  tout  de  même  être  un 
angle  quelconque.  Si  cependant  le  mouvement  fe  fait  dans  une  dircétion 
horilbntale,  le  calcul  fe  fimplifie  beaucoup.  Je  n’entrtrai  point  dans  ces 
détails.  La  force  P varie  exrrêmement  fuivant  lage,  le  tempérament, 
l’état  de  famé,  l’exercice  &c.  Elle  fera  de  1 00  livres  pour  un  homme  ro- 
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bulle  ôc  bien  exercé,  tandis  qu’elle  ne  fera  que  de  quelques  livres  pour  un 
homme  aftoibli  par  l’âge  ou  par  des  maladies.  Outre  cela  on  ne  l’emploie 
pas  toujours  toute  entière. 

XCII. 

La  différence  que  j'ai  faite  dans  les  deux  premières  Parties  de  ce  Mé- 
moire entre  les  efforts  requis  pour  faire  équilibre  ôc  ceux  que  demande 
l’agilité,  devient  encore  plus  néceffaire  dans  les  cas  qui  font  le  fujet  de  cette 
troifieme  Partie.  La  valeur  de  h dépend  tout  autant  du  chemin  que  le 
point  M parcourt  pendant  que  le  mouvement  s’accélère,  que  de  la  force 
P qu’on  emploie  pour  produire  l’accélération.  Ainfi,.  par  exemple,  s’il 
s’agiffoit  fimplement  de  pouffer,  la  dire&ion  B M,  perpendiculaire  à celle 
du  bras  étendu  AM,  feroit  la  moins  efficace  de  toutes.  Mais  dès  qu’il 
s’agit  de  jeter  ou  de  frapper,  cette  direéfion  mérite  la  préférence,  parce 
que  le  point  M parcourant  un  arc  de  cercle,  fait  affez  de  chemin  pour 
réparer  ce  que  l’on  perd,  par  la  raifon  que  la  force  fuivant  cette  direélion 
cft  plus  petite. 

XCIII. 

Enfuite  comme  le  bras,  ou  tel  autre  membre  du  corps  qu’on  voudra, 
n’eft  pas  également  mobile  en  tout  fens,  il  cft  clair  qu’il  faut  éviter  les  atti- 
tudes ôc  les  mouvemens  qui  font  moins  naturels.  Il  faut  également  préfé- 
rer ceux  où  la  gravité  fécondé  la  force  accélératrice.  C’eft  ainfi  qu’on  ne 
frappe  de  bas  en  haut  que  dans  les  cas  où  on  n’eft  pas  libre  de  faire  autre- 
ment, parce  que  la  gravité  s’oppofe  à la  force  motrice  du  bras. 
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RECHERCHES  CHYMIQUES 

fur  la  Topaze  de  Saxe. 


Par  Mr.  Marggra 


f. 


Traduit  de  l’Allemand. 

§•  i- 

Les  précieufes  recherches  que  M.  Pott  a faites  fur  la  Topaze,  & qui  fc 
trouvent  dans  la  Continuation  des  Expériences  chymiques  fur  la  Li- 
thogéognofie  p.  1 1 x.  1 1 3,  ne  m’ont  pas  paru  devoir  m’empèchcr  de  com- 
muniquer au  public  celles  que  j’ai  eu  occafion  de  faire.  Cette  pierre  fe 
trouve  entr’autres  endroits  dans  le  Vogtland , fur  le  Schneckenberg , près 
de  la  colline  de  Tonneberg  à deux  miles  d 'Auerbach:  on  l’y  voit  en  allez 
grande  abondance  dans  les  crevaflès  d’un  roc  fort  dur,  & elle  s’y  trouve 
méléc  avec  une  efpece  de  marne  jaune  & avec  du  cryftal  de  montagne. 
Quant  à fa  texture  intérieure  elle  eft  compa&e,  mais  foliée;  ce  que  cette 
pierre  a de  commun  avec  le  diamant.  Sa  figure  eft  prifmatique,  à quatre 
angles  inégaux:  elle  eft  dure  & a beaucoup  d’éclat.  On  peut  confulter  à 
ce  fujet  l’ouvrage  de  Mr.  Kernt  fur  la  Topaze  de  Saxe,  publié  par  Mr. 
de  Born. 

§.  x. 

C eft  de  cette  efpece  de  topaze,  & non  d’aucune  autre,  qu’il  s’agira  ici. 
Voici  la  méthode  que  j’ai  fuivie.  Comme  j’avois  obfervé  depuis  longtems, 
que  furtout  les  pierres  dures,  & en  particulier  celles  qu’on  met  au  nombre 
des  pierres  fines,  n’étoient  pas  compofées  de  terres  homogènes,  mais  de  di- 
verfes  efpeccs  de  terre,  je  crus  qu’il  convcnoit  de  commencer  par  examiner 
la  topaze  au  moyen  des  diflolvans,  Sc  de  la  foumettre  en  conféquenc.e  à 
l’épreuve  des  acides. 

Vouv.Mtm.  17  j6. 
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Pour  fuivre  cette  idée , & découvrir  les  différentes  efpeces  de  terre  que 
je  foupçonnois  entrer  dans  la  compofition  de  la  topaze,  je  choifis  les  trois 
acides  du  régné  minéral,  l’acide  du  vitriol,  celui  du  nitre  & celui  du  fel. 

L’on  fait  qu’il  faut  préalablement  réduire,  en  poudre  les  pierres  dures 
qu’on  veut  foumettre  à des  recherches  chymiques  : or  comme  céla  n’eft  pas 
praticable  dans  des  mortiers  de  métal,  mais  que  ces  pierres  rougies  au  feu 
& trempées  enfuite  dans  l’eau  deviennent  à la  fin  friables  & peuvent  être  ré- 
duites en  poudre  dans  un  mortier  de  verre,  qu’elles  n’endommagent  pas: 
je  me  fervis  de  cette  méthode  pour  réduire  la  topaze  en  poudre.  Je  pris 
une  livre  de  cette  pierre,  que  je  lavai  avec  foin  & calcinai  enfuite  dans  un 
crcufet  à un  feu  violent:  je  la  trempai  après  cela  dans  l’eau  froide,  & répé- 
tai cette  opération  à trois  différentes  reprifes.  Cela  étant  fait,  je  parvins 
facilement  à la  réduire  en  poudre:  je  verfai  de  l’eau  froide  fur  cette  poudre, 
& après  l’avoir  fait  écouler,  je  fis  fécher  le  tout  parfaitement. 

§•  3- 

Je  mis  une  once  de  cette  poudre  dans  une  cornue  de  verre;  je  verfai 
là-deffus  fix  onces  d’cfprit  de  vitriol,  que  j’avois  préparé  en  ajoutant  à une 
partie  d’huile  de  vitriol  trois  parties  d’eau.  Après  avoir  bien  luté  mon  ré- 
cipient, je  difiillai  le  tout  jufqu’à  ficcité  parfaite,  & j’obfcrvai  qu’en 
augmentant  la  force  du  feu  il  s’étoit  attaché  au  col  de  la  cornue  un  fublimé, 
qui  difparut  enfuite,  ayant  été  emporté  avec  les  vapeurs,  & troubla  la 
liqueur  qui  fe  trouvoit  dans  le  récipient.  En  détachant  le  récipient  je  fentis 
une  odeur  fort  approchante  de  celle  de  l’eau  de  rofe:  ce  qui  étoit  au  fond 
de  la  cornue  parut  un  peu  gonflé;  je  le  broyai  dans  un  mortier  de  verre, 
où  j’avois  mis  un  peu  d’eau;  je  verfai  là-deffus  de  l’eau  chaude  ciifbUée,  je 
filtrai  le  tout,  & j’édulcorai  le  réfidu  avec  de  l’eau  chaude  jufqu’à  ce  que 
cette  eau  n’eût  plus  aucun  goût. 

Je  mis  cette  eau  ou  cette  Icffive  dans  un  vafe,  que  je  plaçai  d:ns  un  en- 
droit chaud,  pour  la  faire  évaporer:  la  plus  grande  partie  en  étoit  évaporée 
fans  que  je  m’apperçuffe  encore  de  la  moindre  cryflallifàtion , peut-être  à 
caufe  d’une  trop  grande  abondance  d’acide:  à la  fin  de  petits  cryffaux  aigus 
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fc  montrèrent  au  froid.  Ces  cryftaux,  dans  toutes  les  expériences  que  je 
fis,  parurent  n’étre  autre  chofc  qu’un  vrai  félcnite.  Ce  qui  étoit  refté  de 
cette  leffivc  avoir  un  goût  fort  d’alun:  cela  me  porta  à y verfer  une  folution 
de  fel  de  tartre,  dans  le  deflèin  de  faouler  l’acide  fuperflu;  & après  y en 
avoir  verfé  fuffifomment,  il  fc  précipita  une  poudre  fine  & cryftallinc. 
.Cette  poudre  ayant  été  difloute  dans  l’eau,  j’en  retirai  de  beaux  cryftaux, 
que  je  fournis  à toutes  fortes  d’épreuves,  & je  les  reconnus  toujours  pour  du 
véritable  alun. 

La  poudre  qui  étoit  reftée  fur  le  filtre  pefoit  fept  drachmes  ôc  un  feru- 
pule;  il  y avoir  donc  deux  fcrupules  de  diflous.  D’où  je  conclus  que  la 
topaze  contenoit,  outre  une  terre  calcaire,  une  terre  argilleufe. 

§.  4* 

Je  pris  une  drachme  de  ma  poudre  de  topaze,  ôc  la  mis  dans  un  verre, 
où  je  verfai  deux  onces  d’e/prit  de  nitre,  ôc  je  l’expofai  à une  digeftion 
chaude.  J’obfervai  qu’il  s élevoit  de  petites  bulles;  mais  l’e/prit  de  nitre  ne 
changea  point  de  couleur,  & refta  toujours  clair.  Ayant  fait  écouler  le 
liquide,  je  verfai  fur  cette  poudre  d’autre  efprit  de  nitre,  & je  continuai  de 
la  forte  jufqu’à  confommation  de  huit  onces  : le  tout,  après  avoir  été  filtré, 
me  donna  une  poudre,  que  j’édulcorai  avec  de  l’eau  chaude;  ce  qui  m’en 
refta  étant  fec  pefoit  15  grains:  d’où  il  réfulte  qu’il  y en  avoit  eu  3 5 de 
diflous. 

Je  mis  après  cela  dans  une  cornue  de  verre  les  huit  onces  d’efprit  de 
nitre,  que  je  venois  d’employer:  je  les  diftillai  jufqu’à  ficciré:  il  ne  s’étoit 
rien  fublimé.  Il  refta  au  fond  de  la  cornue  une  maflè  brunâtre,  qui  devint 
humide  à l’air:  j’y  verfai  de  l’eau  chaude,  qui  la  fit  difloudre  prefque  entiè- 
rement: je  filtrai  cette  folution,  ôc  je  remarquai  que  le  liquide  filtré  avoir 
un  goût  amer,  femblablc  à celui  d’une  folution  de  terre  calcaire.  Après 
avoir  lavé  ôc  féché  ce  qui  étoit  refté  dans  le  filtre,  je  trouvai  un  peu  de  terre 
brune  du  poids  d’un  grain. 

Je  précipitai  enfuite  la  leflive  au  moyen  de  l’acide  de  vitriol,  & je  trou- 
vai un  vrai  felénite  : preuve  de  l’cxiftence  d’une  terre  calcaire. 
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§•  5 • 

Il  me  reftoit  d’éprouver  ma  poudre  de  topaze  avec  l’acide  du  Ici.  Je 
pris  donc  une  drachme  de  cette  poudre;  j’y  verfai  une  once  d’un  bon  efpric 
de  fel  fumant  & bien  limpide,  lequel  j’avois  fait  moi-même  avec  beaucoup 
de  foin;  je  l’expofai  à une  digeftion  bien  chaude:  je  fis  écouler  quelque 
tems  après  l’efpric  de  fel  qui  s’étoit  coloré,  6c  avoit  pris  une  couleur  jaune; 
j’y  verfai  d’autre  efprit  de  fel,  6c  je  continuai  la  digeftion:  je  répétai  la 
même  opération,  6c  j’employai  à cet  ufage  quatre  onces  du  dit  acide.  Je 
filtrai  le  tour;  ce  qui  refta  dans  le  filtre  fut  édulcoré  avec  de  l’eau  chaude, 
& féché  enfuite;  il  fe  trouva  qu’un  fcrupule  de  ma  poudre  s’étoit  diftous, 
vû  que  le  refidu  n’en  pefoit  plus  que  deux.  Pendant  la  folution  on  s’apper- 
çut  de  quelques  petites  bulles  qui  s’élevoient;  6c  dans  le  réfidu  je  trouvai  de 
petits  cryftaux.  Je  diftillai  enfuite,  dans  une  cornue  de  verre,  jufqu’à  fic- 
cité  parfaire,  & même  jufqu’à  ce  que  la  cornue  vint  à rougir,  l’efprit  de  fel 
que  j’avois  verfé  fur  ma  poudre:  je  trouvai  au  fond  une  maftè  brunâtre,  qui 
fut  prefque  entièrement  diftoute  dans  l’eau  chaude  : je  filtrai  le  tour,  & ce 
qui  refta  dans  le  filtre,  après  avoir  été  édulcoré,  parut  une  poudre  d’un  jaune 
rougeâtre.  Je  verfai  fur  cette  poudre  de  l’efprit  de  fel,  qui  en  prit  fur  le 
champ  une  couleur  jaune;  6c  après  y avoir  verfe  un  peu  de  leflivc  de  fang, 
il  fe  précipita  une  poudre  qui  étoic  du  véritable  bleu  de  Berlin : preuve  qu’il 
fe  trouve  dans  la  topaze  des  parties  ferrugineufes , que  l’efprit  de  fel  avoit 
diHoutes.  L’eau  qui  avoit  fervi  à édulcorer  cette  petite  maflè  brunâtre  me 
donna,  au  moyen  d’une  précipitation  faite  avec  l’huile  de  tartre  par  défail- 
lance, un  précipité  blanc,  qui  filtré  6c  édulcoré  à fon  tour  fe  fie  connaître 
pour  une  vraie  terre  calcaire;  puifqu’avec  l’acide  du  fel  elle  fe  mit  en  efler- 
vefcence,  6c  qu’après  y avoir  ajoûté  de  l’acide  de  vitriol,  j’obtins  un  véritable 
félénite  : preuve  inconteftable  de  l’exiftence  de  la  terre  calcaire. 

Ayant  répété  ces  expériences  plus  en  grand,  6c  pris  une  once  de  la 
poudre  de  topaze  6c  i 6 onces  d’tfprit  de  fel,  j’en  retirai  deux  fcrupules 
6c  fix  grains  de  terre  ferrugineufe , en  forte  qu’il  refta  fept  drachmes  6c 
1 4 grains  de  topaze  qui  ne  furent  pas  diftous. 
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. §.  6.  ::  : 

Quoique  l’acide  du  vitriol  eût  extrait  une  portion  de  véritable  alun , il 
me  parut  cependant  que  cette  portion  n’étoit  pas  a iTe^  forte  .pour,  que  je 
fuffe  alluré  que  toute  la  terre  alutnineufe  qui  pouvoit  le  trouver  dans  la  pou- 
dre de  topaze,  en  eût  réellement  été  extraite1  par  le  mriÿen  de  cet  acide. 
Cela  me  fit  naître  l’idée  de  commencer  par  la  travailler  avec  des  lèls  alcalis, 
pour  lui  enlever,  du  moins  en  partie,  les  parties  inflammables  qui  peuvent 
y être,  & qui  réfiftent  peut-être  à l’aftion  de  l’acide  variolique.  Je  mêlai 
en  conféqucncc  parties  égales  de  Ici  de  tartre  bien  purifié  & de  topaze  ; je 
mis  le  tout  dans  uncreufet  bien  couvert,  que  je  plaçai. dans  un  fourneau  de 
fufion  : après  que  le  creulèr  eut  rougi  pendant  un  quart , d’heure,  je  l’çxpofai 
au  feu  le  plus  violent,  & je  trouvai  après  le  rcfroidiffcmcnc  que  l’alcali  avoir 
pour  la  plus  grande  partie  percé  à travers  le  crcofet;  je  lavai  le  tout,-  le  fil- 
trai, & après  une  édulcoration  réitérée,  je  fis  fêcherla  topaze  calcinée  avec 
l’alcali,  & j’en  retirai  une  poudre  bhmcbe.  Je  verfai.lùr  cette  poudre  une 
quantité  fuffifanre  d’cfpric  de  vitriol;  il  y eut  effervcfccnce,  & après  avoir 
verfé  de  l’eau  chaude  fur  cette  /olution,  pour  difioudre  Jcs  parties  falines,  je 
la  filtrai,  & fis  évaporer  la  leffivc:  j’édulcorai  ce  qui  étoit  refté  dans  le  filtre, 
& je  le  fis  fécher  enfuite.  L’évaporation  me  donna  une  plus  grande  quan- 
tité d’alun  cryftallifé,  que  je  n’en  avois  eu  dans  l’expérience  rapportée 
au  §.  5 . . 

§•  . 7- 

Je  répétai  cette  expérience,  que  Mr.  Stang  (*)  rapporte  avoir  faite  fur 
un  autre  corps,  /avoir  fur  le  verre  de  Ru/fie,  avec  une  plus  forte  quantité 
de  topaze  & de  fel  alcali.  Je  pris  pour  cet  effet  une  demi -once  de  topaze 
& deux  onces  & demie  de  fel  alcali,  & je  mêlai  le  tout  au  mieux:  je  le  fis 
calciner  pendant  une  heure  dans  uo  creufct  ouvert,  5c  l’cxpofai  enfuite  une 
heure  à l’ardeur  du  feu  le  plus  violent.  Ce  mélange  ne  fc  fondit  pourtant 
pas:  j’en  retirai  une  maffe  bleue  fpongieufe,  & je  trouvai  qu’il  s’écoit  atta- 
ché au  couvercle  du  crcufet  quelque  chofe  de  fcmblable  à de  la  fuie:  j’eus 
foin  d’édulcorer  cette  maffe  avec  de  l’eàu  bouillante;  après  le  dcfleçhcmcnt, 

(*)  Dans  là  Biflcrtation  pro  gradu  Dodorit.  Francfort  for  l’Oder  I 767. 
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elle  pefa  une  demi-once  6c  30  grains.  Je  verfai  là-deflus  trois  onces 
d’efprit  de  vitriol,  qui  firent  effervefcence  ; & après  l’avoir  fait  digérer,  j’en 
retirai  une  marte-kline  que  je  leffivai  avec  de  Peau  chaude  jufqu’à  édulcora- 
tion parfaite.  Il  refta  dans  le  filtre  une  matière  glaireufc,  fur  laquelle  je 
verfai  encore  de  l’efprit  de  vitriol,  que  je  fis  digérer,  afin  d’en  retirer  tout  ce 
qui  pouvoit  le  dirtoudre  : j’y  verlâi  ,cnfuite  de  l’eau  6c  j’édulcorai  le  tout  aü 
■mieux.  Ce  qui  étoit  refte  dans  le  filtre  pela  après  ficciré  parfaite  une 
drachme,  deux  fcrupules  6c  cinq  -grains. 

i Je  mêlai  enfemblc  l’efprit  de  vitriol  employé  dans  le  premier  eJTai  avec 
celui  qui  m’avoit  fcrvi  dans  le  fécond , 6c  je  diftillai  cet:efprit  jufqu’à  ce  qu’il 
ne  relia  plus  de  fluide  dans  la  cornue;  après-avoir  expofé  la  cornue  à un  feo 
plus  violent,  j’y  trouvai  une  marte  fâline  6c  blanche,  que  je  fis  difibudre  ôc 
frltrer;  j’expolài  enfoiœ  cette  nouvelle  folution  à un  endroit  fraix  pour 
favorifer  la  cryftallifarion,  6c  je  retirai  par- là  un  véritable  alun;  preuve  que 
l’elpfitde  vitriol  avoitdiflbus  tout  ce  qu’il  pouvoit  di/Toudre.  Je  trouvai  de 
plus  une  drachrne,  deux  fcrupules  &cinq  grains  d’une  terre  entièrement  info- 
luble  dans  l’efprit  de  vitriol.  En  déduifant  le  poids  de  cette  terre  d’une 
dcmi-once  & 30  grains,  il  parole  qu’il  y avoir  eu  deux  drachmes,  deux 
fcrupules  6c  cinq  grains  de  parties  folubles,  lesquelles  réunies  à l’cfprit  de 
vitriol  fe  montrèrent  de  véritable  alun. 

Je  devrois  faire  voir  ici  ce  que  c’eft  que  cette  terre  glaireufc,  qui  pefoic 
une  drachme,  deux  fcrupules  6c  cinq  grains:  mais  je  fuis  obligé  d’en  faire 
abftra&ion  pour  le  préfent,  afin  d’en  parler  avec  plus  de  certitude  que  je  ne 
le  puis  encore,  m’étant  propofé  d’en  faire  l’objet  de  recherches  particulières. 
Au  refte  il  n’eft  pas  douteux,  que  la  topaze  ne  confifte  principalement  en 
parties  très  fines  de  terre  alumineufe,  6c  en  parties  calcaires. 

§.  8. 

Je  parte  à quelques  expériences  dans  lesquelles  j’ai  fait  fondre  ce  que 
j’avois  retiré  de  la  topaze  au  moyen  des  acides,  après  l’avoir  mêlé  avec  dif- 
férentes cfpcces  de  terre. 

■ 1.  Je  pris  une  portion  de  ce  que  j’avois  retiré  de  la  topaze  au  moyen  de 
l’acide  du  vitriol,  & je  le  mêlai  avec  parties  égales  de  borax  calciné: 
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j’expofai  ce  mélange  à un  feu  de  trois  heures,  fie  en  retirai  une  mafle 
tranfparentc,  femblablc  à la  topaze,  qui  frappée  contre  l’acier  ne 
donna  point  d’étincelles,  mais  qui  étoit  aflèz  dure  pour  tracer  des  raies 
fur  le  verre.  ' > • ; 

Z.  Une  femibleble  portion  de  topaze  mêlée,  parties  égales,  avec  le  préci- 
pité du  fpathum  fujibile , fublimé  avec  l’huile  de  vitriol,  donna  après 
la  fufioo  une  malle  opaque,  d’un  jaune  brun,  dont  je  ne  pus  tirer 
d’étincelles,  fie  qui  fe  brifoit  aifémenr. 

3.  Une  portion  fcmblable  de  topaze  fie  de  magnéfie  blanche  (qui  avoir 

été  précipitée  du  fel  de  Scidlitz)  mêlées  enfemble,  parties  égales, 
produifirent  une  malle  opaque  blanche,  qui  avoir  quelques  bulles  fie 
qui  donna  des  étincelles.  . . 

4.  Même  portion  de  topaze  mêlée  avec  de  l’argille  de  Sofat  du  fpathum 
fufibile , fie  du  caillou,  parties  égales',  produifit  à la  fufion  une  feule 
malTe;  mais  cette  maflë  étoit  en  partie  claire  fie  jaune,  fie  en  partie 
d’un  blanc  de  lair,  ce  qui  faifoit  juger  que  le  fable  ne  s'éfoit  pas  fuffi- 
famment  dilTous:  elle  ne  donna  aucune  étincelle. 

5.  Meme  portion  mêlée  en  parties  égales  avec  du  caillou,  de  l’argille  de; 
So/â,  du  fpathum  fufbile , fie  avec  une  demi-  partie  de  borax,  donna 
après  la  fulion  une  maïïi;  opaque,  fie  d’un  gris  blanc,  qui  avoit  quel- 
ques parties  tranfparenrcs,  fie  qui  nè  rendit  point  d’étincelles. 

6.  Même  portion  mêlée  avec  la  pierre  ollaire,  parties  égales,  après  avoir 
été  expoféc  au  feu  le  plus  violent,  donna  une  malle  lpongieulè,  dont 
je  tirai  des  érincellcs. 

7.  Je  pris  aulli  une  portion  de  topaze  travaillée  avec  l’acide  du  Ce I:  mêlée 
avec  de  la  magnéfie  blanche  fie  du  borax,  parties  égales,  j’en  retirai 
une  mafle  d’un  jaune  clair,  tranlparcnte , fans  aucune  bulle, 'mais 
dont  on  ne  put  tirer  d’étincelles,-  fit  qui  ne  raya  que  fbiblemenc 

. lé  verre.  ' • 1 

8.  Une  portion  fcmblable  mêlée  avec  moitié  autant  de  magnéfie  blanche 
donna  une  belle  mafle  blanche,  opaque,  denfe,  fie  dont  je  tirai  des 
étincelles. 
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9-..Daux  parties  de  cetre  même  topaze  mêlées  avec  une  partie  du  précipité 
du  fublimé  du  fpathum fufibile , & une  de  magnéfie  blanche,  pro  duifi- 
. i rpoc  une  mafle  blanche,  opaque,  femblable  à, de  la  porcelaiqe,  & 
aflèz  dure  pour  donner  des  étincelles. 

i o.  -Deux  parties  de  cetce  topaze,  une  de  magnéfie  blanche,  une  du  préci- 
pité du  fublimé  du  fpathum  fufibile , & une  demie  de  borax,  mêlées 
. enfemble  produifirent  aufli  une  malle  femblable  à la  porcelaine  ; de 
quoiqu’elle  parût  fort  denfe,  on  n’en  pue  tirer  d’étincelles. 

lj.  Une  partie  de  cette  topaze  de  une  du  précipité  du  fublimé  du  fpathum 
fufibile  mêlées  enfemble  donnèrent  une  maffe,  dont  la  partie  fupé- 
rieure  paroifloit  quelque  peu  cranfparenee,  mais  dont  la  partie  infé- 
rieure étoit  opaque;  elle  parut  fort  denfe;  on  n’en  tiroit  aucune 
-,  étincelle. 

n.  Même  portion  de  topaze  mêlée,  parties  égales,  avec  de  l’argille  de 
Sofay  &.  du  précipité  du  fublimé  du  fpallium  fufibile , donna  une  malle 
tranfparente,  jaune,  femblable  à la  topaze  ; quoique  dure  & denfe, 
on  n’en  tira  point  d’étincelles. 

i 3.  Deux  parties  de  cette  topafe  mêlées  avec  une  de  borax  donnèrent  une 
mafle. écumeufe,  où  l’on  n’apperçut  aucune  trace  de  fufion. 

1 4.  Une  partie  de  cette  topaze  mêlée  avec  autant  de  borax  donna  une 
malle  bien  fondue,  dure  de  un  peu  opaque. 

J’ai  encore  fait  quelques  expériences  avec  du  fel  d’urine  fufible  calciné, 
tant  de  la  première  que  de  la  fécondé  cryftallifation  : j’en  rapporterai  deux. 

1 5.  Je  pris  une  portion  de  la  topaze  travaillée  avec  l’acide  du  fel,  & je 
mêlai  avec  une  partie  égale  de  fel  d’urine  fufible  de  la  première  cryfiaî- 
lifation,  & j’expofai  le  tout  à un  feu  violent  trois  heures  durant;  j’en 
tirai  une  mafle  d’un  gris  blanc. 

1 6.  La  même  expérience  avec  le  fel  d’urine  fufible  de  la  fécondé  cryflalli- 
fation  produifit  une  mafle  tranfparente,  qui  rayoic  le  verre,  mais  ne 
donnoit  point  d’étincelles. 
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EXAMEN 

D'UNE  QUESTION  DE  PHYSIOLOGIE,  , 

relative  a V état  du  Bajfin  des  Femmes  dans  la  circonftance  de 

V Enfantement.  (*) 

Par  Mr.  de  Franche  ville. 


La  Queftion  que  je  me  propofe  d’examiner,  n’eft  pas  feulement  des  plus 
curieufes,  mais  auffi  des  plus  importantes.  II  s’agit  de  favoir,  fi 
dans  le  teins  de  l’Accouchement  le  Baflïn  de  1 Hypogaftre  des  Femmes  prête 
&.  fe  dilate  pour  faciliter  le  pafîage  de  l’enfant.  Cette  queftion  partage 
depuis  longtems  les  Maîtres  de  l’Art.  La  plupart  le  nient,  mais  d’autres 
l’affirment  pour  l’avoir  remarqué;  ce  qui  prouveroit  d’abord  que  cette  dila- 
tation n’arrive  pas  à toutes  les  femmes,  mais  qu’elle  peut  arriver,  & c’eft  ce 
que  je  me  propofe  de  faire  voir.  L’Enfantement,  cette  grande  & doulou- 
reufe  opération  de  la  Nature,  eft  accompagne  de  tant  de  dangers,  que  ce  fera 
fans  doute  un  fujet  de  reconnoiffance  & d’admiration  de  voir  que  la  divine 
Providence  ait  ménagé  aux  femmes  une  reffource  fi  digne  de  fa  bonté.  En 
effet,  que  cette  dilatation  foie  probable,  ce  qui  donne  lieu  de  le  croire  eft, 
indépendamment  de  la  fageffe  de  Dieu  dans  toutes  fes  œuvres,  la  conftruftion 
même  du  Baffm;  & enfin  qu’elle  foit  prouvée,  c’eft  ce  que  fera  voir  le 
témoignage  d’un  grand  nombre  d’ Autorités  refpedables,  tant  des  fiecles 
paffés  que  de  celui  - ci. 


(*)  lu  le  i a Décembre  17  j6. 
Nouv,  Mcm.  17 -j 6. 
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§.  I. 

Defcription  des  os  & des  ligamens  du  BaJJin  avec  la  différence  de  celui  des 

femmes  à celui  des  hommes. 

Le  Baflin,  ainfi  nommé  à caufe  de  fa  figure,  eft  divifé  en  deux,  le 
grand  j5c  te  petit.  C’eft  une  efpêce  de  charpente  ofTeufe,  qui  dans  les  adul- 
tes des  deux  fexes  confifte  en  trois  grands  os,  & en  trois  ou  quatre  petits: 
les  trois  grands  font  l’os  facrum  de  les  deux  os  dits  innpminés , parce  qu’ils 
font  les  feuls  du  corps  qui  n’ont  point  de  nom  : les  autres  os  forment  le 
coccyx.  Mais  dans  les  cnfàns  des  deux  fexes  les  os  du  baflin  font  en  plus 
grand  nqmbrç  que  dans  les  adultes;  car  l’os  facrum  eft  compofé  de  cinq 
pièces  diftinâes,  nommées  faufles  vertebres,  tic  chaque  os  innominé  eft 
divifé  en  trois,  ce  qui  fait  once  pièces  en  tour,  fans  y comprendre  le  coccyx 
qui  dans  la  plus  tendre  enfance  eft  entièrement  cartilagineux. 

L’os  facrum , qui  eft  d’une  forme  triangulaire,  a deux  grandes  furfa- 
ces;  dont  la  poftérieure  eft  inégale  & convexe,  & l’antérieure  unie  de  co’n- 
cave.  Ces  os  formfent  la  partie  poftérieure  du  baflin.  La  longueur  la.  plus 
or-dinaire  de  l’os  facrum  eft  de  3 à 4 pouces  depuis  fa  pointe  jufqu’au  milieu 
de  fà  bafe  ; ôc  la  profondeur  de  fa  partie  concave  eft  de  6 à 8 lignes  : ceux 
qui  ont  moins  de  profondeur  font  applatis,  & ceux  qui  en  ont  plus  font 
trop  creux.  Les  deux  os  facrum  applatis  ôc  bien  fitués  contribuent  beau- 
coup à rendre  fpacicux  le  vuide  du  baflin;  & ceux  qui  font  trop  concaves 
en  rétréciflent  l’entrée  & la  fortie.  Plus  la  partie  fupérieure  de  l’os  facrum 
s’approche  de  l’axe  du  baflin,  & plus  le  pubis  s’en  rapproche  aufli,  6c  au 
contraire  vice  verfa.  Si  la  partie  fupérieure  de  l'os  facrum  fe  jette  tn  arriéré, 
le  baflin  eft  rétréci  par  en  bas,  &c  fi  elle  fe  porte  beaucoup  en  dedans,  il  eft 
rétréci  par  en  haut. 

Les  deux  os  innommés  font  adhérens  à la  colonne  du  corps  humain  ou 
à l’échine  parla  partie  inférieure;  ôc  au  moyen  d’un  cartilage  ils  font  atta- 
chés de  part  ôc  d’autre  aux  côtés  de  l’os  facrum  par  deux  ligamens  très- 
forts.  Chacun  de  ces  os  eft  compofé,  comme  j’ai  dit  plus  haut,  de  trois 
autres,  qu’on  nomme  i/eum,  ifehium  6c pubis:  tous  trois  joints  étroitement 
par  des  cartilages  qui  dans  l’enfance  peuvent  être  féparés  par  un  couteau  à 
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dos  mince,  & les  endroits  de  leurs  réparations  font  vifibles  jufqu’à  la  fcp- 
tiéme  année.  Enfuite  leurs  cartilages  étant  dcflechés  ils  deviennent  un  feul 
os  très-fort,  qui  joint  des  deux  côtés  à l’os  facrum  forme  le  ba/Tin,  ou  cette 
cavité  qui,  renferme  une  partie  des  inteftins,  la  veffie,  de  dans  les  femmes  la 
matrice  qui  contient  le  fœtus. 

Les  os  ileurriy  dont  le  nom  vient  de  l’inteftin  iliaque  ou  long  boyau  qui 
en  eft  proche , font  aufli  nommés,  en  François  les  os  des  iles  ou  des  han- 
ches. Ces  os  font  les  plus  grands  du  ba/Tin  & en  occupent  latéralement  la 
partie  la  plus  haute.  Ils  ont  une  étendue  remarquable,  un  peu  concave,  à 
laquelle  on  donne  le  nom  de  cote.  Leur  circonférence  eft  demi -circu- 
laire, inégale,  & leurs  extrémités  devant  & derrière  font  appcllées  par  quel- 
ques-uns épines , fourcils  6c  lev res  ; 6c  tout  l’extérieur  de  ces  os  a le  nom 
de  dos.  Ces  os,  indépendamment  d’un  cartilage,  font  joints  à l’os  facrum 
par  un  ligament  commun  d’une  membrane  très- forte.  Quand  les  épines 
antérieures  de  ces  os  font  trop  portées  latéralement  6c  en  arriéré,  le  ba/Iïn 
eft  ovale. 

Les  os  ifehium , ou  moyens , font  la  partie  extérieure  6c  la  plus  baffe 
du  bafiin.  Ils  ont  de  l’épaiffeur  6c  de  la  fermeté.  On  y trouve  une  cavité 
ample  6c  profonde,  revêtue  d’un  cartilage  très-uni  6c  gliflant;  on  la  nomme 
Ÿacétabule , la  bocte  ou  l 'emboèture,  dans  laquelle  la  tête  globuleufc  de  l’os 
du  fémur  ou  de  la  cuifTe  eft  enfermée,  6c  d’où  venant  à fortir,  il  fe  fait  une 
luxation;  ce  que  la  Nature  voulant  empêcher,  elle  a joint  fermement  cet 
«s  par  un  double  ligament;  6c  l’apophyfè  eft  plus  grande  par  derrière  que 
par  devant,  afin  que  quand  nous  nous  afféions,  le  fémur  faffe  plus  facile- 
ment un  angle  aigu.  Mais  dans  l’intérieur  de  la  cavité  on  remarque  un 
finus  un  peu  âpre  6c  inégal,  auquel  eft  fortement  attaché  le  ligament  qui 
retient  la  tête- du  fémur  au  dedans  de  Xacétabule.  On  y obferve  auffi  deux 
éminences,  pour  l’attache  de  plufieurs  mufcles.  Si  les  tubérofités  des 
ifehions  font  trop  grandes,  elles  s’approchent  trop  & nuifent  dans  l’accou- 
chement. Dans  une  femme  de  ftature  médiocre  la  réparation  ou  l’éloigne- 
ment des  tubérofités  des  os  ifehions  cnrr’elles  6c  leur  diftance  de  la  jonélion 
de  l’os  facrum  avec  le  coccyx  y doivent  être  de  quatre  pouces  de  toute  part, 
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de  manière  que  ces  trois  lignes  repréfentent  un  triangle  équilatéral  d’un  pied 
de  circonférence:  & l’efpacc  compris  encre  les  deux  tubérolités  des  ijihions 
égale  ordinairement  un  des  trois  diamètres  de  l’entrée  fupérieure  du  baffin, 
ou  un  des  côtés  du  triangle  de  la  fortie. 

Les  os  pubis  ou  du  peclen  font  la  partie  de  devant  & la  plus  petite  des 
os  innommés , qui  pour  plus  grande  legércté  font  percés  d’un  ample  trou 
fitué  entre  l’os  pubis  & l 'ifehion.  Ils  lont  unis  fortement  avec  leur  fcmbla- 
ble  par  le  moyen  d’un  cartilage,  & leur  partie  fupérieure  forme  une  arcade 
régulière  dans  laquelle  fe  trouve  un  finus  par  où  paflent  les  vaiffeaux  qui 
portent  le  fang  à la  jambe.  Ce  trou  donne  place  aux  deux  mufcles  du 
fémur,  favoir  en  dehors  à un  externe,  & en  dedans  à un  interne  qui  le 
bouche;  ces  deux  mufcles  font  le  fécond  & le  troifiéme  des  mufcles  cour- 
nans  lesquels  font  féparés  l’un  de  l’autre  par  un  fort  ligament  qui  s’étend  fous 
le  trou.  Riolan  nie  que  cette  jonâion  des  os  pubis  foit  affermie  par  un 
ligament  membraneux:  mais  If^esling^  & plus  récemment  encore  If-'ins- 
low , n’ont  pas  été  de  fon  avis.  Lorfque  les  os  pubis  font  apptatis,  l’entrée 
fupérieure  du  bafîïn  eft  rétrécie  à proportion  de  leurapplatiflèmcnt;  & c’cft 
le  cas  où  les  Anciens  difoient,  mais  improprement,  que  les  femmes  étoient 
barrées.  La  jonâion  des  os  pubis  entr’eux,  dans  les  deux  fexes,  eft  recou- 
verte extérieurement  d’une  grande  quantité  de  fibres  ligamcnteufes  & apo- 
névrotiques  très  -fortes  & très  - ferrées , qui  font  fournies  en  grande  partie, 
par  les  mufcles  droits. 

Enfin  le  coccyx  eft  attaché  à la  pointe  de  l’os  facrum  par  un  cartilage  ,à 
refTort  ou  élaftique:  il  eft  compofé  de  trois  petits  os  unis  de  meme,  & par 
conféquent  fufceptiblcs  de  petits  mouvemens  les  uns  avec  les  autres;  fa 
couibure,  qui  eft  conforme  à celle  de  l’os  facrum , fert  encore  de  foutien 
aux  parties  contenues,  d’attache  à de  petits  mufcles,  & d’une  cfptce  de 
reflort  pour  adoucir  la  commotion  de  l’épine  dans  les  chûtes,  en  obéiflànr, 
& amortiffant  un  peu  la  violence  de  l’impreffion  qui  fc  fait  fentir  quand  on 
tombe.  Dans' le  premier  âge  de  la  vie,  le  coccyx  eft  entièrement  cartilagi- 
neux. Il  eft  rare  au/Ii  que  la  première  vertebre  de  celui  des  femmes  ait  des 
apophyfes  obliques,  bien  diftinétes;  il  eft  au  contraire  fort  commun  que  le 


des  Sciences  et  Bbiles-Lbttres. 


85 

coccyx  des  hommes,  à âges  pareils,  ait  de  ces  éminences  très- longues: 
aufli  voit -on  que  le  coccyx  des  femmes  tft  ordinairement  à tout  âge  plus 
mobile  que  celui  des  hommes  du  même  âge.  On  trouve  quelquefois  dans 
les  femmes,  qui  ont  pjfle  40  ans  lans  avoir  eu  des  enfans,  la  première  des 
vertebres  du  coccyx  foudéc  avec  la  derniere  piece  de  l’os  facrum.  Cette 
foudure  fe  fait  par  le  deffechemtnt  des  ligamens  qui  tiennent  ces  os  unis  en- 
femblc,  tant  latéralement  que  poftcrieurcment:  l’os  facrum  eft  alors  percé 
de  cinq  paires  de  trous  au  lieu  de  quatre.  Les  autres  pièces  ofTeufes  qui 
compofent  le  coccyx , fe  foudent  aufli  quelquefois  dans  un  âge  avancé;  mais 
c’eft  prefquc  toujours  la  jonétion  de  la  première  avec  la  fécondé  vertebre  de 
cet  os  qui  refte  le  plus  longtems  mobile.  Si  le  coccyx  n’eft  pas  vicieufe- 
ment  conformé,  & qu’on  ne  s’oppofe  pas  à fa  rétroceflion , il  ne  porte 
point  d’obftacle  à l’accouchement.  Il  y a cependant  des  cas,  où  il  faut 
empêcher  cet  os  de  fe  porter  trop  en  arriéré,  afin  d’éviter  le  déchirement  de 
la  fourchette.  II  y a aufli  quelques  autres  cas,  où  le  coccyx  eft  par  lui- 
même  la  caufe  effentielle  du  retardement  de  la  fortie  de  la  tête  de  l’enfant 
venu  à terme  & vivant. 

Telle  eft  la  defeription  du  baflin  commun  aux  deux  fexes.  A préfenc 
il  faut  remarquer  les  différences  qui  fe  trouvent  entre  celui  des  hommes  fie 
celui  des  femmes.  Voici  en  quoi  elles  confiftcnt. 

i°.  Dans  les  femmes  la  cavité  du  baflin  a plus  d’étendue  en  tous  fens. 

i°.  La  face  intérieure  de  l’os  facrum  eft  plus  enfoncée,  & forme  une 
cavité  plus  profonde  pour  donner  plus  de  place  au  fœtus  qui  doit  y paflèr 
dans  l’enfantement;  «3e  par  la  même  raifon  cet  os  eft  attaché  à Yijchion  par 
un  ligament  beaucoup  plus  lâche  que  dans  les  hommes. 

3°.  Les  côtés  du  baflin  formés  par  les  os  des  îles  font  plus  évafés:  ces 
os  font  plus  grands , & leurs  épines  s’étendent  plus  vers  les  côtés  dans  les 
femmes. 

40.  Les  branches  de  l 'ifehion  & des  os  pubis  font  plus  écartées  les  unes 
des  autres:  les  parties  inférieures  des  mêmes  os  s’avancent  plus  en  devant  & 
rendent  le  baflin  plus  large. 
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5°.  Le  cartilage,  par  lequel  les  os  pubis  font  attachés,  pour  pouvoir 
mieux  s’étendre,  eft  plus  épais  & plus  lâche  dans  les  femmes  que  dans  les 
hommes,  fûrrout  fi  elles  ont  eu  pluficurs  couches. 

Ajoutez  à cela  que  dans  le  rems  de  l’enfantement,  fi  le  fœtus  eft  petit, 
il  peut  palTer  fans  beaucoup  de  peine  par  le  détroit  du  baflin,  comme  l'expé- 
rience le  montre  tous  les  jours  par  l’exemple  de  tant  de  femmes  qui  accou- 
chent fubitement  & fans  le  fecours  de  pcr'onne:  car  en  ce  tems-là  les  parties 
génitales  font  tellement  humectées,  lubrifiées,  relâchées,  devenues  molles 
& gliffantts  par  la  copieufe  affluence  des  humeurs,  quelles  admettent  faci- 
lement la  main  de  la  Sage-fcn.me  & de  l’Accoucheur.  Mais  fi  le  fœtus  eft 
d’un  gros  volume  & que  les  parties  foient  étroites,  alors  l’accouchement 
devient  plus  ou  moins  difficile  de  laborieux  : & c’tft  le  cas  où  les  os  pubis % 
par  le  relâchement  des  ligamens  & des  cartilages,  s’ouvrent  quelque  peu;  & 
même  la  connexion  cartilagineufc  de  l’os  J'acrum  avec  les  os  des  iles  fe  re- 
lâche de  maniéré  qu’ils  s’écartent  manifeftement  l’un  de  l’autre.  En  effet, 
à quel  deffein  la  Nature,  qui  ne  fait  rien  d’inutile,  aurait- clic  mis  tant  d’os 
& de  liaifons  dans  cette  partie,  fi  ces  liaifons  n’avoient  pas  dû  fe  prêter  au 
befoin  de  l’enfantement? 

On  voit  donc  évidemment  par -là,  que  la  dilatation  du  baflin  des  fem- 
mes dans  l’enfantement  eft  tout  au  moins  probable,  comme  j’ai  eu  deffein 
de  le  montrer  dans  cette  première  Seâion.  Il  ne  me  refte  plus  qu’à  ren- 
dre cette  probabilité  inconteftable,  en  provoquant  au  témoignage  d’un 
grand  nombre  d’Autorités  que  je  vai  produire  en  commençant  par  les  plus 
anciennes  & finiflànt  par  celles  que  nous  fournit  ce  XVIIIe  fiécle. 

§.  IL 

Autorités  anciennes. 

I.  Hippocrate,  ou  l’Auteur  du  Livre  qu’on  lui  attribue  fur  la  na- 
ture de  l’Enfanr,  paraît  avoir  touché  la  queftion  que  je  traite  : il  affure  qu’il 
fc  fait  un  écartement  des  os  du  baflin,  au  moins  lors  du  premier  enfante- 
ment. Les  femmes  fouffrent  principalement,  dit -il,  la  première  fois 
qu’elles  accouchent,  parce  qu’elles  ne  font  point  accoutumées  à ccs  dou- 
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leurs;  tout  le  corps  en  eft  ébranlé:  elles  fc  font  particulièrement  ftntir 
dans  la  région  des  lombes  & des  hanches  qui  s’écartent  dans  le  travail: 
Ex  puer  péris  autem  preecipuè  laborant , quee  primos  par  tus  experiuntur , eo 
quod  doloribus  non  ajfucverint,  Ht  totum  quidem  corpus  dolor  occupât , prœ~ 
cipuè  ver o lumbos  & coxendices , quee  ipfis  diducuntur.  Cette  verfion  eft 
tirée  d’un  Mémoire  inféré  dans  l’Hiftoire  de  l’Académie  Royale  de  Chirur- 
gie, Tora.  IV.  page  6 4.  Mais  Séverin  Pineau  veut  qu’on  traduife  ainfi 
ce  partage  d’ Hippocrate  : Mulieres  quee  pariunt  gravijjimis  torquentur  dolo- 
ribuSf  heè  vero  maxime  quee  non  confueverunt  & adhuc  incipiunt  : fed  dolorts 
lumbos  preecipuè  & ilia  occupant  : tune  enim  dijlenduntur  dijlrahunturque  ab 
invicem.  Sur  quoi  Pineau  dit  que  ce  fentiment  A' Hippocrate  eft  que  par 
les  os  ilium  on  doit  entendre  aufli  les  os  pubis  & ifehium  ; car  s’il  ne  s’agif- 
foit  que  des  fculs  os  ilium  diftingués  des  os  ijehion  Ce  pubis , comme  ils  le 
paroiftent  dans  les  jeunes  gens  avant  que  la  fymphife  fe  farte  immédiatement 
vers  la  1 6e  année  au  plus,  auroit-il  dit?  pendant  que  les  os  des  iles  s’écar- 
tent l’un  de  l’autre,  puifque  jamais  ils  ne  s’uniiïent  entre  eux  par  le  moyen 
d’un  ftmple  cartilage,  mais  qu’ils  ont  toujours  entre  deux  l’os  faenun  qui  les 
unit  de  côté  à droite  & à gauche?  Il  auroit  dit  plutôt  que  ces  os  des  îles 
s’écartoient  de  l’os  facrum  que  non  pas  l’un  de  l’autre.  De  plus,  quand 
même  Hippocrate  parleroit  effedivement  en  cet  endroit  de  la  partie  de  der- 
rière des  os  ilium  feulement  entant  qu’ils  font  unis  avec  l’os  facrum,  car 
encore  qu’ils  ayent  ce  medium , ces  os  ilium  ne  certènt  pas  néanmoins  de 
s’écarter  l’un  de  l’autre,  c’eft  à dire  d’acquérir  entre  eux  un  plus  grand  efpace 
dans  le  tems  de  l’accouchement,  ce  qui  ne  peut  fe  faire,  que  par  des  carti- 
lages devenus  plus  épais  & fitués  entre  les  mêmes  os  ilium  Sc  l’os  facrum , 
après  qu’ils  ont  été  abreuvés  de  l’humeur  muqueulc,  par  lesquels  moyens 
ils  s’uniflenr.  Cela  pofé,  qui  empêchera  que  le  cartilage  oblong  qui  eft 
entre  les  os  pubis,  ne  puifle  aurti  par  une  certaine  analogie  qu’il  a avec  ceux 
de  derrière,  s’abreuver  & fc  dilater  de  confcqucmment  les  os  s’écarter,  ce 
cartilage  étant  furtout  rrès- proche  de  Ÿ utérus,  de  fon  col  & du  finus  pu - 
doris,  par  lesquels  furtout  l’humeur  eft  envoyée  à toutes  les  parties  d’alén- 
tour.  D’où  il  n’y  a aucune  railbn  pour  que  l’écartement  des  os  qui  confti- 
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tuent  le  baflin  des  femmes  fe  faffe  plus  vîte  par  derrière  que  par  devant  & 
la  dilatation  plutôt  aufli  dans  une  fymphife  que  dans  l’autre;  à moins  qu’on 
ne  prétende  que  celle  de  devant  comme  plus  voifine,  étant  fituée  entre  les 
deux  os  pubis , fe  dilate  plutôt  que  les  deux  de  derrière.  Enfin  il  y a une 
troifieme  raifon,  qui  cft  que  l’os  innominé,  compofc  de  trois  os,  comme  on 
l’a  dit,  a été  tout  entier  appelle  tantôt  os  pubis , tantôt  os  ifehium,  & plus 
fouvent  meme  du  tems  d’Hippocrate,  comme  encore  aujourd’hui,  os  ilium. 
Ainfi  Pineau  ne  craind  point  de  conclure , que  par  les  os  ilium  Hippocrate 
a entendu  aufli  les  os  pubis,  qui  relâchant  leur  propre  & particulière  fym- 
phife, s’écartent  l’un  de  l’autre,  puifque  les  loix  & l’ufage  de  ces  trois  fyn- 
chondrofes  font  les  mêmes.  Et  c’eft  aufli  ce  qu’ Hippocrate  paroît  avoir 
confirme  ailleurs  en  parlant  des  femmes  groffes  & de  l'accouchement,  lors- 
qu’il dit,  qu’au  bout  de  trois  fois  90  jours,  c’eft  à dire  neuf  mois,  la 
droite  & la  gauche  s’entr’ouvrent  : Et  quicquid  in  nonaginta  diebus  movetur 
in  triplicitate  perficitur  ; pojl  menfes  dextra  & JiniJlra  hiant. 

II.  Le  Rabbin  Simeon  fils  de  Jochaï,  qui  vivoit  au  commence- 
ment du  fécond  fiecle  de  notre  Ere,  & que  les  Juifs  regardent  comme  le 
Prince  de  leurs  Cabbaliftes,  paroît  avoir  connu  1 écartement  des  os  du  baflin, 
comme  il  le  montre  dans  fom  commentaire  intitulé  Zoar , fur  ces  paroles  du 
premier  Chapitre  de  l’Exode,  où  les  deux  Sages-femmes  répondent  au  Roi 
d’Egypte;  Les  femmes  des  Hébreux  ne  font  pas  comme  celles  des  Egyptiens , 
car  elles  favent  elles- mêmes  comment  il  faut  accoucher , & avant  que  nous 
foyons  venues  les  trouver , elles  font  déjà  accouchées.  Sur  quoi  le  Rabbin 
prenant  cette  réponfc  dans  le  fens  phyfique,  dit  pofitivement;  qu’il  n’y  a 
rien  de  plus  admirable  dans  toute  la  Nature,  que  l’écartement  des  os  pubis 
qui  fe  fait  dans  les  femmes  pour  faciliter  l’accouchement;  que  c’eft  un 
grand  fccours  de  la  Nature,  ou  plutôt  de  la  Providence  divine,  à laquelle 
la  Nature  elle -même  eft  fubordonnée;  & que  les  plus  grands  efforts  ne 
produiroient  pas  une  pareille  dilatation,  quelque  force  qu’on  pût  y appor- 
ter. Le  Rabbin  employé  à ce  fujet  la  comparaifon  des  bois  de  cerf  qui 
renaiffent  tous  les  ans. 


III. 
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III.  Claude  Galien,  célèbre  Médecin,  qui  mourut  vers  l’an 
loo  de  notre  Ere,  me  paroîr,  ainfi  qu’à  Pineau , mériter  d’être  mis  auflï 
au  nombre  des  Anciens  qui  ont  cru  la  dilatation  du  baflin  dans  l’accouche- 
menr.  Car  ayant  parlé  de  l’enfantement  comme  d’un  miracle,  on  peut 
croire  avec  Pineau , qu’il  a eu  tacitement  en  vue,  à l’exemple  d’ Hippocrate, 
l’écartement  des  os  du  baflin. 

IV.  Avicenne,  ce  Prince  des  Médecins  Arabes  dans  le  XIe  fiecle, 
étoit  fi  perfuadé  que  les  os  pubis  & ilium  s’ouvrent  & s’écartent  dans  l’en- 
fantement, qu’il  dit,  félon  fon  Interprète;  que  quand  le  foetus  fe  détache, 
le  baflin  s’ouvre  d’une  telle  ouverture,  qu’il  n’en  fauroit  faire  une  femblable 
dans  un  autre  tems;  qu’il  faut  que  certaines  jointures  fe  féparent  & fe 
foutiennent  avec  l’aide  du  Dieu  très -haut,  qui  les  prépare  & les  difpofe  à 
cela  & qui  enfuite  les  rapproche  pour  continuer  leur  fon&ion  naturelle;  & 
notre  Philofophe  dit  expreflemenr,  que  c’efl:  la  plus  forte  des  œuvres  de  la 
Nature  : ValidiJJïmum  ex  Natures  operibus.  (*) 

Voilà  ce  qui  paroît  avoir  été  cru  l’efpace  de  deux  mille  ans,  pendant 
lesquels  on  ne  trouve  aucun  Médecin  ni  Philofophe  qui  ait  nié  l’écartement 
des  os  du  baflin  dans  l’accouchement. 

§.  III. 

Autorités  Modernes. 

V.  J ban  Fbrnel,  né  au  commencement  du  XVIe.  Siecle  & 
mort  en  1 5 5 8 , fut  le  premier  qui  malgré  fon  relpeél  pour  les  Médecins 
Arabes,  ofa  s’élever  contre  l’ancienne  doéhine  de  l’écartement  des  os  du 
baflin.  Voici  ce  qu’il  en  dit  dans  fa  Pathologie  Livre  VII.  chap.  XI.  tou- 
chant la  procréation  de  l’homme.  „ Avicenne  eft  dans  l’opinion  qu’en  ce 
tems -là  les  os  pubis  s’écartent  néceflairement,  & que  leur  jointure  s’ouvre 
comme  fi  elle  étoit  défoudée  : ce  qui  ne  peut  fe  faire  par  aucune  raifon , 3c 
n’a  point  été  reconnu  par  l’ufagc:  Avicennas  in  ea  ejl  opinionet  ut  exiflimet 
pubis  ojfa  tum  necejfario  fejungi , horumque  commiffuram  quafi  dijfolutam 
patere,  quod  tamen  fieri  nulla  ratione  poteJl}  nec  ejl  ufu  deprehenfum Mais 

(*)  Lib.  j.  fenin.  a.  Traâ.I.  cap.  a. 
tfuuv.  Mim.  177 6. 
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ccttc  négation  inconfidérée  n’a  pas  empêché  ce  Médecin,  en  établiflant  dans 
fa  meme  Pathologie  Livre  VI.  Chap.XVJ,  les  difficultés  de  l'accouchement, 
de  mettre  au  nombre  des  obftacles  qui  dépendent  de  la  merc,  l’union  trop 
ferme  des  os  pubis  : Hngujlia  & ojjis  pubis  jirmior  compaclio.  En  quoi 
certainement  il  s’eft  contredit  lui -même. 

VI.  Josse  W illich,  mort  en  i 5 5 2,,  ProfefTeur  dans  l’Uni  ver- 
lit  é de  Francfort  fur  l’Oder,  dans  fon  Anatomie  Livre I.  Ch.  13.  témoigne 
que  les  os  pubis  font  joints  par  une  fynchondrofe  ou  cartilage  qui  a coutume 
de  fc  relâcher  confidérablement  dans  les  femmes  qui  accouchent. 

VII.  Jacques  Sylvius,  mort  en  1555,  dans  fon  Introduôion 
à l’Anatomie  chapitre  1.  dit  que  dans  les  femmes  nouvellement  accou- 
chées, ou  au  moment  de  l’accouchement,  le  cartilage  qui  lie  les  os pubisy 
eft  plus  mou  & plus  relâché  qu’en  tout  autre  tems,  de  forte  qu’en  le  coupant 
il  fe  fé pare  facilement. 

VIII.  Jean  de  Gorris,  ou  Gorræus,  mort  en  1577, 
dans  fon  Commentaire  fur  le  Livre  d'Hippocrate  de  natura  pueri , dit, 
qu’aux  femmes  qui  accouchent  les  hanches  fe  défunifltnt  & que  c’eft  pour 
cela  que  les  reins  & les  cuifles  leur  caufent  de  la  douleur:  mais,  ajoute-t-il, 
quoique  ces  os  feféparent  & s’ouvrent,  cependant  ils  ne  fe  dtboiteDt  pas; 
car  fi  cela  arrivoir,  jamais  ils  ne  retourneroient  à leur  première  fituation. 

IX.  Séverin  Pineau,  ou  P inæ us  en  Latin,  mort  en  1619, 
le  Doyen  des  Chirurgiens,  que  fon  regarde  encore  aujourd’hui  comme  le 
plus  favant  de  l’ancienne  Chirurgie,  a été  un  des  plus  zélés  défenfeurs  de  la 
dilatation  du  baffin  dans  l’accouchement.  Voici  ce  qu’il  en  dit  dans  fon 
Opufcule  phyfiologique  de  anatomique,  que  je  traduirai  du  Latin  en  Fran- 
çois, fur  l’édition  de  Lcyde  de  1641,  m’y  bornant  à ce  qui  touche  préci- 
fément  ma  queftion. 

Chapitre  V.  Suivent  les  caufes  & raifons  par  lesquelles  on  peut  prou- 
ver que  les  os  pubis  peuvent  & doivent  fc  disjoindre  l’un  de  l’autre  & les  os 
ilium  de  l’os  facrum  avant  l’enfantement  & dans  l’accouchement  même,  & 
que  cela  fe  fait  peu  à peu,  mais  pourtant  critiquement,  dès  le  feptiemc 
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mois,  & augmente  & s’acheve  dans  l’efpace  de  fix  ou  fept  femaines  jufqu’à 
l’heure  de  l’accouchement. 

La  première  raifon  donc  par  laquelle  on  prouve  que  les  os  pubis  s’écar- 
tent l’un  de  l’autre  de  l 'ilium  du  facrum , eft  que  la  Nature  qui  prépare  la 
voie  & la  facilite  autant  qu’elle  peut,  au  fœtus  qui  doit  fortir  hors  de  la 
matrice,  oblige  toutes  les  parties  génitales  tant  internes  qu’externes  de 
leurs  voifines  qui  peuvent  nuire  au  fœtus  ou  l’aider,  comme  cela  eft  fenfible, 
d’arrofer  toutes  les  fymphifes  ou  jointures  des  os  de  cette  région,  d’une  cer- 
taine humeur  muqueufe,  douée  d’une  chaleur  modérée  & d’une  vertu  bénigne, 
pour  que  ces  parties  en  étant  humeétées,  s’amolliftenr,  fc  dilatent  & fe  relâ- 
chent; ce  qui  étant  opéré  par  l’humidité  & la  chaleur,  facilite  la  fortie  du 
fœtus , pourvu  qu’en  même  tems  trois  autres  chofes  y concourent,  favoir, 
la  vigueur  de  la  mere,  fa  faculté  expulfive  & la  bonne  conformation  d’elle 
ôt  de  fon  fruit .... 

Chap.  VI.  La  féconde  raifon  eft  à caufc  de  la  groffeur  du  corps  de 
l’enfant,  qui  eft  telle  quelquefois  qu’il  ne  pourrait  jamais  paftèr  par  une 
voie  fi  étroite,  fi  la  Nature  avoir  rcfufé  aux  os  la  faculté  de  s’écarter  dans  le 
travail  de  l’accouchement  .... 

La  troifiéme  raifon  eft  que  les  os  ilium  ne  peuvent  jamais  fe  réunir  avec 
l’os  facrum  & le  pubis  que  par  une  fymphife  abufive  & accidentelle,  comme 
font  les  futures  effacées  des  os  qui  ont  été  rompus,  au  lieu  que  dans  les  os 
ilium,  la  jointure  refte  vifible  tant  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes, 
jufqu’à  l’âge  le  plus  reculé  .... 

La  quatrième  raifon  eft  que  les  femmes  vieilles  ou  jeunes,  qui  font 
dans  leur  première  groffeffe,  ont  vers  le  tems  de  l’accouchement,  c’eft  à 
dire  fix  ou  fept  femaines  auparavant,  les  os  ilium  plus  élargis,  l’hypogaftre 
plus  ample,  les  fefles  & la  région  de  l’os  facrum  plus  ouvertes,  ce  qui  n’ar- 
rive que  par  la  dilatation  de  la  fymphife  de  ces  os  ... . 

La  cinquième  raifon  eft  prife  de  l’expérience  : Les  filles  qui  fe  marient 
dans  un  âge  déjà  avancé  comme  de  3 5 à 40  ans,  ou  des  femmes  qui  s’cranc 
mariées  jeunes  n’ont  eu  des  enfans  que  longtems  après,  leurs  premières 
couches  font  longues,  difficiles  & périlleufes,  ce  qui  n’arrive  qu’à  caufe  que 
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les  jointures  des  os  du  badin  étant  deflechées,  la  dilatation  ne  peut  plus  s’en 
faire  qu’avec  beaucoup  d’efforts.  . . . Plufieurs  Médecins  de  Chirurgiens 
de  ce  rems -ci  nient  que  cette  dilatation  ait  lieu  dans  l’enfantement.  Mais 
toutes  les  femmes  de  la  ville  de  de  la  campagne,  inftruites  par  un  inftinét 
de  la  Nature,  en  font  perfuadées,  6c  la  mettent  en  ufage.  Car  je  me  fou- 
viens  d’avoir  été  fouvent  appellé  pour  aller  délivrer  des  Payfannes,  auprès 
desquelles  je  trouvois,  félon  la  coutume,  des  voifines  de  des  amies  qui  dans 
un  accouchement  laborieux  étoient  occupées  par  ordre  de  la  fage- femme, 
à ouvrir  6c  tirer  les  jambes  de  la  malade  pour  opérer  par  force  la  dilatation 
du  badin  .... 

La  fixiéme  raifon  eft  prife  de  l’Anatomie:  ceux  qui  ont  difféqué  plu- 
fieurs cadavres  de  femmes  de  de  filles,  ont  pu  voir  que  celles  qui  n’avoient 
jamais  eu  d’enfans  étoient  beaucoup  plus  étroites,  6c  avoient  les  cartilages 
fitués  entre  ces  os  6c  par  le  milieu  desquels  ils  étoient  unis,  beaucoup  plus 
minces,  defiechés  6c  prefque  nuis  en  comparaifon  des  autres  femmes  qui 
avoient  eu  des  enfans;  mais  que  dans  ces  dernieres,  quoiqu’elles  fufient  mortes 
longtems  après  leur  derniere  couche,  les  mêmes  cartilages  étoient  épais,  les 
os  ilium  6c  les  côtés  de  l’os  facrum  étoient  amples,  de  les  os  pubis,  partout 
6c  principalement  entre  leurs  épines  antérieures,  étoient  confidérablemcnt 
éloignés  l’un  de  l’autre. 

La  feptiéme  6c  dernière  raifon  eft  prife  de  ce  qu’on  donne  en  François 
aux  os  pubis  le  nom  d’os  barrés , pour  marquer  qu’ils  font  une  barrière  qui 
empêche  l’accouchemenr,  tant  qu’ils  ne  font  pas  ouverts  — . 

Dans  le  Chapitre  VII  l’Auteur  donne  un  Commentaire  fur  les  partages 
d'Hippocrate , du  Rabbin  Simeon , de  Galien  6c  d’ Avicenne  j mais  il  eft 
inutile  de  les  faire  reparoître  ici. 

Le  Chapitre  VIII  contient  une  Hiftoire  ou  Obfervation  anatomique, 
faite  en  public  dans  le. College  Royal  de  Chirurgie  à Paris,  en  préfcnce  de 
l’Auteur  6c  d’une  trentaine  d’autres  Anatomiftes,  Chirurgiens,  Accou- 
cheurs, de  même  de  Médecins,  qui  tous  ont  été  convaincus  de  l'écarte- 
ment des  os  du  baftin  dans  de  après  un  accouchement.  Je  vai  en  donner  la 
traduâion. 
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„L’An  du  Stigncur  1579  au  mo*s  f évrier,  dans  le  College  Royal 
„des  Chirurgiens  de  Paris,  fous  la  Préfidence  d'André  MaléJ/eu,  Jacques 
c V Amboife , Maître -ès- Arts  6c  Bachelier  en  Chirurgie,  (mais  à préfent 
„Do&eur  en  l’une  & l’autre  Médecine  6c  Médecin  du  Roi)  félon  la  coutume 
„du  College  6c  des  Bacheliers  qui  courent  la  carrière  chirurgicale , diflèqua 
„un  cadavre  de  femme,  démontra  toutes  6c.  chacune  de  fes  parties  avec  un 
„art  admirable,  expofa  les  lieges  des  maladies,  Ce  les  remedes  qui  deman- 
dent furtout  le  fccours  des  mains.  Cette  femme  âgée  d’environ  14  ans, 
„condamnéc  par  Sentence  6c  Jugement  du  Lieutenant- Criminel,  confirmé 
„par  Arrêt  du  Parlement,  avoit  été  pendue  le  dixième  jour  après  fon  accou- 
chement, pour  avoir  tué  fon  enfant  de  fes  propres  mains  à l’inftant  qu’elle 
,,1’avoit  mis  au  monde,  poufiee  à ce  crime  par  je  ne  fai  quel  mauvais  génie; 
„&  ayant  été  prife  fur  le  fait  elle  avoit  été  menée  en  prifon  ; finalement  le 
„lcndemain  de  fon  execution,  fon  cadavre  commença  d’être  anatomifé  par 
„le  dit  Sieur  d’ A mboife  en  préfence  de  Me/fieurs  les  Chirurgiens,  qui 
Ctoicnt  Maître  Robert  Gaignard  Doyen,  Nicolas  l'Anglois , François 
„Nodée,  Guillaume  Sylvius  Chirurgien  du  Roi,  Ambroife  Paré  premier 
„Chirurgien  du  Roi , Louis  le  Brun , Jean  d'Amboife  Chirurgien  du  Roi, 
„&  Juré  pour  S.  M.  au  Châtelet  de  Paris,  Jean  de  Flsle , Jean  Cointerct 
„Chirurgien  de  la  Reine-Mere,  & Juré  pour  le  Roi  au  Châtelet,  N.Nodée , 
„ Rodolphe  le  Fort , Richard  Hubert  Chirurgien  du  Roi,  Pierre  Pigret  Chi- 
rurgien du  Roi,  Antoine  Portai  Chirurgien  du  Roi,  à préfent  le  Premier, 
„ Jacques  Dioneau  Chirurgien  du  Roi , André  Maléfieu  Préfeâ  du  dit  Col- 
„!cgc  Royal,  moi  Séverin  P ineau , Ifmaël  Lambert  Chirurgien  du  Roi, 
„Jerôme  Noé  Chirurgien  de  la  Reine  - Mcre  Catherine  de  Médicis,  Pierre 
„Cabal,  Simon  Pietreau,  Urbain  PArbaleJlier , Jacques  Guillaumeau 
„Chirurgien  du  Roi.  Avec  tous  ces  Meilleurs  «Se  Maîtres  en  Chirurgie  nom- 
„més  par  ordre  de  réception,  étoient  auffi  préfens  les  Difciplcs  & Bacheliers 
„en  Chirurgie  Louis  Hubert  6c  Philippe  Collât , tous  deux  défignés  Chirur- 
,,giens  du  Roi,  Jojfe  de  Beauvais,  6c  Claude  Viard.  Outre  eux,  il  y 
„avoit  d’externes,  Maître  Laurent  Jobert  Do&eur  Médecin  6c  Profeffeur 
„Royal  dans  l’Académie  de  Montpellier,  6c  Maître  Barthélemi  Cabrol  Chi- 
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„rurgien  de  Montpellier,  tous  deux  très-verfés  dans  l’Anatomie,  qui  étoient 
„alors  venus  à Paris  par  ordre  du  Roi.  Enfin  il  y avoit  quelques  Etudians. 
„ou  Studieux  en  Médecine  fit  en  Chirurgie,  fie  furtout  de  très -habiles  Ana- 
„tomiftes,  à qui  j’avois  appris  les  années  précédentes  à diflequer  non  feule- 
„ment  les  cadavres  humains  mais  auffi  ceux  d’animaux  qui  s'offroient  à nos 
„mains , fie  parmi  eux  étoient,  fi  je  ne  me  trompe,  Pierre  Erauld , Jérome 
Copeau  tous  deux  Champenois,  de  Gafpar  Bauhin  de  Basic,  & préfent 
„très-illuftre  Médecin  fit  Profefleur  de  Botanique  fit  d’Anatomie  dans  Ton 
„pays,  qui  aimoit  tout  le  monde,  & que  je  chérifiois  tendrement,  tant  p3r 
„cette  raifon  qu’à  caufe  de  fon  pere,  homme  très-favant  en  l’une  Ôc  l’autre 
„Médecinc  ôc  d’ailleurs  mon  Collègue.  La  première  démonftration  du  fujec 
„ayant  été  commencée  en  préfence  de  toutes  ces  perfonnes,  on  agita  d’abord 
„une  queftion  fur  laquelle  on  ctoit  bien  aife  de  favoir  le  fentiment  de  Mrs. 
,}Jobert  ôc  Cabrol  de  Montpellier:  An,  feilicet , vente  mamniarice  defeenden- 
„tes  & epigajlriccz  a/cendentes  codant  ? ... . Et  de  cette  queftion  on  pafîa 
„à  une  autre  de  plus  grande  importance,  favoir,  fi  dans  l’accouchement 
„des  femmes  les  os  pubis  s’écartent  ou  non  l’un  de  l’autre,  ôc  X ilium  de  l’os 
„facrum  : An  in  partu  mulierum  oJJh  pubis  & ilium , heee  feilicet  ab  ojfe  fa - 
„cro,  & ilia  ab  invicem  diflrahantur  nec  ne?  Sur  quoi  chacun  dit  fon  fen- 
„timent;  la  plupart  nioient  la  pofiibilité  de  l’écartement;  quelques-uns  la 
,,foutenoicnt  polïiblc,  fie  les  raifonnemens  oppofés  tenoient  d’autres  afliftans 
„en  doute:  mais  l’incertitude  formée  par  cette  diverfité  d’opinions  fut  bien- 
tôt di/Iîpce  ôc  la  vérité  parut  dans  tout  fon  jour.  Car  ayant  pris,  avant 
„la  diiïcdion,  une  jambe  du  cadavre  fit  l'ayant  foulcvée  avec  toutes  les  par- 
ties y adhérentes  par  fymphife,  on  vit  très-diftineftement  que  l’os  pubis  de 
„ce  côté-là  étoit  plus  élevé  que  l’autre,  d’un  demi -pouce  tout  au  moins:  il 
„y  avoit  un  travers  de  doigt  d’intervalle  d’un  os  pubis  à l’autre  ; les  divers 
„mouvemens  qu’on  fit  faire  à ces  parties , prouvèrent  au  doigt  fit  à l’œil  de 
„tous  les  afiiftans  que  cet  écartement  étoit  très -réel;  fie  que  les  fynchon- 
„drofes  ou  articulations  qui  unifioient  les  os  ilium  avec  l’os  facrum  étoient 
„bcaucoup  plus  lâches  que  dans  l’état  naturel.  Toute  l’Aftemblée  le  fépara 
„convaincuc  du  fait  fit  pénétrée  d’admiration.” 
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Dans  le  Chapitre  IX.  Pineau  rapporte  les  raifons  contraires  à l'écarte- 
ment ôc  les  réfute  très  - folidemenr. 

Dans  le  Xe,  il  continue  cette  réfutation  & dans  le  fuivant  qui  eft  le 
dernier  de  fon  Traité,  il  montre  que  c’eft  une  vaine  raifon  de  dire  que  le 
reculement  du  Coccyx  eft  d’un  grand  fccours  dans  l’accouchcmcnt. 

X.  On  a vu  parmi  ceux  qui  aflifterent  à la  démonftration  anatomique 
rapportée  par  Séverin  Pineau,  le  nom  d 'Ambroife  Paré , (mort  en  1590 
ou  1591)  premier  Chirurgien  du  Roi  qui  étoit  alors  Henri  III , après 
l’avoir  été  fucceiïivement  des  Rois  Henri  II,  François  II,  ôc  Charles  IX, 
qui  avoir  tant  d’eftime  pour  lui  qu’il  lui  fauvala  vie  en  l’obligeant  de  coucher 
dans  fa  garderobe  la  nuit  du  madàcre  de  la  St.  Barchélcmi , grâce  unique, 
qu’il  crut  devoir  à la  vertu  & au  mérite  d’un  homme,  qui  étoit  le  premier 
Chirurgien  de  la  Chrétienté,  comme  dit  Brantôme.  AmhroiJeParé  avoit  été 
l’un  des  plus  grands  adverfaires  de  l’écartement  des  os  du  badin.  Il  l’avoit 
combattu  ôc  de  vive  voix  ôc  par  écrit;  mais  la  vérité  s’étant  montrée  à ce 
grand -homme,  il  s’emprefla  d’avouer  publiquement  fon  erreur.  Il  s’ex- 
prime avec  tant  de  modeftie  ôc  de  fincérité  que  je  croi  devoir  tranferire  ici 
fes  propres  paroles,  que  je  tire  de  fes  œuvres  au  Chap.XlII  du  Livre  XXIV 
intitulé  de  la  Génération. 

„Semblablement  la  mere  enfante  avec  une  extreme  douleur,  parce  qu’il 
„faut  que  le  col  de  fa  matrice,  qui  eft  rond,  eftroit  ôc  nerveux,  le  dilate 
„ôc  cslargifle  grandement  pour  faire  paflàge  à l’enfant,  & audi  que  les  os 
„ des  hanches  fc  féparent  de  l’os  faerwn , afin  qu’eftanc  dilatez,  toutes  les 
„autres  parties  fe  puiflent  plus  facilement  ouvrir.  Or  que  les  dits  os  Ce 
„desjoignent  ôc  féparent,  il  eft  aifé  à croire  ôc  à prouver;  car  comme 
„feroit  - il  podible  qu’un  enfant  eftant  à terme  ou  deux  gémeaux  s’entrete- 
„nans,  joints  enfemblc  peufifent  psflèr  par  cette  petite  voye  cftroitte,  fans 
„que  les  dits  os  ne  fuflent  disjoints  l’un  d’avec  l’autre?  Or  véritablement  je 
„le  fçay,  pour  avoir  ouvert  des  femmes  fubit  après  avoir  rendu  leur  fruit, 
„aufqucl!es  j’ay  trouvé  entre  les  os  des  hanches  ôc  os  facrum.  diftapce,  à met- 
tre le  doigt  entre-deux.  Davantage,  j’ay  remarqué  eftant  appelé  aux 
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„accouchemens  des  femmes,  ayant  la  main  fous  leur  croupion,  avoir  ouy 
„&  fenty  un  bruit  de  crépitation  ou  croquement  des  dits  os  pour  la  fépara- 
„tion  qui  s’y  faifoit:  & mefmcs  j’ay  entendu  de  plufieurs  femmes  honora- 
bles, que  quelques  jours  un  peu  devant  que  d’accoucher,  appercevoyou 
„avcc  douleur  certains  bruits  des  dits  os  qui  croquttoyent  enfcmble.  Da- 
vantage, les  femmes  qui  ont  recentement  enfanté  fe  plaignent  fort  avoir 
„doulcur  en  la  région  de  l’os  coccyx  ou  caudcey  qu’ils  appellent  les  Reins: 
„&  icy  je  conclus,  fauf  meilleur  jugement  que  le  mien,  que  les  dits  os  com- 
„mencent  à s’entr’ouvrir , quelques-fois  avant  l'enfantement,  de  principa- 
lement à l’heure  que  l’enfant  fort  & eft  mis  fur  terre.  Mais  véritablement 
„les  os  des  hanches  & pubis  s’ouvrent  de  féparent  les  uns  des  autres,  en  forte 
„que  plufieurs  femmes  (faute  que  Nature  ne  les  a puis  après  bien  rejoints) 
„font  demeurées  boiteufes.  Et  quant  à ce  qu’on  dit,  qu’en  Italie  on 
„rompt  l’os  pubis  aux  jeunes  filles  (afin  que  lorfqu’clles  auront  des  enfans, 
„elles  accouchent  plus  facilement)  c’tft  une  choie  faufle  de  menfongere: 
„carencores  qu’on  les  euft  rompus,  il  s’y  fêroit  un  callus,  comme  il  fe 
„fait  toujours  aux  fra&urcs  des  os,  dont  puis  après  l'enfantement  feroit  rendu 
„plus  difficile. 

„I1  y a,  continue  le  même  Auteur,  des  hommes  fi  fermes  en  leurs 
„opinions,  qu’encorcs  qu’on  leur  fift  toucher  au  doigt,  & voir  à l’œil  la 
Vérité  du  contraire  de  ce  qu’ils  maintiennent,  fi  eft -ce  toutes  fois  que 
„jamais  ils  ne  fe  voudront  départir  de  ce  qu’ils  auront  conccu  de  engravé  en 
„!eur  efprit:  en  quoy  ils  fe  monftrent,  ou  merveilleufemcnt  amoureux 
„d’eux-mefmes,  s’ils  aiment  mieux  leurs  opinions  que  la  raifon:  ou  fort 
„ennemis  de  la  poftéritc,  fi  cognoiiïans  la  vérité,  veulent  toutes  fois  icelle 
„eftrc  cachée  & ignorée.  St.AuguJUn  n’a  point  fait  de  difficulté  de  com- 
„pofer  luy-mefmcS  un  Livre  de  fes  Rétractations.  Pareillement  Hippocra- 
tes eferit,  comme  font  les  excellens  hommes,  de  qui  fe  tiennent  a fleurer 
„de  leur  grand  fçavoir,  qu’il  a cfté  deceu  à recognoiftrc  la  future  de  la  tefte 
„d’avec  la  fra&ure.  Certes,  comme  eferit  Celfe , les  petits  & foiblcs 
„efprits,  parce  qu’ils  n’ont  rien,  ne  fe  peuvent  auffi  rien  ofter:  mais  il  eft 
„bien  féant  à un  généreux  efprit,  de  confcfTer  de  advoucr  plaincmcnt  fa 

„vrayc 


dbs  Sciences  bt  Belles-Lettres.  07 

„vrayc  faute,  & principalement  encores  qu’on  l’enfcigne  à la  poftérité  pour 
„ic  bien  public,  afin  que  nos  fuccc  fleurs  ne  fe  trompent  en  mefme  façon 
„que  nous  avons  efté.  Or  qui  me  fait  tenir  ce  propos,  eft  que  jufques  icy 
„j’avois  maintenu  de  par  paroles  & par  eferit,  les  os  pubis  ne  fc  pouvoir  fé- 
„parer  & entr’ouvrir  aucunement  en  l’enfantement:  toutesfois  il  m’eft  ap- 
„paru  du  contraire  le  premier  jour  de  Février  1579  O»  Par  l’anatomie 
„d’une  femme  qui  avoit  efté  pendue  quinze  jours  après  cftre  accouchée,  de 
„laquelle  je  fis  la  difle&ion , de  trouvay  l’os  pubis  féparé  en  fon  milieu  d’en- 
viron demy- doigt,  ès  prcfcnce  de  Maiftre  Claude  Rebours,  Doâeur  Ré- 
cent en  la  faculté  de  Médecine,  de  Maiftre  Jean  d' Ambroife , Cointeret , 
,, Dubois,  Dionneau , Pineau , Larbalejlier , Viart , tous  Chirurgiens  jurez 
„à  Paris  : & mefmes  nous  veifmcs  l’os  ijehion  féparé  de  contre  l’os  facrum. 
„Qui  ne  le  voudra  croire,  je  le  renvoyeray  au  Livre  de  Nature,  laquelle 
„fait  des  chofcs  que  noftre  intelligence  n’eft  pas  capable  d’entendre:  & 
principalement  ces  os  s’ouvrent  6c  ferment  à l’enfantement.” 

Le  même  Auteur  quatre  pages  plus  loin,  dans  le  Chapitre  XVI  du 
meme  Livre,  parlant  des  J ignés  à la  femme  de  bicn-tojî  accoucher , ajoute: 
„Les  fignes  (ont,  qu’elle  fent  douleur  au-deflous  de  l’umbilic  6c  aux  aines, 
„&  eft  la  dite  douleur  communiquée  aux  vertebres  des  lombes,  6c  principa- 
lement lorfque  les  os  des  hanches  fe  féparent  de  contre  l’os  facrum,  6c  l’os 
„de  la  queue  fe  recule  en  arriéré.  ...”  Et  1 5 lignes  plus  bas  parlant  du 
fauteuil  à accoucher:  „L’utiliré  de  cette  chaire  n’eft  à mcfprifer,  parce  que 
rla  femme  grofle  y eft  fituée,  citant  renvtrfée  fur  le  dos,  de  forte  qu’elle 
„a  fon  infpiration  de  expiration  libre:  aufli  que  l’os  facrum  6c  l’os  caudee 
„font  en  l’air,  n’eftant  aucunement  preflez,  qui  fait  quo  les  dits  os  fe  des- 
„joigncnt  6c  féparent  plus  aifément.  Pareillement  l’os  pubis  à caufe  que 
„les  cuifies  font  efeartées  l’une  de  l’autre.” 

XI.  Jacques  Guillemeau,  qui  aflifta  comme  Paré  à l’obfer- 
vation  anatomique  de  1579,  s’exPr‘mc  dans  fon  Traité  de  l’heureux  ac- 
couchement, liv.  x.  chap.  1.  en  ces  termes,  que  lui  diétoit  une  longue 

(*)  Ccite  Obfervation  eft  differente  de  celle  du  mois  de  Février  1 S79,  qu’on  a vue  plus  haut. 

Wouv.  Mcm.  1776.  N 
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expérience:  „Lcs  femmes,  dit-il,  qui  n’ont  point  encore  accouché,  fouf- 
„frent  plus  que  les  autres,  parce  que  les  os  des  ins  'ubis  ne  peuvent  fi 
„facilement  lè  féparer.  Je  lai,  ajoute-t-il,  que  plulieurs  grands  perfon- 
,, nages  ont  débattu  cette  queflion  ....  Mais  pour  mon  regard,  je  croi  ce 
„que  l’expérience  m’a  fait  voir  depuis  40  3ns  aux  travaux  de  plus  de  5 00 
j, femmes  desquelles  j’en  ai  délivré  quelques-unes,  auxquelles  j’ai  manifcllc- 
„ment  entendu  craquer  & entrouvrir  les  dits  os;  ayant  mis,  entre  les  deux 
-„os  pubis,  le  doigt,  y trouvant  féparation  manifefte;  même  toutes  les  fem- 
„mes  qui  ont  un  travail  rude,  fc  plaignent  en  tel  a&e  de  la  douleur  qu’elles 
„ont  en  tel  endroit;  6c  qui  plus  eft,  ayant  mis  la  main  ddfous  leur  crou- 
„pion,  je  reconnoifiois  la  féparation  des  dits  os.  Plus  à quelques  fem- 
„mcs  qui  étoient  en  travail,  que  j’ai  ouvertes  étant  récemment  mortes,  afin 
„de  fauver  leurs  enfans  par  la  feétion  Céfarienne,  j'ai  trouvé  les  dits  os  fépa- 
„rés  & relâchés,  les  Iigamens  fouplcs  & élargis.  Or  telle  dilatation  & 
„élargifiement  ne  fe  fait,  ni  tout  à coup,  ni  en  meme  tems  que  la  femme 
„accouchc  6c  travaille;  mon  opinion  eft  que  les  dits  os  commencent  à 
,, s’élargir  lors  6c  comme  l’enfant  prend  la  croifTancc  au  ventre  de  la  mere; 
„!a  Nature  ayant  le  foin  de  préparer  cette  dilatation  peu  à peu:  car  d’efti- 
„mer  que  les  os  fe  dilatent  tout  à coup , cela  cft  bilficile  à croire;  non  que 
„je  veuille  nier  qu’une  partie,  voire  même  la  plus  grande  dilatation  ne  fc 
„faffe  durant  le  travail,  les  Iigamens  qui  tiennent  6c  lient  les  dits  os,  fc  trou- 
vant fort  hume&és,  ramollis  6c  beaucoup  dilatés;  6c  à vrai  dire,  vous  ob- 
„fe rvez  les  femmes  fur  la  fin  de  leur  groflefle  avoir  les  hanches  plus  larges, 
„&  les  os  barrés  plus  élargis  que  lorfqu’ellcs  ne  Ibnt  pas  groffes.” 

XII.  Alexandre  Benedicti  Médecin  de  Vérone,  dont  les 
Ouvrages  font  fort  eftimés,  dit  dans  fon  Anatomie  Livre  V.  Chap.III.  que 
quand  le  fœtus  eft  plus  ample  qu’à  l’ordinaire,  le  peelen  6c  l’os  Jàcrum  s’ou- 
vrent d’eux -mêmes  6c  prêtent  à l’enfantement;  que  ces  os,  après  l’accou- 
chemenr,  retournent  peu  à peu  en  leur  fituation  naturelle  ; 6c  que  fi  l’un  ou 
plufieurs  de  ces  os  refufent  de  s’y  prêter,  les  accouchemens  font  difficiles, 
quoique  les  autres  circonftances  y foient  favorables. 
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XIII.  Jean  Riolan  au fll  habile  Anatomifte  que  favant  Méde- 
cin, qui  mourut  en  i 6o6,  dit  expreflemenr,  dans  Ton  Aturopographic,  au 
chapitre  de  la  différence  du  corps  de  la  femme  à celui  de  l’homme;  que 
dans  les  femmes  nouvellement  accouchées,  le  cartilage  qui  fépare  les  os 
pubis  cft  plus  cpais  & d’une  confillance  plus  molle  que  dms  une  autre  cir- 
conftance,  & qu’en  élevant  une  cuiffe,  on  s’apperçoit  que  l’os  pubis  de  ce 
côte  devient  plus  haut  que  l’autre,  & qu’il  y a de  la  mobilité  entr’eux.  II 
en  dit  autant  de  la  jonélion  des  os  des  îles  avec  l’os  facrum , que  l’on  peut 
féparer  très-aifément  avec  un  fcalpel,  fur  le  cadavre  d’une  femme  nouvelle- 
ment accouchée,  ce  qui  ne  le  feroit  pas  de  même  dans  tour  autre  tems.  Le 
meme  Auteur  dans  fes  Animadverlions  contre  IP esling,  allure  qu’il  avoit 
vu  plus  de  trente  fois  dans  des  femmes  mortes  auffitôt  apres  l’enfantement 
ou  peu  auparavant,  que  le  cartilage  qui  lie  enfcmble  les  os  pubis  étoit  écarté 
de  la  largeur  du  petit  doigt;  qu’il  a trouvé  la  même  chofe  avant  la  diffiétion; 
& que  cet  écartement  des  os  du  ba/Iin  fé  fait  egalement  dans  les  plus  faciles 
accouchemens  comme  dans  les  difficiles. 

XIV.  Félix  Plater,  mort  fort  âgé  en  iüTiq  & nommé  dans 
fon  épitaphe  qu’on  voit  à Basle,  Urlis  & Orbis  Æ/iulapius,  attelle  que  les 
os  pubis  des  femmes,  à caufe  du  ligament  lâche  qui  les  joind,  peuvent  beau- 
coup céder  à l’impétuofité  du  fcetust  fans  néanmoins  fe  disloquer. 

XV.  Adrien  Spicelius,  ou  Spiegel,  premier  Profelfeui 
d’Anaromie  à Padoue,  écrit  au  Livre  z.  Chapitre  zq.  de  la  fab’ique  du 
corps  humain,  que  dans  les  diflcélions  publiques  qu’il  a faites,  de  femmes 
mortes  d’un  accouchement  difficile,  il  a fait  voir  une  infinité  de  fois  aux 
fpe&ateurî,  l’écartement  de  la  conjonction  des  os  pubis , ainfi  que  de  Ÿ ilium 
d’avec  l’os J'acrum. 

XVI.  Jean  Pincierus,  ou  Pincier,  Doéleur  en  Mcdçcine, 
qui  a décrit  en  vers  Latins,  dans  fon  Ouvrage  intitulé  Qiium  Marpurgenjèy 
imprimé  en  1614,  la  fabrique  du  corps  humain  & toutes  fes  parties,  dit 
au  Livre  fécond,  page  103,  que  les  os  de  l’aine  s’ouvrent  dans  J'cnfantc - 
ment  : I/tguinis  ojja  in  parlu  dehifeunt.  Et  voici  comment  il  l’explique  : 

Ni 
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Hac  dutur  eg  refus  cèdent  i ma  tris  ab  alvo 
Proli  : fed  quonium  modo  dicli  clau.fi  ra  méat  us 
Non  funt  amplti  fuis , vi  pectinis  cjjù  dehijeunt 
Dfiupto  chondro , por laque  angufia  relaxant. 

Nam  velut  in  tergo  facrum  os  coxendicis  ojja 
Conjungit  medium:  fie  lenti  glutine  chondri 
Anterius  coëunt  , ubi  nomen  ab  inguir.e  fiumunt. 

Copia  Jed  chondri  muliebri  in  pectine  major 
CraJJitiesqut  minor.  Secus  ejl  in  ventre  virili. 

Coccygis  ojja  putat  parta  retrnja  Columbus 
Cedere  O amp/ificare  vias , dum  naficitur  infans. 

Sed  verum  prius  ejfe  fidern  res  afiruit  ipfa  ; 

Namque  puerperii  modo  cùm  defuncla  labore 
Et  vit  a defuncla  fimul , dijfecla  jaceret 
Fœmina  : quee  dixi  clarè  divortia  vif 
Appofitisque  etiam  digitis  percepta  fuerunt, 

Coccygis  ojfi  fua  tune  in  Jtalione  manente. 

Auxilio  Félix  opus  eJJ'e  Platerus  ut  roque 
Contendit , folvique  inguen , Jempcrqut  refiecti 
Coccyga,  deque  via  nafeenti  cedere  pupo. 

Efi  quoque , qui  coxæ  tune  hifeere  tradidit  ojfa. 

„C’eft  par- là,  dit -il,  que  doit  fortir  l’enfant  qui  fe  retire  du  ventre 
„de  la  mere  : mais,  parce  que  les  barrières  du  paflage  dont  j’ai  parlé  tout 
„k  l’heure  ne  font  pas  aflez  amples,  les  os  pubis  ou  du  pecien  s’entr’ouvrent 
„par  force,  en  rompant  leur  articulation,  & le  détroit  de  la  porte  fe  re- 
lâche. Car  comme  en  arriéré  l’os  facrum  joind  par  le  milieu  les  os  coccyx  ; 
„de  même  leurs  flexibles  articulations  font  foudées  par  devant  à l’endroit 
„où  l’aîne  leur  donne  fort  nom.  Mais  il  y a plus  d’étendue  & moins 
„d’épaifTeur  dans  le  pecien  des  femmes  que  dans  celui  des  hommes.  Colum- 
nbus  croit  que  dans  l’enfantement  les  os  coccyx  repouflcs  en  arriéré  font 
„place  & élargirent  le  paflàge  quand  l’enfant  naît.  Mais  la  chofc  même 
„fait  croire  ce  qui  a été  dit  auparavant.  Car  lorfqu’une  femme  délivrée  du 
„travail  de  l’enfantement  & mourant  tout  à la  fois,  a été  diflequée,  les  fépa- 
„rations  que  j’ai  dites  ont  toujours  paru  clairement  au  doigt  & à l’œil,  mais 
,,1’os  coccyx  étoit  refté  dans  fa  place.  Félix  Platerus  foutient  que  l’un  Ôc 
,,1’autrc  fccours  font  nécefTaires,  que  faîne  fe  fépare  & les  os  coccyx  Ce  reti- 
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„rcoc  toujours,  pour  faire  place  à l’enfant  qui  naît.  Et  c’eft  aulfi  lui  qui  a 
„rapporté  que  les  os  des  hanches  s’ouvroient  alors.” 

Le  Poète- Médecin  revient  encore  fur  ce  fujet  dans  fon  quatrième 
Livre,  où  il  parle  de  la  maniéré  dont  fe  fait  l’accouchement:  Partus  quo - 

modo  fiat. 

Tempus  adefi  partus:  non  te,  Lucina,  vocabo 
Auxilio  ut  renias,  Deus  auxiliator  adeji o, 

Vcrbaque  Jùppeditet  magnis  cequalia  rebus. 

Augmina  tanta  fui  càm  cepit  corporis  infans. 

Ut  J'patii  impatiens  angujli  exire  laboret, 

Calcitrat , & molles  pedibus  perrumpit  amiclus, 

EJfe  quibus  dixi  teclum  genitricis  in  alvo. 

Forte  manus  etiam  quatit , & molimine  crurum 
Utitur  adque  fugam  fibimet  calcaria  fubdit. 

Tum  ver d angujlis  comprejfus  faucibus  hœret, 

Cartilagineâ  nondum  compage  folutâ, 

Grande  dolens , ù flere  volens , ft  flert  daretur. 

Et  quos  perpetitur  tejlari  voce  dolores. 

Inde  ubi  jam  matrix  nirnio  dijlenta  tumore 
ÆJluat , atque  fores  laxat , fœtumque  pigrantem 
Trudit  agens,  aliasque  adigit  fibi  quarere  fedes , 

Ipfi  intejlinis  perculja  puerpera  turbis 
Ajfiduo  nixu  mufclos  abdominis  arclat, 

Succurritque  utero,  puerumque  exire  parantem 
Hortatur  per  ta: fa  oneris , pertœfa  laborum, 

Quos  tolérât  lacer is  valida  conamine  membris. 

Interea  gemitus,  crebra  & fufpiria  mifeet, 

V icinasque  ciet  ma  fis  clamoribus  cédés, 

Quo  ad  tandem  anteriùs  compages  ojfea  pubis, 

Ipfaqut  coxendix  rernorantis  glutine  chondri 
Diffraclo  rimas  agat,  infant ique  mifello 
Pandat  iter , patulafque  vias  in  luminis  or  as. 

Fon  id  viriculœ  pueri,  non  matris  egenœ 
Auxilii prœ fiant  : verum  is,  qui  roborat  agros, 

Atque  per  exiguos  opéra  edere  grandia  novit. 

Hic  eft  qui  terebrat  terrain,  cum  nata  fepultis 
Ge  mina  feminibus , quantumvis  mollia  fiirgunt. 

Hic  facit  ut  lapidurn  junclura  foluta  dehifeat, 

N 3. 
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Cum  mûri  inférait  radicem  arbujcula  rimce. 

Nempe  aperit  Deus  ipfe  viarn,  cum  provenir  infans, 

Germenve  cxoritur  prœduraque  J'axa  dehijcunt: 

Tuncque  premi  puer  indignons  , atque  aëre  rnotris 
Contentas  non  ejfe  volens , aliment aque  pofcens 
Uberiora , parens  quàm  fuggerit , ipfe  reclufi 
Per  cervicem  uteri  /ùbeuntes  appétit  auras, 

Et  placide  nares  illis  obvertit  /liantes. 

Ergo  prias  J'ublime  caput  déclinât  ù ima, 

Quà  data  porta,  petit , claujl risque  erumpere  gejlit, 

E triplici  haud  œquo  pendais  libramine  chordâ. 

Hamque , quoi  umblicum  Jupra  natura  locavit. 

Ut  caput,  & pedas , fub^ue  his  epigajlrion,  infra. 

Umblicum  pofitas  txcellit  pondéré  partes. 

„Le  tcms  de  l’enfantement,  dit- il,  c(l  arrivé:  Je  ne  t’invoquerai 
„point,  Lucinc,  pour  que  tu  viennes  au  fccours.  Mon  Dieu,  c’eft  votre 
„aide  que  j’implore:  mettez  dans  ma  bouche  des  paroles  proportionnées  aux 
,, grandes  chofes  que  j’ai  à dire.  Lorfque  l’enfant  a pris  un  fi  grand  accroif- 
„femcnt  de  fon  corps,  impatient  qu’il  cfl  du  peu  d’efpace  qu’il  occupe  & 
^travaillant  à en  fortir,  il  donne  des  coups  de  pied  qui  rompent  les  molles 
,, enveloppes  dont  j’ai  dit  qu’il  étoit  couvert  dans  le  ventre  de  la  mere:  peut- 
„être  qu’il  agite  aulïï  fes  mains,  qu’il  employé  l’effort  de  fes  jambts,  & qu'il 
„s’excitc  à prendre  la  fuite.  Mais  alors  Tentant  qu’il  cft  preffé  dans  un  paf- 
„fage  étroit,  fes  liens  cartilagineux  n’étant  pas  encore  defferrés,  il  s’arrête 
„fort  affligé  & pleureroit  volontiers  s’il  lui  étoit  permis  de  pleurer  & de 
„témoigner  de  vive  voix  les  douleurs  qu’il  endure.  Enfuite,  dès  que  la  ma- 
„trice,  dans  la  diltenfion  qu’elle  fouffre  par  fon  excefflve  tumeur,  s’échauffe, 
„relâche  fa  porte,  repouffe  par  fes  efforts  1 e fœtus  qui  tarde  à fortir,  ôc 
,,1’obligc  à chercher  une  autre  demeure  ; pendant  ce  tems-!à,  la  mere  clle- 
„mémc  troublée  d’agitations  inteftincs,  preffe  par  des  efforts  continuels  les 
„mufcles  de  l’abdomen,  fécondé  la  matrice,  & ennuyée  de  fon  fardeau, 
„ennuyée  des  travaux  qu’elle  fouffre,  déchirant  fes  membres  par  la  violence 
„dc  fes  efforts,  elle  ne  ceffe  d’exciter  l’enfant  à fortir.  Durant  ce  tems  - là, 
„elle  mêle  fes  gémilfemens  à de  fréquens  foupirs,  fes  trilles  clameurs  reten- 
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„riflent  dans  le  voifinsge;  jufqu’à  ce  qu’cnfin  la  jointure  oflèufe  du  pubis 
M par  devant  & celle  de  la  hanche  ayant  rompu  la  foudure  de  leur  cartilage 
„tardif,  fa  lient  ouverture,  & livrent  paflàgc  au  petit  miférable  pour  venir  à 
„Ia  lumière.  Ce  ne  font  point  les  chétives  forces  de  l’enfant  ni  celles  de  la 
„pauvremere,  qui  apportent  ces  fecours:  mais  c’eft  celui  qui  fortifie  les 
malades,  & qui  fe  fert  des  plus  petits  moyens  pour  opérer  les  plus  grandes 
„chofes.  C’eft  lui  qui  perce  la  terre,  lorfque  des  germes  nés  de  femences  qui 
„y  ont  été  enfevelies,  commencent  à lever,  quelque  tendres  & mous  qu’ils 
„foienr.  C’eft  lui  qui  fait  que  des  pierres  fe  fendent  pour  donner  paflage  à 
„la  racine  d’un  arbriUcau  qui  s’eft  planté  dans  la  petite  crcvafle  d’un  mur. 
„Oui,  c’eft  Dieu  qui  ouvre  le  chemin  par  où  l’enfant  vient  au  monde,  delà 
„méme  maniéré  qu’un  germe  fort  de  la  terre,  & que  les  pierres  les  plus 
„dures  fe  fendent.  Alors  l’enfant,  qui  foufFrc  impatiemment  d’être  à l’étroir, 
„qui  ne  veut  plus  fe  contenter  de  refpirer  l’air  de  fa  mere,  & qui  demande 
„unc  nourriture  plus  abondante  que  celle  qu’elle  lui  donne,  defirc  ardem- 
„mcnt  aufii  de  refpirer  l’air  extérieur  qui  entre  par  le  col  de  la  matrice  ou- 
verte & il  tourne  avec  plaifir  de  ce  côté  - là  fes  narines  béantes.  D’abord 
„donc  fa  tête  élevée  s’incline,  va  chercher  en  bas  la  porte  qui  eft  ouverte,  & 
„fe  réjouit  de  s’échapper  de  fa  prifon,  étant  fufpcndu  inégalement  à un  triple 
„cordon;  car  ce  que  la  Nature  a placé  au  defliis  du  nombril,  comme  la 
„tête  «Se  la  poitrine,  & fous  elles  l’épigaftrc,  cft  plus  pefant  que  les  parties 
„qu’elle  a mifes  au  deflous  du  nombril.” 

Immédiatement  après,  le  Poète  - Médecin  parle  encore  d’une  autre 
merveille  qui  concourt  au/fi  à faciliter  l’accouchement.  Ce  font  les  eaux 
qui  percent  un  peu  auparavant  & qui  amènent  ordinairement  l’enfant,  & 
ccs  eaux  font  fes  urines  qui  s’amaftènt  entre  deux  membranes  que  l’enfant 
déchire,  6c  qui  viennent  alors  humefter  6c  lubréfier  les  lieux  de  fon  paftage: 
Urina  pueri  inter  duo  involucra  ejus  collecla  partum  reddit  lubricando  faci- 
liorem. 

Tum  verà  medio  g e min  as , quas  diximus,  inter 
Membranas  fpatio  collecla  urina  puelli 
Projluit  & lentis  latera  intima  lubricat  undis. 
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Labcnti  ut  ctltrem  facial  per  fi.  ici  a meatum. 

V œ puero , cejfator  iter  qui  carpere  differt, 

Dor.ec  acihuc  cervix  ejl  lubrica , namqut  morando 
Afpera  fit , facilemque  negat  facla  afpera  curfum  ! 

Defeclum  naturœ  igitur  tune  Jupplcat  artc 
Olfietrix,  ficcosqut  locos  emendet  olivo. 

Infer uer e fuas  cui  candida  lilia  vires , 

Aut  decoclo  aliquo  , virtus  cui  talis  olivi. 

„Mais  alors,  dit -il,  l’urine  du  fœtus  rafiemblée  dans  un  moyen  efpace 
„entre  les  deux  membranes  que  j’ai  dites,  coule  & par  des  eaux  lentes  rend 
„glilTanres  les  parties  intérieures  pour  faire  un  pafiage  prompt  au  fœtus  qui 
„tombe  dans  ces  lieux  étroits.  Malheur  à l’enfant  qui  trop  tardif  différé  Jt 
„prendre  ce  chemin,  tandis  que  fa  tête  eft  encore  glifTante;  car  en  tardant, 
„elle  devient  âpre,  & cette  âpreté  rend  fon  palfage  moins  facile!  Alors 
„donc  il  faut  que  la  fage- femme  fupplée  par  fon  art  au  défaut  de  la  Nature, 
„&  qu’elle  humecte  les  parties  feches  avec  l’huile  d’olive  à laquelle  les  lis 
„blancs  ayent  communiqué  leur  qualité,  ou  avec  quelque  autre  décoétion 
„dont  la  vertu  foit  pareille  à celle  de  l’huile  d’olive.” 

XVII.  G asp  A R Bauiiin,  très  -célébré  Médecin  de  Basic  & grand 
Anatomiftc,  mort  en  16x4,  foutient  dans  fon  Théâtre  Anatomique  Livre  I. 
Chap.  XLIX,  le  relâchement  des  cartilages  du  baflin  dans  les  accouche- 
mens,  & le  prouve  tant  par  l’obfervation  rapportée  par  Pineau , à laquelle 
il  avoir  affidé  à Paris  au  mois  de  Février  1*79,  que  par  une  féconde  ana- 
tomie faite  à Bâle  fur  une  Dame  qu’il  avoir  difféquee  publiquement  & qui 
étoit  morte  d’un  arriéré -faix  retenu. 

XVIII.  Fabrice  de  Hilden  rapporte  dans  la  3 9e  de  fes  Ob- 
fervations  chirurgicales  de  la  fixiéme  Centurie,  une  Lettre  qu’il  écrivit  de 
Berne  le '9  Mai  1 6T5  à un  de  fes  amis  Médecin  à Schaffhoufc,  qui  lui  avoit 
demandé  fon  fentiment  fur  la  disjonétion  des  os  pubis  dans  l’accouchement: 
An  qjfa  pubis  in  par  tu  disjungantur  ? „7c  fai,  dit  Fabrice,  que  les  opinions 
„font  partagées  entre  les  Médecins  [de  les  Chirurgiens  rationels  fur  ce  fujet: 
„je  vous  avouerai  franchement,  que  dans  ma  jeuneffe,  voyant  dans  les  dif- 
„fe&ions  anatomiques  la  connexion  très -ferrée  de  ccs  os,  j’ai  cru  que  leur 
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„écartement  éroit  impoffible:  la  pratique  m’a  détrompé,  & j’ai  obfervé  qti’il 
„fe  fai  (oie  disjoniüion  non  feulement  entre  les  os  puits  mais  même  entre  l 'os 
nfacrum  &ccpx  des  îles , mais  plus  ou  moins  félon  la  conftitution  de  la 
„femme  & J’ctat  du  fœtus.  Quand  tout  concourt  à un  accouchement 
„facile,  les  femmes  ne  s’en  apperçoivent ;pas;  il  y a de$  circooftanccs 
„où  la  malade  & les  affiftans  même  peuvent  aifément  juger  de  la  réa- 
lité de  cette -disjon&ion.  J’tn  ai  eu  un  exemple  dans  ma  très-chcrc 
„époufe  lorfqu’tlle  mit  au  monde  mon  fils  Pierre.  C’eft  de  là  qu’on  voit  à 
„!a  fuite  des  accçuchemens  difficiles  des  foiblefTes  de  reins,  & que  les  fem- 
mes reftent  boiteufes.”  On  peut  ajouter  que  ces  accidms  font  très-fré- 
„quens,  & qu’ils  le  feroient  moins  peut-être,  fi  au  lieu  de  rendre  problé- 
matique la  queftior.  de  l’ccartcmcnt  des  os  du  baffin,  on  s’etoit  appliqué  à 
„en  prévenir  les  fuitçs  & à y apporter  du  remede.” 

XIX.  Guillaume  Hakvei,  ce  fameux  Anatomifte  Anglois  qui 
mourut  en  1657  âgé  de  80  ans,  foutient  auffi  l’écartement  des  os  dans  le 
tems  de  l’enfantement.  Voici  de  quelle  maniéré  il  s’en  explique  dans  fon  Trai- 
té de  la  génération  animale,  Exercitat.  5 7.  „L’accouchement  approche  lors- 
„que  les  parties  fe  relâchent  & fe  difpofent  à une  grande  dilatation.  Il  y a plu*, 
„la  jonétion  des  os  pubis  &c  celle  de  l’os  facrum  avec  les  os  des  îles  s’hume&cnt 
„&  fe  relâchent,  de  façon  qu’ils  prêtent  beaucoup  pour  favorifer  la  fortie  de 
,,1’enfant  ; & leur  entre-baillcmenr  rend  manifefiement  la  région  hypogaftrique 
„plus  ample.  La  Nature  préfente  dans  fes  ouvrages  mille  exemples  d’un 
„fcmblablc  écartement.  Peut -on  voir  fans  admiration,  la  petite  pointe 
„qui  commence  à germer  dans  un  noyau,  dans  une  amande,  par  exemple, 
„ou  dans  l'intérieur  des  noyaux  de  cerifes,  de  prunes,  d’abricots,  de  pêches 
„&  d’autres  fruits,  ouvrir  la  fubftance  ligneufe  & fi  dure  qui  les  enveloppe, 
„&  fe  faire  jour  à travers  des  corps  qu’on  ne  peut  rompre  qu’avec  difficulté 
„&  à coups  de  marteau.  Les  fibres  tendres  de  la  racine  de  lierre,  qui  naif- 
„fent  dans  la  fente  d’un  rocher,  le  font  éclater,  & font  capables  de  renver- 
ser, par  des  effets  imperceptibles,  de  très -gros  murs.  La  main  fouve- 
„raine  du  Créateur  eft  marquée  partout,  & la  Nature  eft  pleine  <k  prodi-- 
fiouv.  Mem.  I 776.  O 
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„ges:  J avis  tnim  plena  funt  omnia  & Nat  tir  ce  numen  ubique  prcefcns 
}1cernituf .” 

XX.  Jean  Dominique  Santorini,  dans  Tes  Obfervarions 
Anatomiques,  Chapitre  XI,  allure  avoir  remarqué  fur  des  femmes  mortes 
en  couches,  que  les  os  pubis  étoient  écartés  l’un  de  l’autre,  au  point  qu’il 
pouvoir  mettre  aifément  fon  pouce  entre  leurs  extrémités.  De  cette  obfer- 
-vationil  a tiré  une  conféquence  fur  la  nature  des  jondions  des  os  du  baflin; 
il  croit  que  ce  ne  font  point  de  fimples  fynchondrofes,  comme  on  l’a  dit: 
ainfi  les  cartilages  feroient  fufceptibles  de  fouplcfie  & d’une  grande  flexi- 
bilité par  l’augmentation  de  leur  volume.  Cette  difpofition  fuffit  pour  con- 
cevoir la  mobilité  des  pièces  ofleufes. 

XXI.  Daniel  Ludovic,  premier  Médecin  du  Duc  de  Saxc- 
Gotha , a publié  dans  les  Ephémérides  des  Curieux  de  la  Nature,  année 
i6qr.>  une  Obfervation  intitulée:  De  dislucattone  ojjhim  pubis  in  partit  ; 
de  la  dislocation  des  os  pubis  dans  un  accouchement.  Le  fujet  étoie  une 
femme  qui  fit  fon  premier  enfant  dans  un  âge  mûr:  la  couche  fut  Jabo- 
rieufè;  les  os  pubis  s’écartèrent  & refterent  féparés,  en  forte  que  cette 
femme  ne  pouvoit  ni  monter  ni  descendre  un  efcalier  en  portant  alternative- 
ment un  pied  d’une  marche  fur  l’autre.  Après  avoir  pofé  un  pied,  il  fal- 
loit  qu’elle  tirât  l’autre  enfuite  pour  le  pofer  à côté  du  premier,  & dans  ces 
mouvemens  on  fentoit  les  extrémités  des  os  pubis  qui  vacilloient.  L’Au- 
teur ne  parle  que  des  os  pubis , n’ayant  pas  pris  garde  que  les  jondions  des 
os  des  ibes  avec  l’os  facrum  dévoient  avoir  la  même  mobilité. 

XXII.  Isbrand  de  Diemerbroeck,  ProfefTtur  de  Méde- 
cine & d’Anatomie  dans  l’Univerftté  d’Utrecht,  rapporte  dans  fon  Anato- 
mie Livre  IX.  Chapitre  XVI,  Edition  de  if>8  5,  qu’au  mois  de  Mars 

I £5  4 il  fit  publiquement  la  difltdion  d’une  femme  qui  étoit  morte  le  len- 
demain de  fon  accouchement,  & dont  les  os  pubis  étoient  tellement  féparés 
l’un  de  l’autre,  qu’on  pouvoit  mettre  facilement  le  petit  doigt  entre  deux. 

II  ajoute  que  cette  défunion  forcée  des  os  eft  caufe  que  les  femmes  qui  ont 
eu  un  accouchement  laborieux  & un  fœtus  d’un  gros  volume,  fe  plaignent 
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fou  vent  de  douleurs  autour  des  os  facrum  6c  pubis ; que  de  là  vient  auffi 
que  les  femmes  qui  ont  eu  de  fréquentes  couches  & de  gros  enfans,  Ce 
trouvent  avoir  ces  mêmes  cartilages  beaucoup  plus  épais  que  celles  qui  ne 
font  pas  dans  ce  cas;  que  les  vieilles  filles  dans  qui  ces  cartilages  font  plus 
deflechés  que  dans  les  jeunes,  venant  à fc  marier  & à être  enceintes,  accou- 
chcnt  aufïi  plus  difficilement;  & qu’enfio,  quoique  les  autres  cartilages  du 
corps  Ce  dcfiechent  à mefurc  qu’on  avance  en  âge  & même  s’offifient  en  plu- 
fieurs  parties,  cependant  les  os  du  baffin  dont  il  s’agit  ne  Ce  deflechenc  ja- 
mais emieremeoc  dans  les  femmes,  bien  loin  de  s’offifier. 

XXIII.  Scüitet,  dans  la  7 8 e Obfervation  de  fon  Armamenta- 
rium  chirurgicum,  dit  que.  l’ouverture  des  cadavres  de  trois  femmes  qui 
avoient  péri  pour  n’avoir  pu  accoucher  d’enfans  morts,  lui  a fait  reconnoî- 
tre  la  vérité  du  fentiment  de  ceux  qui  ont  écrit  que  les  os  pubis  fouffrent  un 
écartement  dans  un  accouchement  difficile:  In  iisque  obfervavi , quoi  vera 
fit  illoruni  fententia,  qui  ojfa  pubis  in  difficili  partu  à Je  invicem  diduci 
feribunt. 

XXIV.  Mr.  Roederer,  ProfelTeur  à Gœttingue  & AfTocié 
étranger  de  l’Académie  Royale  de  Chirurgie  de  Paris,  a été  oppofé  à la 
do&rine  de  l'écartement  des  os  du  baffin,  & ne  l’admettoit  que  dans  les  cas 
de  cachexie  vénérienne  ou  feorbutique.  Mais  il  a été  réfuté  par  Mr.  Mor- 
gagni , Mr.  Verdier  8c  Mr.  Louis,  comme  je  le  dirai  dans  la  fuite. 

X'X  V.  Mr.  J.  B.  Moroagni,  dans  le  Livre  III.  de  Ces  Adverfa- 
ria  Anatômica,  Animadverfo  XV.  publiés  en  1717,  6c  dans  fon  Traité 
de  Jèdibus  & caufs  morborum  per  Anatomcn  indagatis , qui  a paru  en  1761; 
admet  la  poffibilité  de  l’écartement  des  os  du  baffin,  dans  les  accouchemcns 
laborieux.  II  répond  de  deux  cas  dont  il  a été  le  témoin,  de  qui  détruifènt 
l’opinion  de  feü'Mr.fîttd<rer,  Profeffeur  à Gœttingue  qui  n’admettoit  l’écar- 
tement que  dans  les  cas  de  cachexie  vénérienne  ou  feorbutiquei;  Mr.  Mor - 
gagni  aflurant  que  le&  deux,  femmes,  dont  il  parle  n'étoient  atteintes  d’aucun 
vice. 
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XXVI.  Mr.  Bassius,  Dofleur  en  Médecine  6c  en  Chirurgie  de 
l’Univcrfité  de  Halle,  rapporte  (dans  Tes  Obfervations  d’ Anatomie,  de  Chi- 
rurgie Ôc  de  Médecine,  Décade  I.  Obfervation  III,  publiées  en  1731) 
un  exemple  qui  prouve  que  notre  fexe  n’eft  pas  plus  exeme  que  l’autre  de 
l’écartement  des  os  du  baflin.  En  1718»  un  Etudiant  en  Droit,  âgé  de 
vingt  ans,  d’une  conÜiturion  molle,  de  dont  l’habitude  du  corps  étoit  déli- 
cate de  lâche , en  tirant  des  armes  fut  ferré  de  près  par  fon  adverfaire.  Ce 
jeune  homme  fit  alors  des  mouvemens  allez  vifs  de  la  partie  inférieure  du 
tronc  fur  les  os  des  cuiffes,  6c  dans  ces  mouvemens  il  fe  fit  div.ulfion  d’un 
des  os  innominés  d’avec  l’os  facrum.  Le  malade  fentit  fur  le  champ  une 
vive  dou’eur  dans  la  partie,  6c  une  retraélion  de  la  jambe;  il  ne  pouvoir 
marcher;  H fouffroit  même  étant  aflis,  6c  ne  pouvoit  pas  fe  relever.  Mr. 
BaJJîus , appellé  le  troifiéme  jour,  reconnut  la  maladie;  il  fit  frotter  l’en- 
droit douloureux  avec  l’efprit  matrical  de  Blanckius , compofé  de  rtiaftic, 
de  myrrhe,  - d’encens,  de  fuccin,  parties  égales,  de  d’efpric  devin  j on  y ap- 
pliqua enfuite  l’emplâtre  diachylon  gommé,  malaxé  avec  fuffifante  quantité 
d’huile  fœtide  de  corne  de  cerfi  En  quatre  ou  cinq  jours  l’ufage  de  ces  to- 
piques diffipa  la  douleur,  raffermit  les  Jigamens,  donna  à toutes  les  parties 
le  reffort  qu’elles  avoient  perdu  par  la  violente  extenfion,  6c  le  malade 
marcha  aufTi  - bien  qu’^uparavant.  Ce  cas  a été  pour  iïAr.BaJJïus  un  objet  de 
méditations;  il  a depuis  examiné  avec  attention  des  enfans  boiteux,  6c  a 
reconnu  que  la  caufc  en  étoit  fort  fréquemment  dans  le  vice  de  là  con- 
nexion de  l’os  innommé  avec  l’os  facrum.  Il  donne  à ce  fujet  trois  obfer- 
vations.faités  lur  déi  enfans  âgés  de  trois,  de  quatre  de  de  fèpt  ans:,' la  pro- 
tubérance: de  Vos: facrum  étoit  maoifefte,  de  en  firi&ni  imarçber  ces  ;enfans 
on  ne  pouvoit  pas  méconnoître  que  la  foiblelfe  de  la  partie,  ne  .ffte  l’effet  de 
la  mobilité  des  deux  os,  dont  l’union  auroit  dû  être  ferme  de  fixrée.  Les 
enfans  qu’on  fait  tenir  fur  leurs  pieds  avant  que  Ies  .pato«s-io#4<it  allez  fortes 
pour  (butenir  le  poids  du  corps,  la  négligence  des  nbutfices'qui  portent, fans 
précaution  leurs  nourriffons  fur  les  bras,  peuvent  ûenujbutr  à l’écartement 
des  pièces  oflèufcsxlans  un  âge  tendre  où_ccs  partkso’oot  pas  encore. acquis 
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la  conformation  réciproque  qui  doit  faire  la  folidiré  de  leur  union:  ces  re- 
marques très  - intértffantes  manquent  dans  l’Orthopédie  de  Mr .slndry. 

XXVII.  Henri  de  Deventer,  Médecin  Hollandois  très- 
connu  par  des  Obfcrvations  importantes  fur  le  Manuel  des  Accouchemens, 
traduites  & augmentées  par  Jacques- Jean  Br  nier  d' Aklaincourt  Do&eur  de 
la  même  faculté,  Paris  1734?  au  Chapitre  III.  parlant  du  baffin  & des 
os  qui  le  compofcnt,  que  dans  les  fqueletres  des  femmes,  les  parties  infé- 
rieures des  os  ifehium  ne  s’approchent  point  tant  les  unes  des  autres  ni  du 
coccyx  que  dans  ceux  des  hommes,  ce  qui  eft  un  effet  de  la  fage/Te  & de 
la  bonté  de  Dieu,  qui  a voulu  par  cette  difpofition  diminuer  le  nombre  des 
accouchemens  difficiles,  qui  malgré  cette  précaution  ne  font  encore  que 
trop  communs ....  que  ces  os  font  articulés  par  le  moyen  d’un  cartilage 
ou  d’un  ligament  capable  d’extenfion  & de  relâchement  tant  qu’il  n’eft  pas 
offifié,  & que  dans  cet  état  il  n’eft  pas  difficile  de  les  féparcr;  ce  qui  con- 
firme le  fenriment  de  ceux  qui  atteftent  qu’ils  ont  fenti  un  écartement  des 
os  pubis  dans  des  accouchemens  très-difficilés  qu’il  faut  cependant  convenir 
que  le  cas  eft  rare , & que  cet  écartement  eft  d’un  foiblc  fecours.  L’Au- 
teur ajoute  que  l’augmentation  du  baffin  en  grandeur  dans  le  tems  de  l’ac- 
couchement, vient  de  ce  que  l’os  Jacrum  recule  en  entier,  ou  au  moins  fa 
pointe  qu’on  a appellée  coccyx. 

XXVIII.  Mr.  Puzos,  Chirurgien  de  Paris  & Membre  de  l’Aca- 
démie Royale  de  Chirurgie , dans  fon  Traité  des  Accouchemens , corrigé 
& publié  en  1755?  par  Mr.  Morifot  Deslandes , Doéhcur  Régent  de  la  Fa- 
culté de  Médecine  de  Paris,  dit  à la  page  7 : „Dans  l’enfance,  l’os  pubis , 
„comme  l’on  fait,  eft  formé  de  deux  pièces,  qui  par  la  fuite  font  tellement 
„unies  par  un  cartilage  intermédiaire,  qu’elles  ne  ftmblent  plus  former 
„qu’un  feul  os.  J’ai  cependant  vu  plufieurs  fois  l’extrémité  de  chaque  piece 
«éloignée  l’une  de  l’autre  d’un  demi -travers  de  doigt,  par  l’extenfion  & 
„non  par  la  rupture  du  cartilage  qui  les  réunit.  La  facilité  qu’ont  ces 
„os  de  s’écarter  dans  des  cas  où  le  baffin  n’a  pas  encore  acquis  toute  fon 
«étendue,  eft  favorable  aux  accouchemens  des  femmes  qui  ont  été  mariées 
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,,fort  jeunes:  ce  leger  écartement  eft  encore  plus  favorable  à tout  le  badin 
„dans  de  légers  vices  de  conformation , qui  fans  ce  fecours  pourroient  re- 
garder ou  empêcher  l’accouchement.  Les  vices  de  conformation  de  l’os 
„pubis , font  de  nette  pas  aflèz  arqué  en  dedans,  d’avoir  les  branches  ou 
„aîlcs  trop  ferrées,  decre  trop  bas.” 

XXIX.  Mr.  Levret,  Accoucheur  de  Madame  la  Dauphine  &c. 
dit  dans  fon  Art  des  Accouchemens  imprimé  en  1761 

x°.  page  5.  „Les  connexions  de  l’os  J'acrum  avec  les  os  des  îles  font 
„d’autre  part  fortifiées  parplufieurs  plans  de  fibres  aponévrotiquestrès-denfis, 
„mais  trfcs-élaftiques.  Les  jon&ions  des  os  du  badin  des  femmes  foufFrent  quel- 
quefois des  diftenfions  ou  écartemens  confidérables  dans  les  accouchemens 
„laboricux;  cet  effet  arrive  peut-être  plus  fouvent  en  pareil  cas  qu’on  ne 
,,1’imagine.  Des  recherches  fcrupuleufes  faites  & répétées  dans  un  très- 
„grand  nombre  de  cadavres,  6t  differentes  obfcrvations  6c  remarques  re- 
cueillies de  ma  pratique,  m’ont  confirmé  dans  le  fentiment  que  je  foutiens.” 

i°.  page  434.  dans  l’Abrégé  de  Ion  fenri ment  fur  les  Aphorifmes  de 
Mauriceau.  Celui-  ci  avoit  dit  : Les  femmes  au  dejfus  de  quinze  ans  ac- 
couchent d’autant  plus  facilement  qu elles  font  jeunes.  Mr.  Levret  répond: 
„A  caufe  de  la  facilité  plus  ou  moins  grande  qu’ont  alors  les  os  du  badin  de 
„s’ccarter  les  uns  des  autres  pour  aggrandir  le  padage/’ 

3°.  page  435.  Mauriceau  dit:  Les  os  pubis  ni  ceux  des  hanches 
ne  fe  feparent  point  dans  le  tems  de  l'accouchement:  il  n'y  a que  le  coccyx 
dont  l'articulation  efl  mobile,  qui  fe  recule  un  peu  en  arriéré.  Levret 
répond:  „0n  vient  de  voir  que  nous  ne  fommes  pas  de  ce  fentiment,  fi  on 
„ne  prend  pas  dans  un  fens  trop  rigoureux  le  mot  de  Jeparation  ; car  alors 
„nous  penferions  comme  Mauriceau  : c’eft  à dire  que  nous  croyons  que 
„cet  Auteur  a entendu , comme  nous , l’éloignement  plus  ou  moins  confi- 
„dérable  des  os  innominés , tant  par  derrière  que  par  devant,  au  moyen 
„d’une  violente  extenfion  de  leur  jon&ion  qui  eft  toujours  cartilagineufe  6c 
„aponévrotique , mais  qui  ne  fe  déchire  nulle  part,  6c  qui  par  conféquent. 
„nc  fe  fépare  pas  rigoureufement  parlant,  ne  faifant  que  s’étendre  6c  prêter.”- 
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4e.  Mr.  Lcvret  penfe  que  chaque  portion  d’os  eft  encroûtée  d’un  carti- 
lage particulier,  & que  la  connexion  eft  faite  par  Je  fimple  conta#  des  in- 
égalités rcfpeâives,  retenues  en  place  par  des  expanfions  ligamenteufes. 
Quoi  qu’il  en  foit  de  cette  ftruâure,  il  n’y  a point  de  vérité  phyfiologiquc 
plus  folidement  établie  par  les  faits,  que  l’écartement  des  os  du  baffin. 
Vif-  de  l’Acad.  R.  de  Chir.  Tom.  IV,  p.yy. 

XXX.  Mr.  Verdier  parle  dans  fon  Oftéoîogic  de  deux  femmes, 
qui  pou  voient  à peine  fc  foutenir,  & ne  marchoient  qu’avec  beaucoup  de 
difficulté,  parce  que  les  os  des  îles  avoient  fouffert  un  écartement  trop  grand 
d'avec  l’os  facrum  dans  un  accouchement  laborieux.  Leur  démarche  étoit 
chancelante  à raifon  de  la  mobilité  de  ces  os.  Mais  ces  deux  femmes  que 
Mr.  Verdier  a connues  & qui  ont  furvécu  à leur  couche  laborieufe  n’avoient 
aucun  vice,  ce  qui  réfute  i'obj-dion  de  Mr.  Rcederer  dont  il  a été  parlé  à fon 
article,  & le  plus  fcrupulcux  examen  des  obfervations  fournies  fur  ce  fujet 
ne  peut  faire  admettre  la  préexiftence  d’une  caufè  cachétique. 

XXXI.  Mr.  Smellié,  Accoucheur  de  grande  réputation  à Lon- 
dres , commence  le  fécond  volume  de  fes  Obfervations  fur  les  Accouche- 
mens,  par  des  exemples  fur  la  féparation  des  os  du  baffin.  Une  femme  de 
35  ans,  en  travail  de  fon  premier  enfant,  fentit  une  douleur  violente  du 
côté  gauche  à la  jonéiion  des  os  des  îles,  avec  l’os  facrum.  Dans  le  tems 
des  plus  fortes  douleurs,  il  lui  fembloit  que  ces  os  étoient  violemment  écar- 
tés l’un  de  l’autre:  une  fage- femme  termina  l’accouchement  qui  fut  long, 
quoique  naturel.  La  douleur  fubfifta;  6c  de  tous  les  maux  dont  la  malade 
fe  plaignoit,  ce  fut  celui  dont  elle  étoit  le  plus  incommodée.  Mr.  Smellié 
apptllé  le  cinquième  jour  trouva  que  la  douleur  du  baffin  empêchoit  la  ma- 
lade de  prendre  aucun  repos.  Au  moyen  des  fecours  qu’on  lui  donna  on 
parvint  au  bout  de  dix  jours  à la  tirer  de  fon  lit;  mais  il  s’en  pafla  vingt 
avant  qu’on  pût  l’aflèoir  fur  une  chaife.  Pour  peu  qu’on  lui  remuât  la 
jambe  droite,  elle  fe  plaignoit  d’un  fentiment  auffi  vif  entre  l’os  facrum  & 

Y ilium  de  ce  côté  - là  que  fi  on  lui  avoit  déchiré  ces  parties  : & en  appli- 
quant la  main  fur  cet  endroit,  Mr.  Smellié  appercevoit  un  mouvement  fen- 
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fiblc  dans  ccs  os.  La  malade  ne  pouvoir  encore  ni  marcher  ni  fe  tenir  de- 
bout après  un  mois,  à moins  qu’elle  ne  fût  foutenue  à droite  par  deflous 
l’ailTclle.  Cette  trifte  fituation  dura  cinq  ou  fix  mois:  elle  ne  pouvoit  mar- 
cher qu’avec  une  béquille,  ou  qu’en  s’appuyant  fur  le  bras  de  quelqu’un. 
Alors  on  lui  confeilla  les  bains  qui  lui  furent  fi  falutaires,  qu’elle  put  mar- 
cher enfuice,  appuyée  feulement  lur  une  canne.  Cette  femme  a eu  depuis 
plufieurs  couches  très  - heureufes  ; mais  le  travail  de  l’enfantement  lui  faifoit 
toujours  fentir  des  douleurs  dans  la  partie  qui  avoit  fouffert  la  féparation,  & 
elle  n’a  jamais  repris  fa  première  force,  ni  fon  ancienne  fermeté. 

XXXII.  Le  Doâeur  Smolett,  ami  de  Mr.  Smellié,  lui  a com- 
muniqué une  obfervation,  qui  confirme  les  faits  & les  raifonnemens  qui  ont 
prouvé  que  la  dilatation  du  badin  fe  fait  par  gradation  pendant  tout  le  cours 
de  la  grodede.  En  i 748»  une  Dame  âgée  d’environ  z"J  ans,  d’une  confti- 
tution  fort  délicate,  étant  au  huitième  mois  de  fa  gro dedè,  fe  trouva  in- 
commodée en  marchant,  d’une  forte  de  douleur,  accompagnée  de  craque- 
ment dans  les  os  pubis.  Mr.  Smolett,  appcllé  pour  favoir  quelle  en  pouvoit 
être  la  caufe,  fentit  un  relâchement  extraordinaire  dans  le  ligament  qui 
maintient  les  os  pubis.  Il  étoit  fi  confidérable  que  la  malade  étant  couchée 
fur  un  côté,  il  pouvoit  aifément  mouvoir  ces  os,  de  maniéré  qu'ils  paroif- 
foient  fe  chevaucher  & fe  croifer  l’un  par  deflus  l’autre.  Après  l’accouche- 
ment, les  parties  ont  repris  infenfiblement  leur  tonus , de  maniéré  qu’en 
deux  mois  de  terris  les  os  pubis  étoient  réunis  enfemble,  audi  parfaitement 
qu’ils  l’eufîènt  jamais  été.  Mr.  Smellié  n’avoit  jamais  rencontré  un  pareil 
écartement  dans  les  femmes  vivantes. 

XXXIII.  Mais  le  Do&eur  Laurence  lui  a fait  voir  le  badin 
d’une  femme  peu  de  tems  après  fon  accouchement,  où  les  trois  os  qui  con- 
courent à la  formation  du  baffin  étoient  écartés  les  uns  des  autres  prcfque 
d’un  pouce. 

XXXIV.  Mr.  Hunter,  Anatomifte  de  la  première  réputation  à 
Londres,  confèrve  un  pareil  badin  parmi  les  curiofités  de  fon  cabinet. 

XXXV. 
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XXXV.  Mr.  Mon ro,  célébré  ProfclTeur  d’Anatomie  à Edim- 
bourg, dit  dans  Ton  Ofiéolcgic  qu’il  n'a  jamais  vu  de  réparations  auffi  mar- 
quées que  celles  dont  il  vient  d’ctre  parlé.  Cependant  il  préfume  qu’il  doit 
y avoir  un  relâchement  des  ligamcns  qui  unifient  les  os  innominés  entr’eux 
& avec  l’os  J'acrum , aux  femmes  de  foible  complexion,  & Iorfqu’à  la  fuite 
d’un  travail  pénible,  elles  refler.tent  dans  ces  parties  une  forte  de  douleur, 
de  foibleflc  & de  mobilité  qui  n’eft  pas  naturelle.  Il  y -a  des  femmes, 
ajoûte-t-il,  qui  font  plufieurs  mois  fans  pouvoir  demeurer  debout  ni  alfi- 
fes;  la  foiblefîe  dure  quelquefois  pendant  un  tems  bien  plus  long,  & les 
malades  s’imaginent  toujours  que  le  tronc  va  tomber,  pour  amfi  dire,  entre 
leurs  hanches.  Quoiqu’à  l’examen  des  parties  on  ne  puifle  y rien  apperce- 
Voir  par  le  toucher,  il  eft  certain  que  la  foibîefle  dés’ligàmens  & la  mobilité 
des  os  qui  en  eft  une  fuite,  font  la  câufe  de  ce  défaut  de  foutien.  La 
marche  fera  néccflairement  difficile  lorfque  les  os  du  baffin  ne  feront  pas  liés 
entr’eux  d’une  maniéré  ferme  de  folide. 

XXXVI.  Mr.  de  la  Malle,  Membre  de  l’Académie  Royale 
de  Chirurgie  de  Paris,  dans  la  féance  du  9 Janvier  17  66,  a montré  le  baf- 
fin d’une  femme  morte  depuis  quelques  jours,  fix  femaines  après  fon  pre- 
mier accouchement,  à l’âge  de  36  ans.  L’enfant  préfentoit  le  derrière: 
Mr.  de  la  Malle  qui  . reconnut  afilz  à tems  cette  difpofition  contre  nature, 
porta  fa  main  dans  la  matrice,  faifit  les  pieds  de  l’enfant,  & termina  l’ac- 
couchement fuivant  les  réglés  de  l’Art.  Les  fuites  en  furent  aficz  heureufes 
jufqu’au  huitième  jour  que  les  urines  devinrent  louches  & d’une  odeur  fœ- 
tide,  de  même  que  les  fellcs.  Le  1 4 au  matin,  la  malade  fe  plaignit  d’une 
douleur  dans  l’aine  gauche,  de  de  l’impofiïbilité  de  pouvoir  remuer  la  cuifle  du 
même  côté:  on  ne  pouvoir  efiayer  des  mouvemens fans  exciter  les  plus  vives 
douleurs.  On  fie  une  faignée  du  bras;  le  fang  c>sëneux  & inflammatoire 
parut  une  indication  pour  la  réitérer,  & l’on  eut  à s’en  applaudir  pendant 
quelques  jours.  Le  19,  après  un  friflon  d’une  heure,  la  fievre  s’alluma,: 
la  douleur  & l’impuiflancc  de  mouvoir  la  cuifle  fe  renouvellerent;  on  eut 
de  nouveau  recours  à la  faignée:  elle  fut  fuivie  d’une  fueur  abondante;  la 
Mon.  1776.  P 
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pia!ad|e  en  reçut  un  foulagemenc  fi  marqué,  qu’elle  fe  crut  abfolument  gué- 
rie. J^es  friflbns  irréguliers,  & les  accès,  d’abord  inrermittens , d’une  fiè- 
vre qui  devint  continue,  avec  féchereffe  à la  langue,  concentration  du 
pouls,  6c  engourdiffement  de  la  cuiffe,  firent  mal  augurer  de  l’événement. 
La  malade  mourut  le  41e  jour  de  fa  couche,  après  avoir  reçu  tous  les  fc- 
cours,  tant  intérieurs  qu’extérieurs,  que  les  différons  fymptômes  & accidens 
parurent  exiger.  A l’ouverture  .du  corps.,  on  trouva  l’os  des  îles  gauche 
féparé  de  l’os  facrum  par  un  écartement  de  trois  lignes  : le  périofte  étoit  dé- 
collé à la  circonférence;  les  mufcles  pfoas  6c  iliaque  étoient  abreuvés  d’uns 
humeur  üànicufc,  d’un  blanc  grifâtre,  dont  le  foyer  fe  trouva  à l’endroit  de 
l’écartement  des  os.  Ce  fait  fe  lie  parfaitement  avec  tous  ceux  qui  font  le 
fujet  de  ccttc  Diffcrtation.  On  ne  peut  meconnoître  dans  ce  cas,  les  fuites 
fâcheufts  de  la  difruption  de  la  fymphife  de  l’os  innominé. 

XXX Vil.  Mr.  Hermann,  jeune  Médecin  d’un  mérite  très-difiin- 
gué  par  l’étendue  6c  la  folidiré  de  fes  connoiffances,  à donné  à Leipfick  le 
10  Avril  17671  pour  fon  Doétorat,  une  favante  Differratiou  fur  YOfiéo- 
Jléatome , dans  laquelle  il  rapporte,  entr’aurres  Obfervations  curieufes  6c  in- 
téreffantes,  qu’il  a vues  à Paris  chez  Mr.  Levrct  où  il  a fait  un  cours  d’ac- 
couchement, le  badin  d’une  femme,  dont  l’os  des  iles , à fa  jonéfion  avec 
l’os  facrum , 6c  une  grande  portion  de  ce  dernier  os,  avoient  été  détruits 
du  côté  droit  par  une  carie,  fuite  d’un  abfcès  qui  s’étoit  formé  fourdement 
dans  cette  partie.  Ce  qui  prouve  que  les  femmes  font  plus  fujettes  qu’on 
ne  penfc , aux  accidens  confécutifs  de  cette  diftraéfion  des  os  trop  fouvenc 
méconnue. 

XXXVIII.  Mr.  Ber  dot  le  fis,  Dofteur  en  Médecine,  Confeil- 
ler  du  Duc  régnant  de  Wirtemberg  &c.  dans  fon  Abrégé  de  l’art  d’accou- 
cher, à l’ufage  des  Accoucheurs,  des  Sages-femmes  6c  des  meres  de  famille 
de  la  Principauté  de  Montbéliard,  imprimé  à Basle  en  1774,  Tome  I, 
page  3.  écrit  ce  qui  fuit: 

I..  Les  os  du  pubis  forment  le  devant  du  baffin:  ces  os  font  joints  en- 
femble  à leur  partie  fupérieurc  au  moyen  d’un  cartilage  qui  fe  durcit  beau- 
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coup  avec  le  tem$,  & ne  leur  permet  pas  de  s’écarter  fenfiblement  l’un  de 
l’autre,  fi  ce  n’cft  dans  des  accouchemens  fort  laborieux,  ou  dans  d’autres 
circonftanccs  extraordinaires  dont  on  cft  communément  la  vi&ime.  La 
jon&ion  de  ces  deux  os  forme  un  ceintrc  dont  la  convexité  cft  en  dehors, 
& la  concavité  eft  en  dedans.  Chacun  de  ces  os  fournit  une  branche;  ces 
deux  branches  en  s’écartant  l’une  de  l’autre  à mefure  quelles  defeendent 
pour  aller  fe  joindre  à celles  des  os  ifehions,  forment  l’arcade  du  pubis , ôc 
concourent  à la  formation  de  l’ouverture  inférieure  du  badin.  Les  os  du 
pubis  font  joints  fur  les  côtés  à ceux  des  iles,  & en  bas  fur  le  devant  aux  os 
ij Chions. 

II.  Les  os  des  iles  conftituent  les  côtés  du  badin  ou  les  hanches;  ces 
os  qui  font  les  plus  confidérables  & forment  comme  deux  ailés  par  leur 
évafement,  font  joints  par  devant  aux  os  du  pubis , en  bas  aux  es  ifehions, 
6c  par  derrière  à l’os  Jacrum , qui  y eft  enclavé  & affermi  par  des  cartilages 
& de  forts  ligamens,  lesquels  dans  des  cas  extraordinaires,  permettent 
l’écartement  de  ces  os  & la  dilatation  du  badin,  comme  le  fait  le  cartilage 
qui  unit  les  os  du  pubis. 

XXXIX.  Mr.  Philippe,  Maître -ès- Arts  & en  Chirurgie  à 
Chartres,  a publié  un  Mémoire  fur  la  luxation  de  la  fymphife  facro- iliaque, 
à l’occafion  d’un  fait  de  pracique  qui  fe  concilieroit  bien  avec  la  do&rine  de 
l’écartement  des  os  du  badin.  En  17^3,  un  Payfan  nommé  Binay , âgé 
d’environ  zi  ans,  de  la  ParoifTe  de  Ver  près  de  Chartres,  portoit  fur'  fon 
dos  un  fac  de  bled  pefant  350  livres,  à une  charcttc,  fur  le  derrière  de 
laquelle  il  appuya  d’abord  fes  mains,  6c  enfuite  fur  les  mains  fà  tête,  pour 
mettre  fon  corps  dans  une  direftion  â peu  près  horizontale  ...  Un  homme 
monté  fur  la  voiture,  devoir  recevoir  ce  fac  & l’enlever  en  le  redreflant:  â 
peine  l’eut- il  foulevc  qu’il  lui  échappa  & tomba  droit  fur  le  dos  de  Binay , 
qui  n’avoit  pas  eu  le  tems  de  fe  retirer.  Il  reçut  le  fac  fur  le  croupion 
un  peu  du  côté  droit.  Ce  choc  ne  l’empécha  pai  de  fe  faire  chargfcr 
fucccdivement  de  trois  autres  facs  de  pareil  poids,  & de  les  porter  à la: 
charettc.  C’étoit  le  1 1 Oétobre  à 4 heures  après-midi.  Il  fentït'ce- 
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meme  jour  un  leger  engourdifiemcnc  dans  l’endroit  fr3ppé;  & le  lendemain 
il  vaqua  à fes  travaux  ordinaires,  la  douleur  étant  emiécemcnt  diflipce.  Le 
furlcndemain  il  eut  une  legere  douleur  qui  ayant  augmenté  la  nuit  du  i 4,  lui 
fit  remplir  fes  occupations  avec  un  peu  de  peine.  Le  1 5 au  matin,  la  dou- 
leur le  força  d’appcllcr  le  Chirurgien  du  village  qui  le  faigna  deux  fois,  & de 
même  le  1 6 , parce  que  la  douleur  avoit  augmenté:  elle- s’étendit  les  jours 
fuivans,  & fe  faifoit  refleurir  dans  les  entrailles:  le  ventre  fe  gonfla,  & le 
malade  perdit  peu  à peu  le  mouvement  des  extrémités  inférieures,  & la  fa- 
culté de  retenir  fes  eaux  & fes  excrémens.  Mr. Philippe  fut  appelle  le  L5; 
il  examina  avec  attention  la  colonne  de  l’epine,  croyant  irouver  dans  le  dé- 
placement de  quelque  vertebre  la  caufe  de  tout  le  mal:  il  n’apperçut  pas  le 
moindre  défaut  de  conformation:  il  n’y  avoit  ni  rougeur  ni  gonflement  ex- 
térieur; cependant  toute  l’ctcnduc  du  baflïn  étoit  doulourcufc,  fans  qu’on 
jr  pût  voir  le  fiege  du  mal.  La  petiteffe  du  pouls,  le  froid  de  la  peau  & le 
défaut  de  féchereflè  à la  langue  empêchèrent  Mr.  Philippe  de  prendre  la  ten- 
fion  du  ventre  pour  un  état  inflammatoire;  il  fe  contenta  de  preferire  quel- 
ques lavemens  émolliens,  & le  petit  lait  pour  boiflon.  Le  malade  avoit 
continué  fes  travaux  pendant  trois  jours;  la  comprtflion  de  la  moelle  épi- 
nière par  déplacement  ou  fraéfurc  d’une  vertebre  auroit  produit  des  accidcns 
plus  promts  6c  immédiats.  L’cxtin&ion  du  fentiment  6c  du  mouvement 
n’avoit  été  complette  qu’au  bout  de  huit  jours  : une  forte  commotion  n’au- 
roit  pas  donné  ce  délai.  D’après  ces  idées , Mr.  Philippe  crut  qu’il  s’étoit 
fait  peu  à peu  un  épanchement  de  matière  lymphatique  par  la  rupture  de 
quelques  vaifleaux,  6c  que  les  nerfs  en  foudroient  conféquemment.  Le 
malade  alla  de  mal  en  pis,  6c  mourut  le  30  du  meme  mois  d’O&obrc.  A 
l’ouverture  du  cadavre,  la  première  chofe  qu’on  apperçut,  fut  une  faillie 
crès-vifible  de  plus  de  trois  pouces,  à côté  de  l’os  facrum  6c  parallèlement 
à fon  axe:  c’étoit  l’os  des  îles.  Mr.  Philippe  fe  repiocha  de  n’avoir  pas 
examiné  le  local  depuis  cinq  jours;  mais  les  livres  de  l’art  n’ayant  point 
fait  mention  de  la  pplïibjlité  de  l’écartement  de  la  fymphife  facro- iliaque 
par  caufc  externe,  elle  nes’étoit  pas  préfentée  à fon  efprit;  6c  il  n’auroit 
gueres  pu  l’accorder  avec  ce  qu’il  favoit  des  premiers  jours  de  l’accidcnt,  qui 
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avoit  permis  au  blcffé  de  marcher,  d’agir  & de  travailler.  Bien  a Bu  ré  de 
n’avoir  reconnu  aucun  déplacement  dans  Ton  premier  examen,  Mr. Philippe 
avoit  craint  que  de  nouvelles  recherches  n’occafionnaffent  de  plus  grandes 
douleurs,  fans  procurer  plus  de  lumières  fur  la  caufe.  Toute  la  furface  in- 
terne du  baflin  étoit  confidérablcment  enflammée,  furtout  du  côté  droit: 
il  y avoit  un  épanchement  de  matière  purulente  dans  le  bas- ventre.  Les 
inteftins  étoient  diftendus  & enflammés.  L’expanfion  membraneufe  qui 
recouvre  la  fymphife,  étoit  plus  épaifle  que  dans  l’état  naturel;  elle  étoit 
décollée  d’environ  3 à 4 lignes  fur  l’os  facrum  ôc  d’un  pouce  & demi  fur 
l’os  des  i/es.  En  pouflant  ces  os  un  peu  fortement,  on  leur  ’faifoit  perdre 
aifément  le  niveau,  de  prefque  toute  leur  épaifltur;  ôc  au  plan  de  leur 
jon&ion  ils  étoient  plus  épais  que  dans  l’état  naturel:  il  y avoit  manififte- 
ment  inflammation  & engorgement  dans  le  tiflu  ofleux.  Le  fac  de  bled 
avoit  porté  un  peu  du  côté  droit;  ôc  pour  déprimer  l’os  facrum , il  a dû 
n’agir  que  par  une  petite  furface:  un  angle  du  fac  aura  produit  cet  effet;  il 
ne  peut  pas  y avoir  de  déplacement  fenfible,  parce  que  les  os  après  avoir  été 
forcés  dans  leur  jon&ion  par  le  choc,  fe  rétabliflènt  dès  que  l’imprefEon  de 
la  caufe  qui  les  a déplacés  cefle  d’agir.  Son  aôion  a caufé  la  contufion  de 
la  membrane  ligamenteufe  qui  recouvre  la  connexion  des  os,  & le  décolle- 
ment des  cartilages  qui  encroûtent  leurs  furfaces'refpeâives:  mais  la  reflitu- 
tion  des  os  fe  faifant  1 inftant  d’après  leur  dérangement,  la  progreffion  n’eft 
d’abord  ni  génée  ni  empêchée;  un  Ample  engourdiflement  peut  être  le  feul 
fymptôme  primitif  de  la  contufion  profonde  des  parties:  l’inflammation  qui 
furvient,  l’effufion  des  fucs  par  les  orifices  des  petits  vailfeaux  dilacérés, 
font  les  caufes  confécutives  des  accidens  tardifs  qui  naiflènt  les  uns  des  au- 
tres, relativement  aux  progrès  de  l’inflammation  qui  gagne  de  proche  en 
proche,  ôc  qui  peut  caufer  par  la  communication  des  nerfs,  des  fpafmes 
convul/ifs,  des  étranglcmens  ôcc.  à des  parties  fort  éloignées.  Cette  ob- 
fervation  de  Mr.  Philippe  confirme  la  poflibilité  de  la  luxation  de  la  fymphife 
facro- iliaque.  Il  eft  perfuadé  qu’il  y a eu  beaucoup  de  déplacemcns  de 
cette  nature,  qui  n’ont  pas  étc  reconnus  ni  même  foupçonnés  faute  d’acci- 
dens  confccutifs,  foie  que  le  déplacement  ait  été  par  lui -même  trop  peu 
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confidérable  pour  les  occasionner,  foie  que  les  fujets  ayent  eu  le  genre  ner- 
veux moins  irritable  & moins  de  difpofition  à l’inflammation  que  fon  bleffé. 
L’Auteur  conclud  judicieufement  que  dans  les  maladies  obfcures  du  badin, 
à la  fuite  du  choc  violent  d’un  corps  mû  avec  une  certaine  force,  ou  fur  le- 
quel on  feroic  tombé  avec  une  certaine  quantité  de  mouvement,  on  doit 
chercher  dans  les  lignes  commémoratifs  & rationels  les  indices  de  léfion 
dans  la  contiguité  des  parties  offeufes.  II  faut  être  attentif  à toutes  les  cir- 
conftanccs,  dont  l’cnfemble  eft  néceffaire  pour  que  cet  écartement  arrive: 
la  défunion  fera  plus  ou  moins  facile  fuivant  l’état  de  la  connexion  des  os, 
toujours  plus  ferrée  dans  un  âge  avancé.  L'effort  doit  agir  précifément 
fur  la  partie  latérale  de  l’os  J'acrum , pour  l’ébranler  dans  fa  jonâion  avec 
un  os  des  îles  ; fie  fi  la  violence  du  choc  portoit  fur  le  centre  de  l’os  facrurn , 
les  deux  fynchondrofcs  latérales  fouffriroient  également  diftra&ion.  Le 
corps  qui  fait  impulfion,  ne  peut  agir  que  par  une  petite  furface  fur  un  en- 
droit déterminé,  & il  faut  que  le  fujet  foit  fitué  de  maniéré  qu’il  ait  deux 
points  d’appui  fixes.  Le  bleffé  en  queftion  étoit  appuyé  fur  fes  jambes;  fes 
mains  & fa  tête  formoient  un  fécond  point  d’appui  fur  le  derrière  de  la  cha- 
rette;  la  colonne  vertébrale  pouvoir  être  confidérée  comme  parallèle  à l’ho- 
rizon; & le  mouvement  de  la  caufe  qui  a bleflc  a été  perpendiculaire.  Dans 
cette  fituation,  les  fémurs  fourniffent  au  badin  un  appui,  qu’on  doit  regar- 
der comme  inflexible.  L’os  J'acrum , de  la  maniéré  dont  il  a été  frappé,  de- 
voir céder  pour  un  infiant  au  mouvement  qui  lui  a été  imprimé;  la  fou- 
pleffe  du  cartilage  dans  ce  jeune  homme  y a beaucoup  contribué.  Mr.  Phi- 
lippe obferve  que  la  même  force  qui  a défuni  l’os  facrum  d’avec  l’os  des  iles 
dans  l’attitude  où  étoit  le  bleffé,  n’auroit  certainement  pas  produit  cet  effet, 
fi  elle  l’eût  frappé  dans  une  pofition  verticale;  alors  elle  l’auroit  renverfé; 
& même  fi  elle  l’eût  frappé  debout,  ayant  la  partie  fupérieure  abfolument 
immobile,  il  ne  fe  feroit  point  fait  de  diftra&ion  dans  la  fynchondrofe,  par- 
ce que  le  corps  auroit  obéi  à l’impulfion,  par  rapport  aux  articulations  du 
fémur  avec  les  os  innominés  & avec  le  tibia  : il  faut  donc  pour  que  la  fym- 
phife  facro - iliaque  foit  ébranlée,  que  le  fujet  ait  deux  points  d’appui  qui 
offrent  plus  de  réfiftancc  que  cette  fymphife,  & que  l’os  J'acrum,  foit  frappé 
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d’une  manière  déterminée,  comme  dans  le  cas  dont  il  eft  queftion.  Tel 
eft  l’extrait  de  l’Obfervation  lumineufe  de  Mr.  Philippe  que  j’ai  cru  devoir 
inférer  ici  un  peu  au  long,  à caufe  de  fon  importance. 

XL.  Mr.  Bertin,  dans  fon  Traité  d’Oftéologie,  in  11,  Paris 
1754.  Tome  III.  page  147,  foutient  que  malgré  la  folidité  qu’on  obferve 
dans  la  jonétion  des  os  du  baflin,  lès  liens  qui  affermifient  cette  union  fe  ra- 
molliffent  par  des  loix  purement  naturelles  6c  très-fimples,  pour  faciliter 
notre  naiflànce.  La  Nature  a fi  fagement  difpofé  les  vaifieaux  qui  fe  diftri- 
buent  dans  la  matrice  de  nos  meres  que  les  troncs  de  ceux  qui  vont  s’y  jetter 
pour  la  dilater  & nourrir  l’enfant  pendant  neuf  mois,  fournifient  des  ra- 
meaux aux  couches  cartilagineufes  & ligamenteufes  qui  lient  les  os  du  baflin 
6c  du  coccyx.  Il  fuintc  de  ces  vaifieaux  une  rofée  qui  abreuve  les  os  6c 
leurs  lymphifes,  6c  qui  les  met  en  état  de  s'écarter  un  peu  dans  les  accou- 
chemens  difficiles.  Si  le  baflin  étoit  ou  compofé  d’une  feule  piece,  ou  que 
fes  liens  fufient  fi  ferrés  que  fou  ouverture  inférieure  ne  pût  être  aucunement 
aggrandie,  la  mort  de  l’enfant  feroit  le  plus  fouvent  inévitable,  6c  la  mere 
feroit  expofée  aux  accidens  les  plus  funeftes. 

Le  même  Mr. Bertin  a eu  occafion  de  difiéquer  deux  femmes,  l’une 
morte  au  quatrième  mois  de  fa  grofiefie  & l’autre  au  fepiiémc:  les  es  du 
baflin  croient  mobiles  par  l’augmentation  de  volume  des  cartilages  intermé- 
diaires: ce  qui  prouve  que  la  diduéfion  eft  un  état  naturel  6c  très  - favorable 
à l’accouchement,  6c  qu’elle  fe  prépare  de  très -bonne  heure.  Ceux  qui 
chcrcheroicnt  des  argumens  pour  prouver  l’impoflibilité  de  cette  opération 
de  la  Nature,  fe  refuferoient  à ce  qu’il  y a de  plus  certain  6c  de  plus  Iblide- 
ment  démontré. 

Le  même  encore  a foutenu,  en  1739,  fous  la  Préfidence  de  Mr. 
Bouvard,  Dofteur  Rcgent  de  la  Faculté  de  Paris  6c  Membre  de  l’Académie 
Royale  des  Sciences,  une  Thefe  qui  avoir  pour  objet  l’écartement  des  os 
du  baflin  dans  les  accouchemens  difficiles  : An  ojja  innominata  in  gravidis 
& parturitniibus  diducantur?  La  conclufion  qu’il  en  tira  fut  affirmative. 

Il  fit  dans  cet  A&e  la  démonftration  du  baflin  d’une  femme,  morte  dans  un 
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accouchement  difficile.  Les  os  étoient  vacillans;  & il  y avoic  à la  lÿm.- 
phife  des  os  pubis  un  écartement  allez  fcnfible;  une  moitié  du  baffin  tirée 
en  bas  glilîoit  fur  l’autre,  qui  étoit.  repouffé  en  haut.  Mr.  le  Confeiller 
Henckel  notre  digne  Confrère,  ici  préfent,  qui  affiftoit  à cette  Thcfe,  affine 
que  l’Aflcmblée,  dans  laquelle  il  y avoit  plus  d’un  incrédule  que  les  raifons 
du  foutenant  ne  convainquoient  point,  ne  fut  pas  peu  furprife  quand  elle  le 
vit  tirer  de  delTous  fon  habit  les  parties  ofleufes  dont  il  s’agiffioit,  6c  elle  le 
rendit  unanimement  à la  démonftration  anatomique  qui  en  fut  faite.  Ainfi, 
comme  l’Ecole  de  Chirurgie  de  Paris  avoit  été  convaincue  en  i 579  de  la 
mobilité  des  os  du  baffin  dans  l’accouchement,  l’Ecole  de  Médecine  l’a  auffi 
reconnue  authentiquement  1 60  ans  après  en  173^. 

XLI.  Mr.  le  Baron  de  Haller  eft  auffi  du  fentiment  de  ceux 
qui  tiennent  pour  l'écartement  des  os  du  baffin  dans  l’accouchement.  Auffi 
n’a- 1 -il  pas  manqué  de  faire  imprimer  dans  fon  Recueil  de  Difputes  Ana- 
tomiques choifies,  TomeV.  page  375,  la  Thefe  vidorieufe  de  Mr. Berein. 

XLII.  Je  finirai  cette  fuite  d’Autorités  refpedables , pouflees  jufqu’à 
notre  tems,  par  celle  de  Mr.  Louis,  Sécrctairc  perpétuel  de  l’Académie 
Royale  de  Chiiurgie  de  Paris;  ce  favant  Praticien,  ayant  donné  en  toutes 
rencontres  des  preuves  de  fon  adhéfion  à la  dodrine  de  la  mobilité  des  os 
du  baffin  dans  l’accouchement. 

i°.  En  1761,  dans  un  voyage  qu’il  fit  à Gœttingue,  il  conféra  fur  ce 
fijjct  avec  le  Profcffieur  Mr.  Rcedercr , Membre  externe  de  l’Académie  de 
Chirurgie,  lequel  avoit  toujours  été  contraire  à cette  dodrine,  6c  le  réful- 
tat  de  cette  Conférence  fut  que  Mr .Rœderer  demeura  convaincu  du  peu  de 
folidité  des  raifons  qui  l’avoient  féduit  contre  l’écartement  des  os  du 
baffin. 

x°.  Dans  l’hiftoire  de  l’Académie  de  Chirurgie  jufqu’à  1743,  qui  fc 
trouve  à la  tête  du  Tome  IV.  de  fes  Mémoires,  & dont  Mr  .Louis  eft  l’au- 
teur, il  y parle  avec  tant  de  zele  & d’intérêt,  de  l’Obfervation  de  1579 
rapportée  par  Pineau , qu’il  manifefte  clairement  qu’il  eft  du  même  avis, 
finiffiant  fon  récit  par  dire,  que  le  fait  intéreflànt  de  l’écartement  des  os  du 

bsffin 
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badin  a fourni  des  principes  lumineux  dont  les  conféquences  ont  été  trop 
négligées. 

3°.  Enfin,  l’Hiftoire  de  la  même  Académie  eft  fuivie  immédiatement 
d’un  Mémoire  fur  le  meme  fujet,  qui  paroît  être  audi  de  Mr.  Louis , quoi- 
qu’il n’y  foit  pas  nommé  non  plus  que  dans  fHiftoirc;  & on  y retrouve  en- 
core la  même  do&rinc.  Si  j’avois  connu  plutôt  ceJVlémoirc,  il  m’auroit 
épargné  la  peine  de  travailler  au  mien;  mais  qiioique  puifés  tous  deux 
à peu  près  dans  les  mêmes  fourccs,  ils  font  aflèt  différens  de  dans  la  forme 
Sc  dans  le  fond,  pour  qu’on  foit  curieux  de  lire  l’un  & l’autre  fépa- 
rément. 

Après  avoir  montré  jufqu’à  préfent,  tant  parla  ctmftruôion naturelle 
du  badin  de  l’hypogaftre  des  femmes  que  par  les  témoignages  d’uhîit^;rand 
nombre  d’ Autorités,  que  la  dilatation  dccett»  partie  a-lieü  danrhi-citrcon- 
ftance  de  l’enfantement,  il  me  refte  à faire  voir  que  la  Providence  n-’a1  pas 
borné  là  fon  bienfait,  mais  qu’elle  vient  de  fulciter  un  moyen  pour  faciliter 
encor  davantage  cette  opération.  Je  parle  de  la  fe&ion  du  cartilage  de  Ta 
fymphylê  des  os  pubis,  heureufement  pratiquée  àcPari»  fur  la  femme  dfün 
Soldat  aux  Gardes,  par  Mr.  Sigaulc,  célébré  Médecin  & Chirurgien,' Auteur 
de  cette  importante  découverte. 
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EXPÉRIENCES 

fur  PÉlecirophore  avec  une  théorie  de  cet  infrument. 
Par  M.  A c h a r d. 


L’Élc&rophore  eft  un  inftrument  inventé  il  n’y  a pas  longtcms,  dont  les 
effets  finguliers  & inattendus  attirent  beaucoup  l’artenrion  des  Phyfi- 
ciensi''-  ’ Les  expériences  que  j’ar  faites  avec  cetinftrument-,  m’ayant  mis  en 
état  de  (découvrir  de  quelle  maniéré  il  agit,  je  tâcherai  d’en  donner  la  théo- 
rie dans  .'Ce,  Mémoire,  & rapporterai  plùficurs  expériences  qui  lui  fcrvironc 
de-preuve^.  ; ; ; ..  ' ; • . • . 

L’éle&rophore,-  tel  qu’il  a été  conftruit  jufqu’à  préfent,  eft  compofc 
cfurie  plaque  circulaire  faite’d’üne  fubftancc  originairement  élc&riquc,  dont 
un'é  furfoce  que  je  Borïimç  l’inferieure  ,•  eft  entièrement  couverte  d’un  en- 
duit métallique.  Sut  la  fur/ace  oppofée  de  la  plaque  originairement  élcélri- 
que  que  je  nommerai  fupéricurc,  l’on  pofe  une  plaque  circulaire  de  fer  blanc 
qui  doit  avoir  deux  pouces  de  moins  en  diamètre  que  la  plaque  faite  de  la 
matière  élcârique  par  elle -même;  cette  plaque  de  fer  blanc  peut  être  levée 
par  des  fils  de  foie  qui  y font  collés,  ou  par  une  branche  de  cire  à cacheter 
attachée  dans  fon  centre.  Pour  abréger  je  nommerai  dans  la  fuite  cette 
plaque  de  fer  blanc  le  conduâcur,  parce  qu’eff  âivement  elle  fêrr,  comme 
je  le  prouverai,  à conduire  le  fluide  ék  étriqué  à lclcétrophore,  qui  enfuite 
le  lui  rend,  & qu’elle  rcfllmble  p^r-là  aux  conduâturs  qui  fervent  à rece- 
voir l’éleôricité  des  globes  de  vetre. 

Pour  faire  ufage  de  l’éleétrcphorc  l’on  frotte  la  furface  fupéricurc  de  la 
plaque  originairement  éleârique;  enfuite  l’on  y met  le  conduétcur  & on  le 
touche  avec  le  doigt  en  approchant  en  même  tems  un  autre  doigt  de  l’en- 
duit métallique  qui  couvre  la  furface  inférieure  de  la  plaque  originairement 
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éledrique;  cela  érant  fait  on  lève. le  qondu#çur.  en  le  tenant  aux  fils  de  foie 
qui  y font  attachés,  & à l’approche  du  doigt  ou  d’un  autre  coqdudcur, 
on  en  tire  une  étincelle  ; l’on  peut  répéter  la  mçme  opération  plus  de  cent  fois 
de  fuite,  fans  que  les  étincelles  qu’on  tire  du  condudeur  s’afloibli  fient,  & fans 
qu’il  fôit  néccfihire  de  frotter  la  furface  fupériçur-e  de  l’élcdrophore.  Lors- 
qu’on a rendu  cet  inftrumçnc  éledrique» .il  confèrvc  fon  élcdricité  pendant 
pluficurs  femaincs.  Je  pafic  aux  expériences,  que  .je  fis  .dans  la  vue  de  dé- 
couvrir la  maniéré  dont  il  agir. 

; . i . Expérience.  ■ ■ 

Je  pofai  horizontalement  une  plaque  de  verre  circulaire  qui  avoit  envi- 
ron une  ligne  de  demie  d’épaiflèur  de  un  pied  de  diamètre,  fur  une  plaque 
de  fer  blanc  qui  ne  touchoit  le  verre  que  dans  fort  peu  d’eqdroits;  la  furface 
fupérieurc  de  ce  verre  étant  rendue  éledrique  par  le  frottement,  produifit 
tous  les  effets  de  l’élcdrophore. . 

Donc  il  n’elt  pas  eflentiel  que  l’enduit  métallique  inférieur  touche 
exadetnent  de  partout  la  furface  de  la  plaque  originairement  éledrique. 

1.  Expérience. 

J’ifolai  dans  une  pofition  horizontale  une  plaque  de  verre  d’environ  un 
pied  de  diamètre,  de  l’ayant  rendue  éledrique  en  frottant  fa  furface  fupé- 
rieure,  j’y  appliquai  un  condudeur,  de  en  opérant  de  la  manière  ordinaire 
j’en  tirai  un  grand  nombre  d’étincelles  fucccflives,  mais  elles  n’étoienc  que 
foibles,  de  pour  qu’elles  panifient  il  ne  fuffifoit  pas  de  toucher  pendant  un 
inftant  le  condudeur  pendant  qu’il  étoit  fur  le  verre,  il  falloit  y tenir  le 
doigt  ou  la  main  pendant  quelques  minutes.  Lorfqu’au  lieu  d’ifoler  la  pla- 
que de  verre  par  du  verre,  je  l’ifolai  par  de  la  cire  à cacheter,  d#  fouffre  ou 
de  la  poix,  je  trouvai  conftamment  que  les  étincelles  que  je  tirai  du  con- 
dudeur étoient  plus  fortes  de  que  je  pouvois  en  tirer  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  avanr  qu’elles  s’affoibliflent  au  point  de  difparoître. 

L’on  voit  par  cette  expérience  que  1 enduit  métallique  inférieur  de 
l’élcdrophorc  n’cft:  pas  eflentiellemenc  néce flaire  pour  qu’il  produits  les  effets 
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que  les  Phyficiens  ont  oblêrvés,  Sc  que-'  k>rfqu*il  en  eft  privé  il  confervc  tou- 
tes fes  propriétés. 

J’ai  préféré  d’ifoler  la  plaque  dé  verre  dans  l’expérience  précédente; 
car  fins  cette  précaution  la  table  ou1  l’appüi  quelconque  fur  lequel  j’aurois  été 
obligé  de -la  pcfer,  & qui  par  cOftféiqùent  au  roi  t touché  fa  furface  inferieure, 
atrfoit  pii  cri  fuppléaiit' à l’ehdilit  métallique  inférieur,  répandre  de  l’incerti- 
tude lût  le^réfiilcat  de  cette  expérience.  • ...  !.. 

3.  Expérience. 

Je  répétai  l’expérience  précédente  avec  des  plaques  de  foutre,  de  cire 
à cacheter  rouge,  de  poix 'noire,  •&  de  colop'hone;  les  réfultatfc  furent  à 
toüs  égards  les  mêmes,  excepté  feulement-  que-  ces- plaques  gardèrent  plus 
longtems  leur  éleâricité  lorfqu’elles  étotent  ifolées  par  du  verre,  que  lors- 
qu’elles éroient  ifolées  pair  des  fohftances  réfineufes. 

Dans  la  vue  de  m’affurer  fi  l’éleétrophore-  feul  avoir  la  propriété  de  con- 
ferver  fon  éleéhicitfi’plus  oii  moins  longrems,  fuivant  qu’il  eft  ifolé  par  des 
corps  négativement  ou  pôfitivèment  éleétriqûes,  ou  fi  elle  eft  commune  à tous 
les  corps  cleélriqucs  par  eux- mêmes,  j’eus  recours  à l’expérience  fuivante. 

ut  : . • >4»  Expérience. 

Je  frottai  un  tube  de  verre,  un  bâton  de  cire  à cacheter,  de  foufre, 
de  poix  noire,  & de  colophone,  & les  ayant  rendus  par- là  élc étriqués,  je 
les  i/olai  tous  fur  du  verre;  dans  une  demi*- heure  le  tube  de  verre  avoit 
perdu  toute  fon  &eâriéiré',  tandis'  qué-les  corps  ré/ineux  donnèrent  encore 
au  bout  de  quelques  heures  dès  niarques  très-  décidées  d’éleftricité.  Je  ré- 
pétai enfuite  cette  expérience  en  ifolant  tous  ces  corps,  après  les  avoir  ren- 
dus élcétriqucs  par  le  frortement  fur  des  fubftances  réfineufes;  les  réfulrats 
furent  très  - diffère  ns;  car  lés  feâ  ons  de  cire  à cacheter,  de  foufre,  de  poix 
noire,  & de. colophane,  a< oient  perdu  dans  une  heure  de  tcir.s  toute  leur 
éleftriciré,  & le  tube  de  verre  la  rtinfetva  pendant  plus  de  huit  heurts.  r 
Donc  la  propriété  de  l’élf<ftrophore  ifolé,  de  ronf-rver  fon  éltéhicité 
pendant  plus  longtcms,  lorfqu’il  eft  ifolé  par  une  fubftancc  qui  par  le  frotte- 
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ment  acquiert  une  éleétricité  oppofée  à celle  qu’on  donne  \ la  plaque  origi- 
nairement éleétriquc  dont  il  eft  compofe  en  la  frotta’nt,  n’eft  pas  propre 
à cet  infiniment,  mai*  commune  à toutes  les  fubftanccs  éleétriques  par 
elles -mêmes, 

5.  Expérience, 

Je  couvris  de  Ton  conduéteur  un  éleétrophore  de  cire  à cacheter  rouge, 
rendu  auparavant  élcéirique  en  le  frottant,  6c  le  couchai  fans  toucher  à l’en- 
duit métallique  inférieur*  ayant  enfuite  levé  le  conduéteur,  j’en  tirai  à l’ap- 
proche du  doigt  une  étincelle  aufli  forte  que  lorfque  je  touchai  en  même 
teins  le  conduéteur  & l’enduit  métallique  inférieur*  je  répétai  cette  expé- 
rience plufieurs  fois  de  fuite  avec  le  même  fuccès. 

Il  paroîc  donc  que  pour  tirer  des  étincelles  du  conduéteur,  il  n’eft  pas 
nécefiaire  de  le  faire  communiquer  comme  le  preferivent  quelques  Phyfi- 
ciens  avec  le  métal  qui  couvre  la  furface  inférieure  de  l’éleétrophore , mais 
qu’il  fuffit  de  toucher  le  conduélcur  avec  un  corps  qui  puiiïe  lui  communi- 
quer du  fluide  cleétrique.  Pour  éviter  toutes  les  objeélions  qu’on  pourroit 
faire,  en  fuppofànt  que  la  perfonne  qui  touche  le  conduéteur  communique 
parle  plancher  avec  l’enduit  méralliquc  inférieur,  je  l’ai  répétée  en  ifolant 
l’éleétrophore,  dt  j’ai  toujours  obfcrvé  les  mêmes  phénomènes.  •: 

6.  Expérience 

Ayant  frotté  la  furface  fupéricure  d’un  éleétrophore  de  cire  à cacheter, 
6c  l’ayant  rendu  par -là  électrique,  je  le  couvris  de  fon  conduéteur,  & fans 
l’avoir  touché,  je  le  levai  en  le  tenant  à l'extrémité  d'un  bâton  de  cire  à ca- 
cheter que  j’avoi^  fixé  à fon  centre,  & au  moyen  duquel  il  étoit  ifolé*  en 
approchant  alors  le  doigt  du  conduéteur  i!  ne  parut  pas  d’étincelle,  6c  il  ne 
préfenta  pas  les  plus  légers  phénomènes  d’atrraéÜon  de  de  répulfion,  ce  qui 
prouve  qu’il  n’avoii  pas  la  moindre  éltéiricité. 

Il  fuit  de  cette  expérience  que  l’éleétrophore  ne  peut  rendre  le  con- 
duéteur.ék  étriqué,  à moins  qu’on  ne  le  touche  avec  un  corps  non  éleétri- 
que  par  lui-même,  de  que  cette  condition  clt  cflcnticlle. 

0.  3 
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: 7.  Expérience. 

Je  mis  un  condudeur  fur  un  éledrophore  aduellement  électrique , & 
obfervai  que  lorfque  j’en  approchai  le  doigt  il  paroifloit  une  étincelle  très-vifi- 
ble  dans  l’obfcurité,  «5c  qui  lorfque  le  temps  étoit  favorable  aux  expériences, 
éledriques  éroit  fcnfible,  & même  vifible  de  jour. 

Le  fluide  éledrique  ne  paroilfant  jamais  fous  la  forme  d’étincelles , à 
moins  qu’il  ne  pafle  rapidement  d’un  corps  dans  un  autre,  il  faut  néccflai- 
rement  dans  l’expérience  précédente,  ou  que  le  fluide  éledrique  pafle  du 
doigt  dans  le  condudeur,  ou  du  condudeur  dans  le  doigt;  & puifque  le 
condudeur  ne  donne  des  marques  d’éledricité  lorsqu'on  l’ôte  de  l’élcdro- 
phore,  que  lorfqu’on  l’a  auparavant  touché  avec  le  doigt,  ou  avec  un  autre 
corps  non  éledrique  par  lui -même,  il  s’enfuit  que  l’éledrophore  n’éledrife 
le  condudeur  qu’entant  que  ce  dernier  reçoit  ou  perd  du  fluide  éledrique. 
Or  le  fluide  éledrique  ne  paflant  jamais  rapidement  d’un  corps  dans  l’autre, 
à moins  que  l’un  des  deux  n'en  contienne  plu*  ou  moins  qu’il  n’en  renferme 
dans  fon  état  naturel,  il  faut  néceflaircment,  ou  que  le  condudeur  contienne 
plus  de  fluide  éledrique  que  les  corps  non  éledriques  par  eux -mêmes  qui 
l’environnent,  ou  qu’il  en  contienne  moins;  car  fans  cette  condition  il  ne 
peut  paroître  d’étincelle  lorfqu’on  en  approche  un  corps  capable  de  con- 
duire la  matière  éledrique. 

8 . Expérience. 

fi.  11.  Je  fixai  fur  le  condudeur  un  bras  de  laiton  auquel  je  fufpcndis  deux 
V'1'  *’  boules  de  moelle  de  fureau  affermies  aux  deux  extrémités  d’un  fil  de  lin , de 
le  pofai  fur  un  éledrophore  rendu  auparavant  éledrique  en  le  frottant;  les 
boules  s’écartèrent  d’abord  un  peu,  de  maniéré  cependant  que  les  fils  aux- 
quels elles  étoient  arrêtées  ne  formèrent  qu’un  angle  fort  aigu;  ces  boules 
furent  alternativement  attirées  & repouflees  par  tout  corps  condudeur  que 
j’en  approchai , ce  qui,  après  avoir  duré  pendant  quelque  tems,  cefla,  & 
alors  les  boules  fe  rejoignirent.  Lorfqu’au  lieu  d’approcher  de  ces  boules 
un  corps  non  éledrique  par  lui -même,  je  touchai  le  condudeur  avec  le 
doigt  ou  un  métal,  leur  répulfion  cefla  dans  l’inftant;  mais  dès  que  je  levai 
le  condudeur  en  le  tenant  à l’extrémité  de  la  branche  de  cire  à cacheter 
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fixée  à fon  centre,  ces  boules  fc  repouflerent  très- vivement,  & lorfque  les 
circonftances  étoitnt  favorables  à l'électricité,  elles  formoient  un  angle  de 
près  de  i 80  degrés;  en  tiranc  l’étincelle  du  conducteur,  les  boules  perdirent 
dans  l’inftant  leur  force  répulfivc. 

Cette  expérience  confirme  non  feulement  la  précédente,  car  le  mou- 
vement d’attraction  & de  répulfion  alternatif  entre  le  corps  non  électrique 
par  lui -même  & les  boules  de  moelle  de  furçau  prouve  évidemment,  ou 
que  le  conducteur  abforbe  du  fluide  électrique,  ou  qu’il  fc  décharge  d’une 
portion  de  celui  qu’il  contient;  mais  elle  prouve  encore  que  le  conducteur, 
dès  qu’on  le  pofe  fur  l’électrophore , acquiert  un  petit  degré  d’électricité, 
qu’il  perd  par  l’approche  du  doigt,  & qu’il  redevient  éleétrique  au  moment 
où  on  l’ôte  de  l’électrophore. 

9.  Expérience. 

J’ifolaï  un  électrophore  de  cire  à cacheter  en  le  pofant  fur  un  cylindre  f;6.  ». 
de  verre,  & fufpendis  une  boule  de  moelle  de  fureau  à un  fil  de  lin,  de 
maniéré  qu’elle  écoit  éloignée  d’environ  un  quart  de  pouce,  d’un  morceau 
de  laiton  que  j’attachai  à l’enduit  métallique  inferieur  de  l’électrophorc  ; 
l’ayant  alors  couvert  de  fon  conducteur,  la  boule  ne  fut  pas  mife  en  mouve- 
ment; mais  dès  que  je  touchai  le  condu&eur,  foit  avec  le  doigt,  ou  avec 
du  métal,  la  boule  fut  attirée  par  le  laiton  attaché  à l’enduit  métallique  infe- 
rieur, & cette  atrraction  dura  aufli  longtems  que  je  tins  le  doigt  fur  le  con- 
du&eur,  6c  ceifa  dès  que  je  l’ôtai,  6c  dès  que  je  remis  le  doigt  la  boule 
fut  de  nouveau  attirée;  au  moment  où  je  levai  le  conducteur,  l’enduit  mé- 
tallique inférieur  atrira  la  boule,  6c  cette  attraction  celTa  au  moment  où  je 
touchai  cet  enduit,  foit  avec  le  doigt,  ou  avec  un  autre  corps  non  électri- 
que par  lui  même;  mais  elle  continua  lorlquc  fans  toucher  l’enduit  inférieur 
je  remis  le  conduéteur  fur  l’électrophore  avant  d’en  avoir  tiré  l’étincelle. 
Cependant  l’attraction  parut  durer  plus  longtems  6c  être  plus  forte  lorfque 
je  tirai  l'étincelle  du  conducteur,  avant  de  le  remettre  fur  l’élcctrophore. 

1 o.  Expérience. 

J’éle&rifai  au  moyen  de  la  machine  électrique  la  furface  métallique  infc-  *'• s }• 
ricurc  d’un  électrophore  de  cire  à cacheter  ifolé  6c  couvert  de  fon  con- 


iag  Nouveaux  Mkmoih.es  de  l’Acad£mie  Eotaeh 

dudeur;  le  condudcur  donna  d’abord  d’aflez  fortes  étincelles  à l’approche 
des  corps  non  éledriques  par  eux -mêmes,  de  le  touchant  d’une  main , en 
touchant  de  l’autre  l’enduit  métallique  inférieur,  j’éprouvai  une  très -forte 
commotion;  la  même  chofe  eut  lieu  lorfque  je  répétai  cette  expérience  avec 
un  éledrophore  de  verre. 

1 1 . Expérience. 

Fig.  4.  Je  couvris  de  fon  condudcur  un  éledrophore  de  cire  à cacheter,  de 
ayant  éledrifé  ce  condudcur  au  moyen  de  la  machine  éledrique  je  refientis 
une  très -forte  commotion  en  touchant  en  même  tems  d’une  main  l’enduit 
métallique  inférieur  de  de  l’autre  le  condudeur  éledrifé. 

Donc  l’éledrophore,  dont  on  éledrife,  foit  l’enduit  métallique  infe- 
rieur , ou  le  condudcur , produit  les  effets  d’une  bouteille  de  Leyde. 

1 1.  Expérience. 

r.g.  j.  J’ifolai  un  éledrophore  de  cire  à cacheter  qui  n’avoit  pas  la  moindre 
éledricitc,  le  couvris  de  fbn  condudcur,  de  éledrifai  au  moyen  de  la 
machine  éledrique  fon  enduit  métallique  inférieur;  enfuite  je  tirai  l’étincelle 
de  la  chaîne  qui  avoit  fervi  à conduire  l’éledricité  à l’enduit  inférieur,  de 
trouvai  que  l’éledrophore  avoit  acquis  par -là  toutes  les  propriétés  qu’il 
prend  lorfqu’on  le  rend  éledrique  en  frottant  fa  furface  fupérieure. 

i 3-  Expérience. 

Fig.  4.  Je  couvris  un  éledrophore  actuellement  non  éledrique  de  fon  con- 
dudeur,  6c  ayant  éledrifé  ce  condudeur  je  tirai  l’étincelle  de  la  chaîne  qui 
avoit  fervi  à lui  communiquer  l’éledricité  du  globe  de  verre;  l’éledrophore 
avoit  acquis  par -là  toutes  les  propriétés  qu’on  lui  communique  en  frottant 
immédiatement  fa  furface  fupérieure.  Cette  expérience  eut  le  même  fuc- 
c-ès,  lorfque  je  la  répétai  avec  un  éledrophore  de  verre. 

i 4.  Expérience. 

F, g.  j.  J’ifolai  une  bouteille  de  Leyde  fur  la  furface  fupérieure  d’un  éledrophore 

de  cire  à cacheter,  qui  n’avoit  pas  la  moindre  éledricité,  de  l’ayant  chargée 
au  moyen  d’une  machine  éledrique,  je  la  déchargeai  de  examinant  enfuite 
l’éledrophore,  je  trouvai  qu’il  étoit  devenu  par -là  fort  éledrique,  de  qu’il 
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avoit  acquis  toutes  les  propriétés  qu’on  lui  donne  en  frottant  la  furface  fupc- 
ricurc  de  la  plaque  originairement  éleétrique  dont  il  efl  compofé. 

II  paroît  par  ces  trois  dernières  expériences  que  pour  rendre  l’éleélro- 
phore  éleétrique,  il  n’efl  pas  néceffairc  de  le  frotter  immédiatement,  mais 
que  1 éleélricité  par  communication  produit  le  même  effet. 


i % . Expérience. 

Je  couvris  de  fon  conduéleur  un  éleétrophore  de  cire  à cacheter  rendu  «. 
éleétrique  par  le  frottement,  & y pofai  un  cube  de  laiton  affermi  à une  bran- 
che de  cire  à cacheter;  ce  cube,  ôté  de  dcflus  le  conducteur  fans  qu’on  l’eût 
touché,  donna  des  marques  d’élcétricicé  & attira  une  boule  de  moelle  de 
fureau  fufpendue  à un  fil  de  lin;  mais  Iorfque  je  répétai  cette  expérience  en 
touchant  le  conduéleur  avant  d’ôter  le  cube,  ce  dernier  ne  donna  pas  les 
moindres  marques  d’éleétricité. 

Pour  parvenir  à une  connoiflànce  exaéte  des  modifications  que  fubit  la 
matière  clcélrique,  dans  les  différentes  circonftanccs  où  je  plaçai  lcleélro- 
phore  dans  l’expérience  8e,  je  déterminai  les  cas  où  leleélricité  étoit  pofi- 
tivc  & ceux  où  elle  étoit  négative,  ce  moyen  étant  le  plus  propre  pour  trou- 
ver le  méchanifme  interne  de  cet  inltrumenr,  & en  même  tems  pour  en  éta- 
blir la  théorie.  Afin  de  déterminer  la  nature  de  l’éleétricité  j’ai  fait  ufage 
d’un  principe  reçu  de  tous  les  Phyficiens,  ceft  que  deux  corps  éleétriques 
au  même  degré  qui  s’attirent,  ont  une  élcétricité  oppofée,  tandis  que  s’ils  fe 
répondent,  ils  font  tous  deux , ou  négativement,  ou  pofitivement  éleétri- 
ques; & en  regardant  comme  pofitivement  éleétrique  tout  corps  éleélrifé 
par  du  verre  rendu  éleétrique  par  Je  frottement,  de  maniéré  que  le  frottoir 
n’ait  pas  été  ifolc,  j’ai  trouvé 


i 6.  Expérience 

i)  Qu’au  moment  où  l’on  pofe  le  conduéleur  fur  un  éleétrophore  de  cire 
à cacheter,  il  prend  une  éleélricité  pofitive  foiblc,  & une  éleélricité 
négative  foiblc  lorfqu’on  le  pofe  fur  un  éleétrophore  de  verre, 
î)  Que  lorfqu’on  touche  le  conduéleur  après  l’avoir  pofé  fur  un  éleétro- 
phorc  de  cire  à cacheter  ou  de  verre,  il  perd  toute  fon  éleélricité. 
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3)  Que  lorfqu’après  avoir  pofé  le  condudeur  fur  un  éledrophore  de  cire  à 
cacheter,  & l’avoir  touché,  on  Porc,  il  prend  dans  Pioftane  où  on  le 
leve  une  clcdricité  négative  afiez  forte  ; lorfquc  l’éledrophore  eft  de 
verre,  le  réfultat  eft  oppofé,  5c  l’éledriciré  du  condudeur  eft  pofitivc. 

Je  paffe  à Pexpofition  de  la  théorie  à laquelle  les  expériences  que  je 
viens  de  rapporter  m’ont  conduit. 

Je  me  repréfente  la  plaque  originairement  éledrique  de  l’éledrophore 
comme  divifée  enplufieurs  couches  horizontales;  la  couche  fupérieure,  qui 
eft  rendue  éledrique,  foit  par  communication  ou  par  le  frottement  immé- 
diat, eft  donc  ifolée  par  les  couches  inférieures.  Or  tout  corps  originai- 
rement éledrique  ifolé  conferve  fon  électricité  pendant  fort  longrems,  5c 
comme  c’cft  là  exactement  le  cas  de  l’éledrophore , l'on  voit  ailément  que 
c’eft  par  cette  raifon  qu’il  conferve  fi  longrems  Ion  éledricité. 

Le  verre  ifolé  5c  électrique  communique  aux  corps  condudeurs  une 
électricité  négative,  5c  les  réfines  au  contraire  ifo'ées  5c  électriques  commu- 
niquent aux  corps  non  cledriques  par  eux- memes  une  éledricité  pofitive; 
ce  principe  eft  prouvé  par  un  grand  nombre  d’expériences,  5c  il  eft  reçu  par 
tous  les  Phyficiens.  Donc  la  furfacc  de  1 éledrophore  ifolée  par  les  cou- 
ches inférieures  doit  communiquer  au  condudeur,  au  moment  où  on  l’y 
pofe,  une  éledricité  pofitive,  s’il  elt  fait  de  cire  à cacheter,  5c  une  cledri- 
cité  négative,  s’il  eft  fait  de  verre  ; ce  qui  eft  parfaitement  conforme  à l’ex- 
périence 1 6‘.  N°.  1 . 

Au  moment  où  l’on  touche  du  doigt  le  condudeur,  la  furface  fupé- 
ricure  de  la  plaque  originairement  éledrique  de  l’éledrophore  cefle  d être 
ifolée;  donc  elle  doit  communiquer  alors  au  condudeur  une  éledricité  né- 
gative, fi  Péledrophore  eft  de  cire  à cacheter,  5c  une  éltdriciré  pofitive, 
s’il  eft  de  verre;  ce  qui  eft  aufli  très-bieo  conftaté  par  l’expérience  16e. 
N°.  3. 

Les  corps  originairement  éledriques  ne  mettent  le  fluide  éledrique 
qu’on  leur  communique  dans  le  mouvement  où  il  doit  être,  pour  paroître 
fous  la  forme  des  étincelles,  5c  pour  produire  les  phénomènes  d’attradion 
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& de  répulfion,  que  lorfqu’ils  ne  font  pas  en  contaCl  avec  des  corps  con- 
ducteurs; ce  fait  cft  conflaté  par  plufieurs  expériences  & c’eft  pourquoi  le 
conduéteur,  après  qu’ou  lui  a donné  en  le  touchant  du  fluide  éleCtrique,  ne 
donne  pas  les  moindres  marques  d’élcCtricité , tant  qu’il  refte  fur  l’clcétro- 
phore  auquel  il  tranfmet  le  fluide  éleCtrique  qu’il  a reçu;  tandis  qu’au  mo- 
ment où  on  le  leve,  & où  par- là  l’on  fait  ceffer  le  contaCt  du  corps  con- 
duCtcur  avec  la  furface  éleCtrique  de  l’éleCtrophore,  ce  dernier  met  le  fluide 
éleCtrique  dans  le  mouvement  où  il  doit  être  pour  produire  les  phénomènes 
de  l’clcétricité,  & le  communique  au  conducteur. 

L’explication  que  je  viens  de  donner  des  effets  de  l’éleCtrophorc  a 
l’avantage  de  la  fimplicité,  puifque  je  rapporte  tout  aux  propriétés  déjà  con- 
nues des  corps  originairement  éleCtriques  ifolés,  & que  j’ai  montré  que 
l’éleCtrophore  peut  effectivement  être  regardé  comme  compofé  de  couches 
originairement  éleCtriques,  dont  la  fupérieure,  qu’on  rend  éleCtrique  en  la 
frottant  ou  en  lui  communiquant  l'électricité,  eft  ifolée  par  les  couches 
inférieures. 

Il  fuit  de  cette  explication  qu’on  peut  priver  l’élcCtrophorc  de  fon  en- 
duit métallique  inférieur  fans  lui  ôter  par -là  fes  propriétés;  ce  qui  eft  très- 
bien  confirmé  par  la  Xe  expérience.  Cependant  je  crois  que  cet  enduit  eft 
propre  à conduire  ou  à décharger  un  peu  le  fluide  éleCtrique  de  la  furface 
fupérieure  de  l’élcCtrophore , fuivant  que  les  circonftances  l’exigent. 

L’application  de  la  théorie  que  je  viens  de  donner  aux  expériences  rap- 
tées  ci-dcflùs  étant  fort  aifée,  je  ne  m’y  arrêterai  pas,  & pafîtrai  à la 
defeription  abrégée  de  quelques  nouveaux  éleClrophores , conftruits  fur  les 
principes  que  je  viens  d’établir. 

A eft  un  globe  de  verre  creux  rempli  d’eau,  qui  a en  B une  ouver-  * 
turc  à laquelle  on  cimente  avec  de  la  tire  à cacheter  un  morceau  de  laiton 
percé  d’un  écrou  dans  lequel  l’on  peut  viflèr  la  pièce  de  laiton  C,  qui  a 
d’un  côté  un  crochet  Dy  & du  côté  où  eft  la  vis  un  fil  de  laiton  Ey  qui 
entre  dans  le  globe  A . F eft  un  morceau  de  fer  blanc  ou  de  carton  cou- 
vert de  papier  doré,  qui  a une  concavité  hémifphcriquc  dont  le  rayon  cft 
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égal  à celui  du  globe  de  verre  A , afin  que  lorfqu’on  le  pofe  fur  ce  globe, 
il  touche  partout  la  moitié  de  fa  convexité.  En  H l'on  attache  un  baron 
de  cire  à cacheter,  auquel  on  peut  tenir  cet  hémifphere,  en  forte  qiùl  foit 
ifolé.  Pour  faire  ufage  de  cet  inftrument  l’on  pofe  le  morceau  concave  de 
fer  blanc  F,  fur  le  globe  A,  & l’on  met  ce  globe  fur  un  anneau  de  bois 
J KLM,  qui  eft  foutenu  par  trois  tubes  de  verre  qui  doivent  avoir  pour  le 
moins  quinze  pouces  de  longueur;  enfuite  l’on  fait  communiquer  le  cro- 
chet D,  au  moyen  d’une  chaîne  NO,  avec  le  conduéleur  P , d’une  ma- 
chine éleétrique.  Lorfqu’on  a éleélrifé  de  cette  maniéré  le  globe  A pen- 
dant environ  un  demi- quart  d’heure,  l’on  décharge  le  conducteur  P en  le 
touchant  avec  un  corps  non  éle&riquc  par  lui -même,  & l’on  6tc  la  chaîne 
attachée  au  crochet  D.  Cet  infixumenc  alors  a toutes  les  propriétés  d’un 
clcélrophore,  & l’on  peut  tirer  du  fer  blanc  qui  couvre  la  moitié  du  globe  A 
autant  d’étincelles  fuccefitves  qu’on  voudra,  pourvu  que  toutes  les  fois  qu’on 
le  pofe  fur  le  globe  on  le  touche  avant  de  le  lever. 

En  ne  rempliffant  le  globe  A qu’à  moitié  d’eau,  & en  le  renverfant, 
eu  forte  que  fon  hémifphere  fupérieur,  qui  étoit  auparavant  couvert  de  fer 
blanc,  foit  en  bas  & repofe  dans  la  même  concavité  hémifphérique  de  fer 
blanc,  on  le  change  tout  de  fuite  en  une  bouteille  de  Leyde,  en  forte  que 
cet  inllrument  a l’avantage  de  pouvoir  firyir  de  cette  maniéré  à deux  ufages. 

Au  lieu  de  remplir  le  globe  A d’eau,  on  peut  l’enduire  intérieurement 
d’une  feuille  d’étain  ou  de  papier  doré  ; mais  alors  il  faut  que  le  fil  de  laiton 
ou  de  fer  qui  entre  dans  le  globe,  foit  allez  Joug  pour  toucher  le  métal  donc 
fa  furfacc  intérieure  cfi  couverte.  De  cette  maniéré  l’on  diminue  beau- 
coup le  poids  de  cet  inftrument,  qui  par- là  devient  beaucoup  plus  aifé  à 
manier. 

L’on  peut  faire  cet  élcélrophore  avec  des  verres  de  toutes  fortes  de  fi- 
gures, & il  eft  ailé  de  voir  que  toute  bouteille  de  Leyde  dont  l’armure  ex- 
térieure peut  être  ôcée  & remife  à volonté,  doit  produire  le  même  effet. 

Pour  faire  un  ékéfrophore  très  - portatif  j’ai  coufu  quinze  à vingt  dou- 
bles de  gros- de -Tours  bleu  l’un  fur  l’autre  avec  de  la  loic  de  la  même  cou- 
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leur;  chaque  morceau  étoit  circulaire  & avoir  environ  un  pied  de  diamètre; 
j’ai  collé  d’un  cô;é  du  papier  doré  avec  de  l'amidon,  eufuite  j'ai  frotté  le 
côtéoppofé,  & l’ayant  rendu  par- là  électrique , j’en  ai  fait  ufage  comme 
des  élc&rophores  de  cire  à cacheter.  Le  conducteur  qu'on  pofè  fur  cet 
clcCt.ophorc  peut  être  fait  de  carton  couvert  de  papier  doré,  & fe  plier  en 
quatre  au  moyen  de  quelques  charnières;  au  lieu  de  foutenir  ce  carton  par 
une  branche,  de  cire  à cacheter,  oo.peut  le  Jever  avec  des  cordons  de  foie; 
de  cette  maniéré  on  peut  faire  un  élcétrophore  très  - portatif^  6c  qui  produit 
un  fort  bon  effet. 

Enfin  l’air  étant  originairement  élcétrique,  j’ai  conftruit  de  la  manière 
fuivante  un  éleétrophore  où  une  couche  d’air  remplit  la  place  de  la  plaque 
de  verre  ou  de  cire  à cacheter  dont  les  élcétrophores  ordinaires  font  faits. 

A eft  un  cylindre  de  verre  fur  lequel  j’ifole  dans  une  pofition  hori-  &g-  »• 
zonrale  une  plaque  circulaire  de  laiton  B C d’un  & demi  à deux  pieds  de 
diamètre  qu>,  par  la  c haîne  DE,  communique  au  conduéfeur  F , d’une 
machine  éle&fique.  GH  cft  un  morceau  circulaire  de  fer  blanc,  dont  le 
diamètre  eft  de  quatre  pouces  moindre  que  celui  de  la  plaque  B C,  ôc  qui 
eft  foutenu  par  des  fils  de  foie  I,K,  attachés  à un  cordon  L,  qui  pafle 
fur  deux  poulies  M,  N , auquel  l’on  attache  un  poids  P,ven  forte  qu’il 
foit  en  équilibre  avec  la  plaque  de  fer  blanc  GH,  à quelque  diftancc 
qu’on  l’éloigne  de  la  plaque  B C. 

Pour  faire  ufage  de  cet  inftrument  on  éloigne  les  deux  plaques  BC 
& GH,  de  un  à deux  pouces;  ce  qui  différé  fuivant  que  l’air  cft  plus  ou 
moins  chargé  de  vapeurs,  ôc  par  conféqucnt  plus  ou  moins  originaire- 
ment éleârique;  cela  étant  fait,  l’on  éltdrife  la  plaque  BC,  pendant 
environ  un  quan  d’heure;  enfuite  l’on  touche  le  cercle  de  fer  blanc  GH, 
avec  le  doigt;  on  l’tloigne  de  la  plaque  BC,  en  faifanc  defeendre  ,1e 
poids  P,  & alors  l’on  tn  tire  i l’approche  du  doigt  ou  de  tout  autre 
corps  condutfteur  une  étincelle  très  - fenfible;  en  répétant  toujours  la  meme 
opération,  l’on  peut  tirer  fucceffivt ment  de  la  plaque  GH  un  très -grand 
non.bic  d’étincelles. 

R 3 
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Si  l’agitation  continuelle  de  l’air  n’emportoit  pas  prefquc  à chaque 
inftant  celui  qui  fc  trouve  entre  les  deux  plaques  BC  & GH , l'on  pour* 
roit,  après  avoir  éle&rifé  la  plaque  B C,  ôter  la  chaîne  par  laquelle  clic 
communique  au  condu&eur  Fÿ  mais  cela  étant,  il  faut  que  la  plaque 
BC  refte  toujours  éle&rique,  afin  qu’elle  puiffe  conftamment  communi- 
quer l’éle&ricité  à l’air  qui  la  touche. 

Je  finis  ce  Mémoire  en  remarquant  que  les  expériences  rapportées  par 
un  célébré  Naturalifte  fur  le  mouvement  d’ofcillation  régulier  des  pendules 
fufpcndus  au-dcfliis  ouau-deflous  d’un  éleârophore,  fuivant  lesquelles  il 
paroît  que  ce  mouvement  fe.fait  toujours  dans  le  méridien  magnétique,  ne 
m’ont  point  réufii , de  que  plufieurs  Phyficiens  les  ont  répétées  fans  fuccès. 
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MÉMOIRE 

fur  la  nature  de  la  terre  qui  fert  de  bafe  aux  végétaux  & aux 

animaux. 

Par  M.  A c h a r d. 


Lorfqu’on  expofe  une  matière  végétale  ou  animale  quelconque  à l’aétion 
combinée  de  l’air  de  du  feu,  il  refte,  après  la  diffipation  totale  des  par- 
ties volatiles,  un  réfidu  fixe  d’une  couleur  grife,  qui  par  une  calcination 
continuée  plus  longtems  devient  très-blanc.  Ce  réfidu  eft  un  mélange 
d’alcali  fixe,  joint  quelquefois  à d’autres  fèls,  8c  de  la  terre  à laquelle  la  par- 
tie du  végétal  ou  de  l’animal  qui  a été  brûlée  devoit  fa  folidité;  pour  l’obte- 
nir feule  il  fuffit  de  bien  IelEver  ce  réfidu  avec  de  l’eau  diftillée;  par  - là  on 
enleve  routes  les  parties  falines,  & il  ne  refte  que  la  terre  qui  fervoit  de  baie 
à l’animal  ou  au  végéral  qu’on  a calciné,  dans  fon  plus  grand  état  de  pureté. 

La  Chimie  fournit  encore  pluficurs  moyens  de  fe  procurer  cette  terre, 
8c  de  la  féparer  des  autres  parties  qui  compofent  le  végétal  ou  l’animal  8c 
avec  lesquelles  clic  cft  aflez  étroitement  lice;  mais  la  méthode  dont  je  viens 
de  parler  m’ayant  paru  mériter  par  plufieurs  raifons  la  préférence,  je  l’ai 
fuivie  pour  me  procurer  toutes  les  terres  qui  ontfervi  à mes  recherches,  8c 
dont  je  parlerai  dans  la  fuite. 

Je  commencerai  par  rapporter  les  expériences  que  j’ai  faites  dans  la  vue 
de  déterminer  la  nature  de  la  terre  des  végétaux,  8c  prouverai  qu’elle  a 
toutes  les  propriétés  qui  caraélérifent  la  terre  calcaire;  enfuite  je  ferai  l’exa- 
men de  la  terre  qui  fert  de  bafe  aux  animaux,  8c  montrerai  qu’il  y en  a de 
deux  fortes,  dont  l’une  ne  diffère  en  rien  de  la  terre  calcaire,  tandis  que 
l’autre  a des  propriétés  qui  la  diftinguent  de  toutes  les  autres  terres  alcalines 
connues  jufqu’à  prêtent. 
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...  i . Expérience. 

Je  verfai  de  l’acide  marin  fur  la  terre  du  bois  de  chcne;  elle  fut  entiè- 
rement diffoute  6c  la  folution  fe  fit  avec  effervefcence  6c  chaleur.  Lorfquc 
l’acide  fut  chargé  d’autant  de  terre  qu’il  pouvoir  en  dilfoudre,  je  le  filtrai  6c 
le  mis  en  évaporation  fort  lente,  afin  de  donner  lieu  à la  criftallifàtion  ; 
mais  le  tout  fe  changea  en  un  mucilage  rcflëmblant  à une  folution  de 
gomme  arabique  bien  faturée  6c  je  ne  pus  obtenir  des  criftaux.  En  pouf- 
fant l’évaporation  jufqu’à  ficcité  entière,  il  refta  un  réfidu  fec  d’une  couleur 
blanche  qui,  expofé  à l’air,  en  attira  l’humidité  & fut  allez  promtement 
réfous  en  liqueur. 

x.  Expérience. 

Je  verfai  une.once  de  la  folution  de  la  terre  du  bois  de  chêne  par  l’acide 
marin,  dans  une  cornue  de  verre,  & après  y avoir  adapté  un  récipient,  je 
procédai  à la  diftillation  au  bain  de  fable,  en  donnant  vers  la  fin  de  l’opéra- 
tion un  leu  capable  de  faire  rougir  la  cornue;  ayant  enfuite  examiné  le  réfi- 
du, je  trouvai  qu’il  conrenoit  encore  autant  d’acide  qu’il  en  falloir  pour  lui 
conferver  fes  propriétés  falines,  6c  fa  difTolubiüté  dans  l’eau. 

3.  Expérience. 

J’ajoutai  fucceflivemcnt  différens  alcalis  falins  à une  folution  de  la  terre 
des  végétaux  dans  l’acide  marin;  tous  la  décompofercnt,  à l’exception  de 
l’alcali  volatil  cauftique,  qui  n’occafionna  aucune  précipitation. 

• • 4.  Expérience. 

Ayant  ajouté  de  l’acide  vitriolique  à une  folution  bien  faturée  de  terre 
yégétalc  dans  l’acide  du  fel  commun  affaiblie  avec  de  l’eau  diftillée,  ce  mé- 
lange fe  troubla  d’abord,  6c  il  le  forma  un  précipité  abondant,  en  forme 
de  petits  criftaux,  qui  ne  fe  diffolvoient  que  très- difficilement,  6c  feule- 
ment dans  une  très -grande  quantité  d’eau;  ce  précipité  rcffcmbloit  à tous 
égards  à celui  qui  paroît  toutes  les  fois  qu’on  ajoute  de  l’acide  vitriolique  à 
une  foJution  qudconquc  .de  terre  calcaire. 

; . 5 . Expérience. 

Je  verfai  de  l’acide  nitreux  fur  une  portion  de  la  terre  du  bois  de  chêne; 
la  folution  fe  fit  d’abord  avec  cffcrvefccnce,  ôc  fut  accompagnée  de  chaleur, 

6c 
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6c  de  l’odeur  amere  propre  aux  diflblurions  de  la  terre  calcaire  dans  l’acide 
nitreux.  Lôrfque  cet  acide  fut  chargé  d’autant  de  terre  qu’il  pouvoit  en 
difloudre,  je  le  filtrai  6c  le  mis  en  évaporation;  il  fe  changea  en  un  muci- 
lage gélatineux,  fans  qu’il  me  fut  potliblc,  quelques  précautions  que.  je  prifle, 
d’obtenir  des  criftaux.  En  pouffant  l’évaporation  plus  loin  ilrefta  uriè 
malle  blanche,  raréfiée  6c  fpongieufe,  qui,  cxpoféeàïair,  en  attira  l’hu- 
midité avec  beaucoup  de  force. 

6.  Expérience. 

Ayant  diffillé  au  bain  de  fable  jufqu’à  ficqité  une  folurion  de  la  terre  des 
végétaux  dans  l’acide  nitreux,  il  relia  dans  la  cornue  un  réfidu  terreux,  qui 
n’avoit  plus  aucun  caraélere  falin;  l’ayant  calciné  fous  une  mouffîe,  il  prit 
les  propriétés  du  phofphore  de  Baudouin , qui,  comme  l’on  fait,  fe  fait  en 
calcinant  de  la  terre  calcaire  faturée  auparavant  d’acide  nitreux. 

7.  Expérience. 

7’ajoûtai  de  l’acide  vitriolique  6c  différens  alcalis  làlins  à de  la  terre  du 
bois  de  chêne  diffoute  dans  de  l’acide  nitreux;  les  phénomènes  furent  en 
général  femblables  à ceux  que  j’obfervai  en  ajoutant  les  mêmes  matières  à la 
folution  de  la  terre  des  végétaux  dans  l’acide  marin. 

8 . Expérience . 

Je  verfai  de  l’acide  vitriolique  affoibli,  fur  une  certaine  quantité  de  la 
terre  du  bois  de  chcne;  il  fe  fit  une  allez  forte  effervefcence  6c  le  mélange 
s’échauffa,  mais  il  n’y  eut  cependant  qu’une  très -petite  quantité  de  terre 
qui  fut  dilfoute;  la  plus  grande  partie  fut  changée  en  petits  criftaux,  qu’on 
diffinguoit  très- bien  à l’aide  d’un  microfcope;  ces  criftaux  fe  diffolvoicnt 
entièrement  dans  une  grande  quantité  d’eau,  6c  fe  recriftalliloicnt  par  l’éva- 
poration en  petits  criftaux  parfaitement  femblables  à de  la  félénite.  L’aridé 
vitriolique  faturé  de  terre  végétale  donna,  par  l’évaporation,  des  criftaux  de  la 
même  figure,  6c  qui  ne  fe  dilfolvoient  auffi  que  très  - difficilement  dans 
l’eau.  Par  une  très- forte  calcination  ce  fel  ne  perdit  que  fon  acide  fur- 
abondant,  6c  en  retint  autant  qu’il  lui  en  falloit  pour  garder  fes  propriétés 
falincs. 

Nnnv.  Mtm. 
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, 9.  Expérience. 

Je  verfai  du  vinaigre  concentré  par  la  gelée  fur  une  portion  de  terre 
végétale;  il  fe  fit  d’abord  une  afllz  forte  effervcfcence,  qui,  comme  dans 
Jes  expériences  précédentes,  fut  accompagnée  d’une  chaleur  très- fenfible. 
Pour  augmenter  l’aétion  de  l’acide,  je  mis  ce  mélange  en  digeftion  pendant 
quelques  jours;  enfuite  je  le  filtrai,  & en  faifant  évaporer  lentement  cette 
folution  j’obtins  des  criftaux  à tous  égards  femblables  à ceux  que  forme 
l’acide  végétal  combiné  avec  la  terre  calcaire. 

i o . Expérience. 

Je  mêlai  une  once  de  crnnabrc  avec  deux  onces  de  la  terre  du  bois  de 
chêne,  mis  ce  mélange  dans  une  cornue  de  verre,  & après  y avoir  adapté 
un  récipient  je  procédai  à la  dîftlllation  au  bain  de  fable,  en  donnant  vers  la 
fm  un  degré  de  chaleur  affez  fort  pour  faire  rougir  le  fond  de  la  cornue;  le 
cinnabrc  fut  décornpofé;  & le  mercure  pafl’a  dans  le  récipient  fous  fa  forme 
métallique,  tandis  que  le  foufre  avec  lequel  il  avoit  été  uni,  fe  combina 
avec  la  terre  végétale,  à laquelle  il  donna  toutes  les  propriétés  d’un  foie  de 
foufre  terreux. 

i i . Expérience. 

Je  diftillai,  comme  dans  l’expérience  précédente,  un  mélange  d’une 
partie  de  fel  ammoniac  contre  deux  parties  de  la  terre  du  bois  de  chêne; 
dès  que  la  cornue  commença  à s’échauffer,  l’alcali  volatil  paffa  dans  le  réci- 
pient, & l’opération  étant  achevée  je  trouvai  dans  la  cornue  un  fcl  compofé 
de  l’acide  marin  & de  la  terre  végétale. 

1 1.  Expérience. 

Je  calcinai  de  la  terre  végétale  pendant  deux  heures  fous  une  mouffle; 
lûffqu’élle  fut  entièrement  refroidie,  je  la  mis  dans  un  verre  & y verfai 
autant  d’eau  qu’il  en  falloit  pour  la  couvrir;  elle  ne  s’échauffa  que  très- peu 
& je  ne  pus  m’en  appercevoir  qu’à  l’aide  d’un  thermomètre.  Au  bout  de 
quelques  heures  il  le  forma  fur  la  fur  face  de  l’eau  une  pellicule  faline,  fem- 
blable  à celle  qui  couvre  l’eau  de  chaux  expoféc  à l’air  dans  un  vafe 
ouvert. 
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.•  • 1 3.  Expérience.  • ; ' 

J’ajourai  de  l’huile  de  tartre  par  défaillance»  A:  de  4’air  fixe,  à deux 
portions  d’eau  qui  avoit  été  pendant  quelques  heures  fur  de  I3  terre  du  bois 
de  chêne,  calcinée  comme  i!  a été  dit  dans  l’expérience  précédente;  ces 
mélanges  devinrent  d’abord  laiteux»  & il  fe  forma  un  précipité  blanc  très- 
fenfible. 

Je  répétai  toutes  les  expériences  que  je  viens  de  détailler  avec  la  terre 
du  bois  de  fapin,  du  bois  d’aune,  des  pois  (ècs,  des  lentillds,  du  froment, 
& de  l’orge,  fans  trouver  la  moindre  différence  dans  les  réfultats,  en  forte 
qu’il  parole  que  la  terre  de  la  plupart  des  végétaux  cil  de  la  même  nature. 

Il  fuit  maintenant  des  expériences  précédentes: 

1)  Que  la  terre  des  végétaux  fe  dilTout  dans  cous  les  acides  avec  effer- 
vefcence. 

z)  Qu’elle  forme  avec  les  acides  marins  & nitreux  des  lèls  délique/ccns, 
qui  ne  font  pas  fufceptibles  de  criftallifarion. 

3)  Que  l’acide  marin  adhéré  avec  tant  de  force  à la  terre  des  végétaux, 
que  la  feule  aétion  du  feu  n’eft  ffas  fuffifantc  pour  l’en  féparer.  • , 

4)  Que  le  fel  marin  qui  a cette  terre  pour  bafe,  eft  décompofé  par  l’acidç 
vitriolique  par  tous  les  alcalis  falins,  excepté  l’alcali  volatil  cauftique; 
ce  qui  a aufB  lieu  à l’égard  du  fel  nitreux  à bafe  de  terre  végétale. 

5)  Que  la  chaleur  feule  fuffit  pour  enlever  l’acide  nitreux  uni  à la  terre 
des  végétaux. 

6)  Que  cette  terre  faturée  d’acide  nitreux  acquiert  par  la  calcination  la 

propriété  de  luire  dans  l’obfcurité,  lorfqu’on  l’expofe  auparavant  à la 
lumière.  ..  

7)  Que  l’acide  vitriolique  formç  avec  la  terre  des  végétaux  un  fel  qui  fç 
criftallife  en  très -petits  criftaux  de  qui  demande  u«e  très  -grande 

quantité  d’eau  pour  fa  diffolution.  .■ 

S)  Que  la  feule  aétion  du  feu  n’eft  pas  capable  d’enlever  au  fel  vitriojjquç 
à bafe  de  terre  végétale  l’acide  néceffaire  pour  lui  conferver  fes  pro- 
priétés falines. 

S z 
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9)  Que  l’acide  du  vinaigre  forme  avec  la  terre  des  végétaux  un  fel  qui  fc 
' crittafflifc  en  végétations  foycufcs. 

10)  Que  la  terre  des  végétaux  décompofc  le  cinnabre  en  s'unifiant  h fon 
foufte  & en  dégageant  le  mercure  avec  lequel  il  étoic  minéralifé. 

11)  Que  cette  terre  décompofc  le  fel  ammoniac  «St  en  dégage  l’alcali  volatil, 
il)  Que  par  la  calcination  la  terre  des  végétaux  devient,  du  moins  en 

partie,  difioluble  dans  l’eau.  - 

13)  Enfin  qu»  l’air  fixe;,  çn  s’unifiant  à la  terre  végétale  calcinée  difloute 
dans  de  l’eau,  en  oeçafionne  fur  le  champ  la  précipitation. 

..  Or  toutes  les  propriétés  de  la  terre  des  végétaux  que  j’ai  prouvées  par 
des  expériences,  & dont  je  viens  de  faire  l’énumération,  étant  exaétement 
celles  qui  caraélérifent  la  terre  calcaire,  6c  qui  la  diftinguent  de  toutes  les 
Uuftcs  terres  connues,  je  crois  pouvoir  admettre  l’identité  de  la  terre  des 
végétaux  & de  la  terre  calcaire  avec  la  plus  grande  certitude  pofiïble  en 
■Chimie. 

Je  pafie  maintenant  à l’examen  de  la  terre  animale. 

Ayant  répété  les  expériences  que  j’ai  rapportées  ci-deflus  6c  que  je  fis 
dans  la  vue  de  déterminer  la  nature  de  la  terre  des  végétaux , avec  la  terre 
des  coquilles  d’œufs,  des  coquilles  d’huitres,  des  yeux  & des  écailles  d’écre- 
vifles,  j’obtins  exaftement  les  mêmes  réfultats;  d’où  je  conclus, 

1 ) Que  ces  terres  font  de  la  même  nature  que  la  terre  des  végétaux,  c’cft- 
à-  dire  de  nature  calcaire. 

a)  Qu’il  y a des  matières  animales  dont  la  bafe  terreufe  a toutes  les  pro- 
priétés de  la  terre  calcaire.  t 

Pour  déterminer  s’il  fe  trouve  une  différence  dans  la  terre  animale,  il 
étoit  néceffaire  de  faire  des  expériences  fur  un  très -grand  nombre  de  terres, 
tirées  tant  de  différens  animaux,  que  de  différentes  parties  du  même  animal. 

Gcmmejenepourrois,  fans  pafler  de  beaucoup  les  bornes  d’un  Mé- 
moire, entrer  dans  le  détail  des  expériences  que  j’ai  faites  fur  chacune  de 
ces'  tetres,  je  me  contenterai  de  rendre  compte  de  celles  que  j’ai  faites  fur  la 
rerre  tirée  de  la  même  partie  d’un  animal,  & je  nommerai  enfuite  toutes  les 
terres  qui,  foumifes  aux  mêmes  épreuves,  donnèrent  les  mêmes  réfultats. 
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Pour  éviter  les  trop  fréquentes  répétitions,  j’entendrai  dans  la  fuite  de 
ce  Mémoire  par  terre  animale,  celle  des  os  de  mouton,  à moins  que  je  ne 
nomme  exprefiément  l’animal  ou  la  partie  de  1 animal  dont  elle  a été  tirée. 

1 4.  Expérience. 

Je  verfai  de  l’acide  marin  fur  de  la  terre  animale;  il  fe  fit  une  diflofu- 
tion  complété,  accompagnée  d’cffcrvefcence  & de  chaleur.  Lorfquc  l’acide 
fut  chargé  d’autant  de  terre  qu’il  pouvoir  en  difibudre,  je  le  filtrai,  8c  pour 
faciliter  la  criftallifation,  je  le  fis  évaporer  fort  lentement;  de  cette  manière 
j’obtins,  par  le  refroidilfemcnt,  de  petits  criftaux  formés  en  aiguilles,  & en 
répétant  ainfi  alternativement  plusieurs  fois  de  fuite  la  même  opération,  je 
donnai  lieu  à plufieurs  criftallilàtions  fucccffives,  qui  toûtes  fournirent  des 
criftaux  de  la  même  figure,  8c  qui  fe  rcflcmbloient  à tous  égards.  Ce  fel 
fe  difiout  aifément  8c  en  allez  grande  quantité  dans  l’eau,  mais  expofé  à l’air, 
il  relie  fcc  8c  ne  fe  réfout  pas  en  liqueur. 

1 5 . Expérience. 

Dans  la  vue  de  découvrir  fi  l’acide  marin  eft  retenu  avec  force  par  la 
terre  animale,  je  mis  une  demi  - once  du  fel  que  j’avois  obtenu  dans  l’expé- 
rience précédente  dans  une  cornue  de  verre,  8c  y ayant  ajufté  un  récipient, 
je  procédai  à la  diftillarion  ay  bain  de  fable,  en  augmentant  le  feu  par  degrés 
jufqu’à  faire  rougir  oblcurément  le  fond  de  la  cornue;  l’acide  marin  palïà 
entièrement  dans  le  récipient,  & le  Caput  mortuum  n’étoit  plus  qu’une 
pure  terre  indifioluble  dans  l’eau,  8c  privée  de  tout  cara&ere  falin. 

1 6.  Expérience. 

J’ajoutai  fucceflîvement  des  alcalis  fixes,  volatils,  cauftiques,  & non 
cauftiques,  à une  folution  de  terre  animale  dans  de  l’acide  marin;  tous  la 
décompoferent  8c  forcèrent  la  terre  à abandonner  fon  diffolvant  de  à fe 
précipiter. 

1 7 . Expérience. 

Je  verfai  quelques  gouttes  d’acide  vitriolique  dans  une  folution  de  fel 
marin  à bafe  de  terre  animale  ; il  fe  forma  fur  le  champ  un  précipité  blanc 
falin  en  petits  criftaux,  compofés  de  terre  animale  4c  d’acidc  vitriolique. 
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Ce  Tel  ne  fc  diflout  que  difficilement  & feulement  dans  une  très  r grande 
quantité  d’eau;  il  rcffemble,  tant  par  cette  propriété  que  par  la  manie rç 
dont  il  fe  forme  6c  par  la  figure  de  fes  criftaux,  au  précipité  féléniteux  qui 
paroît  toutes  les  fois  qu’on  ajoute  de  l’acide  vitriolique  à une  folution  de 
terre  calcaire  dans  un  menftrue  quelconque. 

i 8.  Expérience. 

Je  jetai  fucceffivement  plufieurs  portions  de  terre  animale  dans  un  verre 
qui  contenoit  quelques  onces  d’acide  nitreux;  la  dilîolution  fe  fit  complè- 
tement avec  effcrvefcence  & chaleur.  Lorfque  l’acide  fut  chargé  d’autant 
de  terre  qu’il  pouvoir  en  difloudre  je  le  filtrai,  6c  obtins,  par  l’évaporation  6c 
le  refroidiffement,  des  criftaux  qui  rcflcmbloient  à de  la  glace  & donc 
je  ne  puis  définir  la  figure,  en  faifant  alternativement  évaporer  6c  refroidir 
cette  folution;  toute  la  terre  fc  criftallifa  de  la  même  manière. 

I p.  Expérience. 

J’ajoutai  de  l’acide  vitriolique  de  des  alcalis  falins  à une  folution  de  fel 
nitreux  à bafe  de  terre  animale;  les  effets  furent  à tous  égards  femblables 
à ceux  que  produifirent  les  mêmes  fubftanccs  lorfque  je  les  ajoutai  à une 
folution  de  terre  animale  dans  l’acide  marin,  c’eft- à-dire  que  l’acide  vitrio- 
lique fe  combina  avec  la  terre,  6c  que  le  fel  qui  en  réfulta  fe  précipita,  à 
caufc  de  la  grande  quantité  d’eau  qu’il  faut  pour  le  tenir  en  dilîolution,  6c 
que  les  alcalis  en  s’unifiant  à l’acide  nitreux  obligèrent  la  terre  qu’il  tenoit 
en  dilîolution  à l’abandonner  6c  à fe  précipiter. 

to.  Expérience. 

Je  jetai  une  portion  de  fel  nitreux  à bafe  de  terre  animale  fur  des  char- 
bons vifs,  6c  échauffai  un  mélange  à parties  égales  de  ce  fel  6c  de  poudre 
de  charbon  jufqu’à  le  faire  rougir;  mais  il  ne  fe  fit  pas  la  moindre 
déconnation;  ce  qui  eft  fort  extraordinaire,  ce  cas  étant  peut-être  le  fcul 
où  Kàcide  nitrçux  engagé  dans  une  bafe  terreufe  étant  en  contaél  avec  des 
matières  qui  contiennent  du  phlogiftiquc,  ne  détonne  pas  lorfqu’on  l’échauffe 
jufqu’à  le  faire  rougir. 
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’L  i . Expérience. 

Je  mis  une  portion  du  fel  formé  par  l’union  de  l’acide  nitreux  6c  de  la 
terre  animale  dans  une  cornue,  & après  l’avoir  munie  d’un  récipient  je  pro- 
cédai à la  diftillation  au  bain  de  fable.  Dès  que  la  chaleur  fut  égale  à celle 
qu’il,  faut  pour  faire  bouillir  l’eau  forte , l’efpric  de  nitre  palTa  en  forme  de 
gouttes  dans  le  récipient,  & ce  fel  fut  privé  de  tout  fon  acide,  fans  qu’il 
fût  néccfla ire  d’augmenter  la  chaleur. 

Cette  expérience  peut  fervir  à expliquer  d’où  vient  que  le  fel  nitreux  k 
b afe  de  terre  animale  ne  détonna  pas  avec  les  fubftances  inflammables,  6c 
la  raifon  en  eft,  qu’il  perd  fon  acide  avant  qu’il  puifle  prendre  le  degré  de 
chaleur  néccffaire  pour  produire  l’inflammation  de  l’acide  nitreux  & du 
phlogiftique. 

Pour  obtenir  les  fels  marin  6c  nitreux  à bafe  de  terre  animale  en  criftaux, 
il  ne  faut  évaporer  les  folutions  de  cette  terre  que  fort  lentement,  6c  les 
laifler  enfuite  longtcms  au  froid;  fans  cette  précaution  la  terre  fe  précipite 
fous  la  forme  d’une  poudre  fans  fe  ctiflallifer. 

Les  criftaux  qu’on  obtient  en  faifant  évaporer  naturellement  à l’air  libre 
une  folution  de  terre  animale  dans#l’acide  marin,  font  fort  grands,  6c  leur 
figure  eft  entierement.différente  de  celles  des  criftaux  de  ce  même  fel  qu’on 
obtient  par  une  évaporation  accélérée  au  moyen  d’une  chaleur  artificielle. 

a i.  Expérience. 

Je  verfai  de  l’acide  virrioliquc  fur  de  la  terre  animale;  il  fe  fit  fur  le 
champ  une  aflez  vive  effervcfcence,  6c  le  mélange  s’échauffa,  mais  il  n’y  eue 
qu’une  très- petite  quantité  de  terre  de  dilfoute;  la  plus  grande  partie  fe 
changea  en  petits  criftaux  provenans  de  la  combinai/on  de  cette  terre  avec 
l’acide.  Ces  criftaux  font  parfaitement  femblables  à ceux  qu’on  obtient  en 
faifant  évaporer  de  l’acide  vitriolique  chargé  d’autant  de  terre  animale  qu’il 
peut  en  difloudre.  Ce  fèl  à bafe  de  terre  animale  reffemble  à la  félénite  par 
plufieurs  propriétés. 

13.  Expérience. 

Dans  la  vue  de  déterminer  fi  la  terre. animale  retient  l’acide  vitriolique 
avec  beaucoup  de  force,  je  calcinai  fous  une  mouffle  une  portion  du  fel  que 
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j’avois  obtenu  par  l’expérience  précédente;  ce  Tel  perdit  par-là  tout  fou 
acide  fit  il  ne  refta  qu’une  terre  entièrement  indifioluble  dans  l’eau,  & privée 
de  tout  cara&ere  falin. 

14.  Expérience. 

Je  verfai  du  vinaigre  concentré  par  la  gelée  fur  une  certaine  quantité  de 
terre  animale;  elle  y éprouva  une  diflolution  entière,  mais  avec  une  effer- 
vefcence  fie  une  chaleur  moins  forte  que  celle  qui  accompagne  la  folution  de 
cette  terre  dans  les  acides  minéraux.  Ayant  mis  ce  mélange  en  digeflion 
pendant  quelques  heures,  afin  d’augmenter  l’aâion  du  vinaigre  fur  la  terre 
& dé  le  mettre  en  état  d’en  dilloudre  une  plus  grande  quantité,  je  le  filtrai, 
fit  le  mis  en  évaporation;  mais,  foit  que  je  la  forçafle  par  une  chaleur  artifi- 
cielle, ou  que  je  laifTaflë  évaporer  le  vinaigre  naturellement  à l’air  libre,  la 
terre  fe  précipita  toujours  fous  la  forme  d’une  poudre,  Ôc  je  ne  pus  obtenir 
des  criftaux. 

a 5 . Expérience. 

Je  fis  un  mélange  de  deux  parties  de  terre  animale  contre  une  partie  de 
fol  ammoniac,  fit  le  diftillai  dans  une  cornue  de  verre  au  bain  de  fable;  il 
pafia  d’abord  quelques  gouttes  d’efprit  unneux  dans  le  récipient;  enfuite  le 
fel  ammoniac  fe  fublima  en  entier  fans  fe  dccompofer. 

2.6.  Expérience. 

Je  mêlai  une  demi -once  de  cinnabre  avec  une  once  de  terre  animale  fie 
diftillai  ce  mélange  comme  celui  de  l’expérience  précédente.  Le  mercure 
pafia  dans  le  récipient  fous  la  forme  métallique,  fie  la  terre  animale  refta 
unie  avec  le  foufre  au  fond  de  la  cornue.  Ce  réfidu  mêlé  avec  des  acides 
répandit  une  odeur  femblablc  à celle  de  l’huile  des  jaunes  d’œufs;  mais  je 
ne  remarquai  pas  l’odeur  de  foie  de  foufre  que  répand  toujours  la  terre  cal- 
caire qui  a fervi  à décompofer  de  la  même  maniéré  le  cinnabre,  lorfqu’on  y 
ajoute  un  acide  quelconque. 

17.  Expérience. 

Ayant  fait  un  mélange  de  deux  parties  de  terre  animale  fie  d’une  partie 
denitre,  je  le  mis  dans  une  cornue  de  verre  fie  procédai  à la  diftillation; 
fhais  quoique  je  donnafle  vers  la  fin  del’opéfation  un  feu  allez  fort  pour  faire 
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entrer  le  nitre  en  fufion,  il  ne  paffa  pas  une  feule  goutte  de  fluide  dans  le 
récipient. 

18.  Expérience. 

Je  diftiilai,  comme  dans  l’expérience  précédente,  un  mélange  de  deux 
parties  de  terre  animale  & d’une  partie  de  fcl  commun;  il  paflà  dans  la 
diliillation  quelques  gouttes  d’un  fluide  aqueux  tranfparcnt  fans  couleur,  & 
qui  n’avoir  pas  la  moindre  acidité;  ayant  leflivé  le  refidu  de  la  cornue,  j’ob- 
tins par  l’évaporation  le  fel  marin  que  j’avois  mélé  avec  la  terre  animale,  fans 
qu’il  eût  fubi  la  moindre  altération;  cette  terre  ne  parut  aufli  changée  en 
aucune  maniéré. 

19.  Expérience. 

Je  verfai  de  l’eau  diftillée  fur  une  portion  de  terre  animale  calcinée  pen- 
dant deux  heures  fous  une  mouffle;  il  ne  fe  forma  pas  de  pellicule  fur  la 
furface  de  l’eau.  Je  la  filtrai  & la  divifai  en  deux  portions  ; à l’une  j’ajourai 
de  l’huile  de  tartre  par  défaillance,  à l’autre  de  l’eau  imprégnée  d’air  fixe; 
ccs  mélanges  ne  perdirenc  pas  leur  tran/jaarence,  & il  ne  fe  forma  aucun 
précipité. 

3 o . Expérience. 

Je  mêlai  de  la  terre  animale  calcinée  avec  du  fel  ammoniac;  ce  mélange 
ne  répandit  aucune  odeur  fenfible  d’alcali  volatil,  comme  cela  arrive  toujours 
lorfqu’on  mêle  ce  fel  avec  de  la  terre  calcaire , changée  en  chaux  vive  par 
la  calcination. 

La  diffolution  préliminaire  de  la  terre  animale  dans  les  acides  ne  la  dé- 
nature pas;  car  ayant  répété  les  expériences  précédentes  avec  de  la  terre  des 
os  de  mouton  difloute  dans  de  l’acide  marin  & précipitée  par  de  l’alcali  fixe, 
j’obtins  parfaitement  les  mêmes  réfultats.  Afin  de  voir  s’il  ne  fe  trouve  pas 
de  différence  entre  la  terre  des  fubflances  animales  fuivanc  qu’elles  ont  fubi 
un  degré  plus  ou  moins  parfait  d’animalifation,  je  fis  une  comparaifon  exacte 
des  propriétés  de  la  terre  du  fromage  de  vache,  du  fang,  de  la  chair,  & 
des  os  de  bœuf;  mais  je  ne  pus  y trouver  aucune  différence  fenfible;  en 
forte  qu’il  parole  que  la  terre  des  végétaux  dont  fe  nourrit  la  vache,  eft  déna-*. 
turée  dès ‘qu’elle  fubit  meme  le  plus  petit  degré  d’animalifation. 
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Dans  la  vue  de  découvrir  fi  la  terre  des  parties  offeufes  des  animaux 
qui  ne  fe  nourriflent  que  de  végétaux,  n’eft  pas  différente,  tant  de  celle  des 
animaux  carnaciers,  que  de  celle  des  animaux  qui  fe  nourriffent  indiflinâe- 
ment  de  matières  végétales  & animales,  j’ai  comparé  avec  beaucoup  de  foin 
la  terre  des  os  de  mouton,  des  os  de  renard,  & des  os  d’homme,  fans 
cependant  pouvoir  y découvrir  la  moindre  différence.  Dans  la  même  in- 
tention j’ai  comparé  la  terre  des  os  de  veau,  avec  celle  des  os  de  bœuf,  &c 
j’ai  toujours  trouvé  que  ces  terres  foumifes  aux  mêmes  épreuves,  donnèrent 
des  réfultats  parfaitement  femblables.  Enfin  ayant  répété  toutes  les  expé- 
riences indiquées  ci-deffus  avec  de  la  terre  des  os  de  cochon,  des  os  de 
chevre,  des  os  de  grenouilles,  des  écailles  de  carpe,  & des  arrêtes  de  carpe 
Ôc  de  morue,  j’ai  toujours  obtenu  des  réfultats  dont  l’égalité  prouve  la  par- 
faite reffemblance  qui  fe  trouve  entre  toutes  ces  terres. 

De  toutes  ces  expériences  fur  les  terres  animales  je  tire  deux  conclu- 
fions  générales:  * 

i ) Qu’il  y a deux  fortes  de  terres  animales. 

a)  Que  l’une  a toutes  les  propriétés  de  la  terre  calcaire,  tandis  que  l’autre 
cft  une  terre  alcaline  différente  de  toutes  celles  qui  font  connues. 

Selon  Mr.  de  Buffnn , la  terre  &c  les  pierres  calcaires  qu’on  trouve  répan- 
dues en  fi  grande  quantité  fur  la  furface  6c  dans  le  fiin  de  la  terre,  doivent 
leur  origine  à la  terre  vitrifiablc , dénaturée  en  faifant  partie  des  végétaux, 
&c  enfin  changée  en  véritable  terre  calcaire  par  les  animaux  qui  rirent  leur 
nourriture  du  régné  végétal.  Il  femble  que  fi  cette  hypothefc  étoit  con- 
forme à la  vérité,  la  terre  des  végétaux  devroit  renir  le  milieu  entre  la  terre 
vitrifiable  &c  la  terre  calcaire,  & que  la  terre  des  animaux  devroit  avoir 
toutes  les  propriétés  de  la  terre  calcaire;  enfin  la  terre  des  animaux  carna- 
ciers devroit  être  encore  plus  fêmblable  à la  terre  calcaire  que  celle  des  ani- 
maux qui  tirent  leur  nourriture  du  règne  végétal;  ce  qui,  comme  je  l’ai 
fait  voir,  n’eft  pas  confirmé  par  l’expérience. 

Mr.  Baume  eft  à peu  près  dans  la  même  idée  que  Mr.  de  Buffon  ; il 
croit  que  la  terre  argilleufe,  qu’il  regarde  comme  de  la  rerre  vitrifiable 
combinée  avec  un?  certaine  portion  d’acide  vicriolique,  en  faifànc  pairie 
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des  corps  organifés  fe  rapproche  toujours  de  plus  en  plus  de  la  nature  de 
la  terre  calcaire.  Il  conclut  de  les  expériences,  que  la  terre  des  végétaux 
eft  un  mélange  de  terre  argilleufe  & d’une  terre  qui  approche  de  la  terre  cal- 
caire, mais  qui  en  différé  encore  beaucoup;  & que  celle  des  animaux  eft 
d'une  nature  plus  approchante  de  la  terre  calcaire,  & plus  différente  de  la 
terre  argilleufe  que  celle  qui  ferc  de  bafe  aux  végétaux. 

Mr. Pâmer,  dans  les  Remarques  qu’il  a jointes  à la  tradu&ion  alle- 
mande du  Mémoire  de  Mr.  Baume  fur  les  argilles,  dit  en  termes  formels, 
que  la  terre  d:S  végeraux  eft  de  la  nature  de  la  terre  vitrifiabîe.  J’avoue 
qu’il  eft  très-difficile  de  comprendre  ce  qui  a pu  engager  ce  célébré  Chimifte 
à confondre  une  terre  qui  a toutes  les  propriétés  alcalines  dans  un  degré 
auffi  marqué  que  la  terre  des  végétaux,  avec  une  terre  qui,  lorfqu’elle  eft 
pure,  eft  entièrement  indifloluble  dans  les  acides,  & ne  fubit  aucun  chan- 
gement lorfqu’on  l’expofe  fans  addition  au  feu  le  plus  violent  qu’on  puiflè 
produire  au  moyen  des  fourneaux  dtftinés  aux  opérations  de  Chimie;  tan- 
dis que  de  fon  propre  aveu  la  terre  des  végétaux,  expofée  feule  à l’aétion 
d’un  feu  violent,  fe  change  fans  aucune  addition  en  une  mafle  vitriforme. 

Je  finis  ce  Mémoire  en  rapportant  une  expérience  que  je  fis  dans  U 
vue  de  déterminer  les  changemcns  que  fubit  la  terre  vitrifiabîe,  lorfqu’elle 
pafle  dans  les  végétaux. 

Je  réduifis  du  fable  blanc  de  Freyenwa/de  en  poudre  rrès-  fine,  & apres 
l’avoir  fait  bouillir  avec  de  l’acide  marin'pour  enlever  tout  ce  qu’il  pouvoit 
contenir  de  terres  alcalines,  je  le  lavai  avec  une  rrès -grande  quantité  d’eau 
diftillée,  & obtins  de  cette  maniéré  une  terre  vitrifiabîe  très -pure;  je 
femai  dans  cette  terre  une  once  d’orge  en  l’humcélant  de  rems  à autre 
avec  de  l’eau  diftillée  plufieurs  fois  de  fuite,  & qui  par  conléquent  ne 
pouvoit  contenir  aucune  matière  terreufe.  L’orge  ne  végéta  que  très- 
lentement.  • Lorfque  l’herbe,  qui  étoit  jaunâtre  & languilfante,  eut  envi- 
ron fix  pouces  de  hauteur,  je  l’arrachai  avec  les  racines  & la  fis  fécher 
au  foleil;  enfuite  je  la  mis  dans  une  cornue,  & lui  enlevai  par  la  diftilla- 
tion  les  parties  volatiles  qu’elle  contcnoit;  je  tirai  du  réfidu  charbonneux 

1 x 


148  Nouveaux  Mémoires  de  l’Académie  Royale 

qui  refta  dans  la  cornue  par  la  calcination,  une  demi  - once,  une  & demi- 
drachme,  deux  fcrupules  «Se  neuf  grains  d’une  terre  blanche  qui  avoit  tou- 
tes les  propriétés  de  la  terre  calcaire.  Or  une  once  de  la  meme  orge  que 
j’avois  employée  pour  cette  expérience  ne  contenoit  que  deux  drachmes, 
deux  fcrupules  & huit  grains  de  terre  calcaire,  en  forte  que  l’orge  qui  avoit 
végété  avoit  reçu  une  augmentation  de  deux  & demi- drachmes,  deux  fcru- 
pules & un  grain  de  terre,  qui  ne  peut  provenir  que  de  la  terre  vitrifia  b le 
dans  laquelle  les  racines  ont  pompé  la  nourriture  des  plantes.  Pour  plus 
de  fureté  j’avois  mis  la  terre  vitrifiable  dans  laquelle  je  femai  l’orge,  dans 
des  vafes  de  verre,  afin  de  prévenir  l’erreur  qui  auroit  pu  provenir  delà 
terre  calcaire  contenue  dans  prefque  toutes  les  argilles  dont  on  fe  fert  pour 
faire  des  pots  & autres  vafes  de  terre. 

Cette  expérience  paroît  prouver  que  la  terre  vitrifiable  peut  effe&ive- 
ment  être  changée  en  terre  calcaire,  lorfqu’elle  entre  dans  les  végétaux  & 
qu’elle  eji  fait  partie. 
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fur  la  force  avec  laquelle  les  corps  folides  adhèrent  aux  fluides , 
ou  Pou  détermine  les  loix  auxquelles  cette  force  efl  foumifey 
tant  fuivant  la  nature  du  fluide  que  fuivant  celle 

du  folide. 

Par  M.  A c h a r d. 


L’on  fait  par  expérience  que  lorfque  la  furface  d’un  corps  folide  touche 
celle  d’un  fluide,  il  faut  employer  une  certaine  force  pour  féparcr  ces 
deux  corps;  mais  l’on  n’a  aucune  connoiflànce  fur  la  proportion -dans  la- 
quelle cette  force  augmente  ou  diminue,  tant  fuivant  la  différente  nature  du 
fluide  & de  la  fubftance  folide,  que  fuivant  l’étendue  de  la  furface  du  folide 
qui  touche  le  fluide,  c’cft-à-dire  que  les  loix  de  l’adhéfion  des  folides  &dcs 
fluides  font  encore  reliées  un  fujet  de  recherche  pour  les  Phyficiens,  de  c’eft 
ce  qui  m’a  engagé  à faire  les  expériences  dont  le  récit  m’occupera  dans  ce 
Mémoire. 

Mr.  Cigna  examina  dans  un  Mémoire  inféré  dans  le  Journal  de  l’Abbé 
Rofiery  quelle  pouvoit  être  la  caufo  de  la  différente  élévation  du  mercure 
dans  les  tubes  des  baromètres  de  différent  calibre,  & ne  la  trouvant  que 
dans  l’aétion  réciproque  du  mercure  fur  le  verre , il  fit  quelques  expériences 
dans  la  vue  de  déterminer  fi  le  verre  a effeélivement  de  l’aâion  fur  le  mer- 
cure; il  fit  ufage  dans  fes  expériences  de  la  méthode  du  Doéteur  Taylor,  &c 
ayant  attaché  une  petite  plaque  circulaire  de  laiton  au  centre  d’un  morceau 
déglacé  de  miroir  raillé  en  rond,  il  y fixa  perpendiculairement  un  fil  du 
même  métal,  dont  l’extrémité  étoit  recourbée,  & l’ayant  accroché  à l’un 
des  bras  d’une  balance  fort  exaéle,  il  mit  le  tout  en  équilibre,  & pofa  la 
furface  inférieure  & horizontale  du  verre  fur  du  mercure , en  forte  que  le 
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fléau  de  la  balance  refta  horizontal;  enfuice  il  mit  fucceflivement  des  poids 
dans  le  badin  qui  éroit  à l’autre  bras  de  la  balance,  ce  qu’il  continua  jufqu’à 
ce  que  le  verre  fût  féparc  du  mercure;  la  fomme  des  poids  qui  fe  trouvèrent 
alors  dans  le  badin,  exprimoit  la  force  avec  laquelle  le  verre  avoit,  pour 
ainli  dire,  été  collé  contre  le  mercure.  Cette  force  fc  trouva  rrès-confi- 
dérable,  ce  qui  confirma  très -bien  l’hyporhefe  par  laquelle  l’Auteur  expli- 
que la  différence  de  l’élévation  du  mercure  dans  les  baromètres.  Mr.  Cigna 
communiqua  cette  expérience  à un  illuftre  Académicien,  qui  l’avertit  que  la 
méthode  du  Do&eur  Taylor  éroit  défedueufe,  parce  que  la  réfiftance 
qu’oppofoit  le  verre  à fa  fépararion  du  mercure  étoit  due  à la  predion  de 
l’air;  Mr.  Cigna  confulta  l’expérience  & regardant  comme  certain  qu’il  y a 
répulfion  entre  l’eau  & les  corps  huileux,  il  trouva  qu’il  falloir  une  force 
affez  confidérable  pour  féparer  une  plaque  de  fuif  de  l’eau , d’où  il  conclut 
que  la  méthode  du  D.  Taylor  eft  défedueufe  & qu’elle  ne  peut  fervir  à dé- 
terminer l’adion  des  folides  fur  les  fluides. 

Dans  la  vue  de  réfoudre  cette  queftion,  Mr.  Morveau  fit  des  expérien- 
ces fur  ce  fujet  en  préfence  de  l’Académie  de  Dijon,  dans  fon  Aflemblée 
du  u Février  1773,  & montra  que  l’eau  s’élève  entre  deux  plaques  do 
fuif  pofées  verticalement  fur  la  furface  de  l’eau,  & qui  en  fe  réunifiant  d’un 
côté  ne  formoient  qu’un  angle  fort  aigu  ; l’Auteur  tâche  audi  de  prouver 
par  théorie  qu’il  n’y  a pas  de  vuide  dans  cette  expérience,  & qu’il  n’y  a audi 
aucun  effort  qui  tende  à en  produire,  condition  fans  laquelle  le  poids  de 
l’atmofphere  ne  peut  produire  aucune  réfiftance,  ni  aucune  predion  fcnfiblc; 
& afin  d’appuyer  fis  raifonnemens  de  l’expérience,  il  détermina  la  force  nc- 
ceffaire  pour  féparer  une  glace  de  miroir  de  pouces  de  diamètre  du  mer- 
cure, & ayant  été  obligé  de  mettre  dans  le  badin  de  la  balance  9 drachmes, 
1 8 grains,  il  ôta  les  1 8 grains  & ayant  remis  le  verre  en  contad  avec  le 
mercure,  il  plaça  cet  appareil  fous  un  récipient  dont  il  tira  l’air,  âc  trouva 
que  même  dans  le  vuide  la  glace  refta  adhérente  au  mercure,  d’où  il  con- 
clut que  la  predion  de  fair  n’eft  pas  la  caufc  de  la  réfiftance  qu’oppofent  les 
folides  à leur  féparation  des  fluides,  mais  qu’elle  provient  de  l’adion  réci- 
proque de  ces  deux  corps. 
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Le  doute  que  Mr.  Cigna  a voit  à l’égard  de  la  méthode  du  T).  Taylor 
étant  fondé  fur  ce  qu’il  y a répulfion  entre  les  corps  gras  & l’eau,  il  eft  très- 
certain  que  les  expériences  de  Mr.  Morveait  prouvent  que  cette  méthode 
n’eft  pas  défe&ueufe  & donne  aflez  cxa&cmcnt  l’attraâion  ou  la  force  d’ad- 
héfion des  folides  aux  fluides;  c’eft  ce  qui  m’a  engagé  à en  faire  ufage  dans 
toutes  les  expériences  fuivantes. 

J’avoue  que  l’expérience  de  Mr.  Morveau  dans  le  vuide  eft  fujette  à 
plufleurs  objeftions;  car  elle  prouve  feulement  que  toute  la  force  néceflaire 
pour  la  fcparation  du  verre  & du  mercure  ne  provient  pas  de  la  preflion  de 
l’air,  puifqu’unc  partie  du  poids  de  1 g grains  que  l’Auteur  ôta  avant  de 
mettre  la  balance  dans  le  vuide,  étoit  peut-être  équivalente  à la  force  pro- 
duite par  la  preflion  de  l’atmofphere.  Cette  forçe  ne  peut  pas  être  com- 
parée au  poids  total  de  l’armofphcre;  mais  il  me  paroît  très  - probable 
qu’une  partie,  à la  vérité  très  - petite^  de  ce  poids  contribue  à augmenter  la 
réfiftance  qu’on  éprouve  en  féparant  le  folide  du  fluide;  à mefure  qu’on 
augmente  le  poids,  le  folide  monte  & le  fluide  s’élève  autour  de  fes  bords; 
donc  l’air,  pour  paflèr  entre  les  furfaces  du  folide  «5c  du  fluide  qui  le  touche, 
doit  furmonter  la  force  qui  réfulte  de  la  cohéfion  des  parties  du  fluide  tant 
entr’elles  qu’avec  le  folide. 

Pour  déterminer  fi  la  force  d’adhéfion  eft  la  même  lorfque  l’air  peut 
paflèr  par  le  folide  «5c  lorfqu’il  ne  peut  point  y paflèr,  je  répétai  l’expérience 
avec  un  morceau  de  glace  de  miroir  taillé  en  rond  dans  lequel  il  y avoit  un 
petit  trou  qu’on  pouvoir  exa&ement  boucher  avec  un  bouchon  de  verre,  qui 
y étoit  ufé  «5c  qui  empêchoit  parfaitement  le  paiïage  de  l’air;  mais  je  trouvai 
qu’il  me  falloir  la  même  force  pour  féparer  la  glace  de  l’eau  quand  le  petit 
trou  étoit  ouvert  ou  quand  il  étoit  bouché. 

Pour  déterminer  avec  exa&itude  au  moyen  de  la  méthode  du  Do&eur 
Taylor  la  force  d’adhéfion,  il  convient  de  faire  attention  aux  trois  points 
fuivans:  . 

1)  Que  la  furface  du  folide  dont  on  veut  déterminer  l’adhéfion  avec  un 
fluide  foie  fort  unie  & parfaitement  horizontale;  aulfi  faut -il  que 
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la  direftion  de  la  Force  qui  tend  à féparer  le  folide  du  fluide  Toit  & refit 
toujours  verticale,  & qu’-elle  paffe  par  le  centre  de  gravité  du  folide. 
x)  Qu’il  n’y  rcfic  aucune  bulle  d’air  entre  le  folide  & le  fluide;  lorfque  le 
premier  eft  tranfparent  il  eft  aifé.de  s’en  appcrcevoir;  mais  lorfqu’il 
eft  opaque  je  n’ai  pas  trouvé  de  meilleur  moyen  pour  prévenir  cet  in- 
convénient que  de  le  pofer  d’abord  obliquement  fur  le  fluide,  en  forte 
qu’il  ne  le  touche  que  d’un  côté  du  bord;  enfuite  en  faifant  defeendre 
le  folide  l’on  diminue  peu  à peu  l’angle  qu’il  formoit  d’abord,  avec  le 
fluide,  jufqu’à.ce  qu’il  le  touche  dans  tous  les  points;  de  cette  ma-r 
«iere  l’air  a le  tems  de  s’échapper  & de  faire  place  au  fluide,  ce  qui 
n’a  pas  lieu  lorfqu’on  pofe  le  folide  fur  le  fluide  de  maniéré  qu’il  le 
touche  d’abord  partout. 

• 3)  Que  lorfqu’on  a déjà  mis  allez  de  poids  dans  le  bafiin  de  la  balance 
pour  que  I.e  folide  ne  tienne  plus  qu’avec  une  petite  force  au  fluide,  il 
ne  faut  toujours  ajouter  que  de  très -petits  poids,  parce  que  des  poids 
plus  confidérables  donneroient  une  fecoufle  qui  arrachcroit  le  folide 
du  fluide,  quand  le  poids  ne  feroit  pas  encore  aufli  confidérable  qu’il 
auroit  pu  l’étre  fi  l’on  avoit  évité  cctre  fecoufle.  Pour  prévenir  cet 
inconvénient  je  me  fuis  fervi  de  petits  morceaux  de  papier  qui  pe- 
foient  exa&ement  un  quart  de  grain,  & j’ai  obfervé  que  de  cette  ma- 
niéré je  pouvois  mettre  jufqu’à  dix  grains  de  plus  que  lorfque  je  me 
fervois  de  poids  plus  confidérables. 

Je  commençai  par  m’aflurer  fi  l'état  de  l’atmofphere,  qui,  comme  l’on 
lait,  eft  fujette  à de  confiantes  variations,  n’influe  pas  fur  ces  expériences, 
<5c  je  trouvai  que  lorfque  la  température  de  l’air  étoit  la  môme  & la  hauteur 
du  baromètre  différente,  il  falloir  toujours  la  môme  force  pour  furmonter 
l’adhéfion  d’une  plaque  de  verre  de  deux  pouces  de  diamètre  avec  l’eau; 
mais  ii  n’en  fut  pas  de  môme  lorfque  la  température  étoit  différente  & la 
fihùtcur  db  baromètre la  môme;  dans  ce  cas  je  trouvai  une  différence  con- 
fidérablc  dans  la  force  d’adhéfion,  en  forte  qu’elle  diminuoit  à mefurc  que 
fcc:  chaleur,  augmeotoit.  Je  m’aflùrai  cependant  que  cet  effet  n’érpit  .pas 
prçduit  immédiatement  par  la  chaleur  de  l’air,  mais  qu’il  provenoit  de  cc 
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TABLE 

lies  forces  de  Vadhéfion  d'un  morceau  de  glace  de 
miroir  taillé  en  rond  de  1 \ pouce  de  diamè- 
tre , avec  l'eau  différemment  échaufféey  telles 
qu'on  les  trouve  par  l'expérience . 


Degrés  de  cha- 
leur  de  l’eau 
fuivant  l’échelle 
de  Mr.  Sul{cr. 

Forces  de  I’ad- 
héfion  expri- 
mées en  grains. 

Degrés  de  cha- 
leur de  l’eau 
fuivant  l’échelle 
de  Mr.  Suider. 

1 

Forces  de  l’ad 
héfion  expri- 
mées en  grains. 

95 

50 

90 
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H 

OO 

45 
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85 
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40 

91 

80 
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35 
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75 

00 

3° 
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7° 

86 

15 
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6) 

* 7} 

ao 

60 
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15 

*5 

«9 

10 
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AB,  BC,  CD,  DE  &c RS  font  des  puii.t  épl«  qui  «priment  le!  diminutiont  de  b claie».  de  5 en  5 dcjtéc  dtpuit  le  to-dc  l'fchdlcde  Mr. Sulçr. 

ha  lignes  A,,  Bi.  Ce,  DU te.  ...  . 5.  flcfa  ^pcndicoUironco.  .0.  points  A,  B,  C,  D dt,  . . . S de  U ligne  AS,  “"'“li 

mort  ni  11  dn  *Ucn  d.  miroir  milli  en  tond  de  . J pouce  de  di.nt.cn:  1 l'eu  diftüKc,  différemment  échauffée,  CO  forte  que  A a reptéfenie  1.  force  de  I .dhiCo.  tarfque  te  * 
pt  de^té.  B b qui  U fuit  immédiatement  repréfente  cette  force  lorfque  l’eau  a f degrés  de  chaleur  de  moins,  c cft  i dire  90  degrés,  ce  qui  continue  c 
julqu’à  b ligne  Si  qui  exprime  U force  d'adhéfion  lorfque  l'eau  a i o degrés  de  chaleur. 

Les  deux  points  a de  t qui  terminent  les  lignes  Aa  & St  font  réunis  par  la  ligne  ai,  qui  pafle,  comme  le  montre  la  Figure,  quelquefois  un  peu  au  deffus  & quelque  ts  un  peu 
au  deffous  des  points  qui  terminent  les  ligoes  intetroédiaires  B b.  Ce,  DJ,  Et  Itc Rr. 
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des  valeurs  cor ref pondantes  de  x & de  y déterminées 

par  l'équation 

X = î 30 -y-y. 


Valeurs  fuppo- 

Valeurs  correfpon- 

Valeurs  fuppo- 

Valeurs  correfpon- 

fées  de 

dantes  de 

fées  de  r. 

dantes  de  y. 

95 

8MÏ 

50 

90,00 

90 

81,50 

45 

90.93 

8* 

83.43 

40 

91.87 

80 

84.37 

35 

91,81 

75 

85, }i 

30 

93.7  5 

70 

86,15 

15 

94.68 

<*5 

87,18 

10 

95,61 

60 

88,n 

15 

96.56 

55 

89,06 

10 

97.50 
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des  différences  entre  les  forces  de  V adhêfion  détermi- 
nées par  expérience  & par  le  calcul. 

Valeurs  de  x, 
ou  degrés  de 
chaleur  de 

l’eau. 

Différence  entre 
les  forces  d’adhé- 
fion telles  que  les 
donnent  l’expé- 
rience & le  calcul. 

Valeurs  de  .r, 
ou  degrés  de 
chaleur  de 

l’eau. 

Différence  entre 
les  forces  d’adhé- 
fion  telles  que  les 
donnent  l’expé- 
rience & le  calcul. 

9* 

— 0,30 

50 

4-  0,15 

90 

0,00 

45 

— 0,1 6 

1 

«5 

+ °>}4 

40 

+ 0,13 

1 

80 

+ o»1  3 

35 

— 0,04  | 

7* 

4-  0,4^ 

30 

4-  0,0  2 

1 

7° 

— 0,25 

*5 

— 0,1 8 

<*5 

+ °»°7 

20 

4-o»i5 

60 

+ 0,38 

15 

— 0,31 

55 

— 0,06 

10 

0,00 

NB.  Ces  différences  fonr  regardées  comme  pofirives  lorfque  la  force 
d’adhéfion  trouvée  par  expérience  eft  plus  grande  que  celle 
que  fournit  le  calcul , tandis  que  dam  le  cas  oppofé  elles  font 
régardées  comme  négatives. 
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des  forces  avec  lesquelles  des  glaces  de  miroir  taillées  en  rond  de  différens 
diamètres  adhèrent  à l'eau  difillée , à Vefprit  de  vin , à Vefprit  de  fel 
ammoniac , à l'huile  de  tartre  par  défaillance , À l'huile  de  térében- 
thiney  & à l'huile  de  lin , déterminées  par  expérience  & exprimées 
en  grains  y la  chaleur  de  ces  fluides  étant  confante  & de  g 2.  degrés  de 
l'échelle  de  Mr.  Sulzcr. 


Diamètre 
des  gla- 
ces en 
pouces. 

Forces  de 
l’adhéfion 
à l’eau  diftil- 
lée. 

Forces  de 
l’adhéfion 
avec  l’efprit 
de  vin  très- 
redifié. 

Forces  de 
l’adhéfion 
avec  refprit 
de  Tel  ammo- 
niac. 

Forces  de 
l’adhéfion 
avec  l’huile 
de  tartre 
par  défail- 
lance. 

Forces  de 
l’adhéfion 
avec  l’huile 
de  térében- 
thine. 

Forces  de 
l’adhéfion 
avec  l’huile 
de  lin. 
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4044 
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des  forces  avec  lesquelles  des  glaces  de  miroir  taillées  en  rond  de  d if c rens 
: diamètres  adhèrent  à l'eau  dijlilléey  à l'efprit  de  vin , à Vefprit  de  Jèl 

ammoniac y à V huile  de  tartre  par  défaillance , à l'huile  de  téréhen- 
| thine,  & à V huile  de  lin , déterminées  par  le  calcul  & en  fuppofant 

[ j connues  les  expériences  faites  fur  Vadhéfion  de  la  glace  de  pouce 

If  de  diamètre  avec  les  fluides  nommés . 

(h  • 

I!  Diamètre 

Forces  de 

Forces  de 

Forces  de 

1 Forces  de 

Forces  de 

Forces  de 

il  des  gla- 

l’adhéfion 

l’adhéfion 

l’adhéfion 

l’adhéfion 

l’adhéfion 

l’adhéfion 

Il  ces  en 

à l’eau  diftil- 

avec  l’efriit 

avec  l’elprir 

avec  l’huile 

avec  l’huile 

avec  l’huile 

1]  pouces. 

lée. 

de  vin  très- 
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de  Tel  ammo- 
niac. 

de  tartre 
par  défail- 
lance. 

de  térében- 
thine. 

de  lin. 

K ^ 

49  5 

194 

446 

571 

3 *6 

3(54 

l 1 

647 

384 

583 

74  6 

426 

476 

819 

4Î7 

738 

945 

540 

6 03 

1 ** 

IOI  1 

<5oo 

911 

1166 

666 

744 

l 

1113 

71 6 

I IOI 

141 1 

8 06 

900  ; 

l 3 

1456  ‘ 

8^4 

1311 

1 <58o 

960 

1071  j 1 

j|  3i 

1708 

1014 

1539 

1971 

1 116 

1 -58 

1! 

1981 

1 176 

1785 

118  6 

1306 

145  9 

I 3j 

117* 

1350 

10  - 

2615 

1 500 

1675  j 

Il  4 

a588 

1 53  6 

1331 

1986 

1706 

1905 

| 5 

4044 

2400 

3644 

4 666 

2666 

*977 

ï ^ 

5814 

345<S 

5i4* 

6710 

3840 

4188 

1 7 

7917 

4704 

7M3 

9146 

Jll  6 

5836 

Tab.  y IL 


P • MJ- 


qui  renferme  la  forai  tTadhéfon  de  différent  folidu 
de  la  m/me  grandeur,  c'tjl  à dire  de 


aux  fiuidet  nomm/i  au  haut  de  chaque  colonne,  tella  que  je  la  ai  troin/ei  par  expérience;  Ici  folidts  étoieni  tous  taiUti  en  rond,  exactement 
i j pouce  de  diamètre,  & les  Jluides  avaient  pour  toutes  !ts  experitncei  It  Jl"'  degré  de  chaleur  de  l'échelle  de  Mr.  Suis  un. 


Nom  de*  fluide». 


fiances  dont  le» 
plaque*  écoicot 
fûtes. 

E*H 

«llhl. 

l/«- 

H»*  de 

«mot 

AaOt 

lumm. 

Aride 

Vmi.pi 

*0.11/ 

aoùcv 

Viattp 

cr/P«,U 

e«K«- 

JJpm 

4e 

de  Ixui 

Je 

p*r*- 

**•*« 

a* 

mut. 

' 

ai  un- 

1/pnt* 

ml. 

fSftvi 
«b  ah 
« .0*4 

U*«w« 

d-mu 

Uftad. 

mnol 

d-UiM 

E$««d 

dulwU 

Halkd 

beat 

Ifuilc . 

0n0ml 

îl 

Huile 

.atWn 

ilunc. 

Huile 

.W 

de*dw, 

«V 

Huile  d. 
amène 

de 

pe.H 

Huile 
de  lu. 

it  un 

utaii 

to.r» 

(.)«=• 

Je  lui 
J’iKiD 

Jim 

r*o* 

4*  '«O 
d'eka 

JiBI 

l-uld. 

niim 

de  U ml 
t'ifn 

dtn 

.'•eide 

do 

rbmb 

diR. 

l'aide 

it 

T*** 
duu  if 

•““'C 

tz 

le  einti 

tlt. 

4c  uni 
.or  dê- 

. -r 

Giut  d<  ini'co 

*• 

... 

9» 

94 

84 

87 

K) 

1* 

79 

■ o4 

99 

IOO 

90 

98 

»* 

10* 

8* 

81 

14 

<0 

14* 

»7 

44 

71 

71 

4o 

44 

*7 

«7 

Crifld 

9 « 

... 

9* 

9*1 

»4 

i< 

•*»* 

■■ 

77* 

104 

... 

*7 

9*1 

lv 

9*1 

91 

IOJ 

10 

79i 

1* 

1 9 

)) 

»» 

«4 

v 

7J« 

»«» 

44 

‘■1 

46 

•jf|r  vui  cetenul 

96 

..ot 

941 

99 

SB  * 

9' 

m 

«. 

«4 

... 

10I 

>°4i 

I0| 

94 

iaè 

.00J 

,OyJ 

17 

84 

)*1 

4*1 

44 

71 

78 

4*J 

49 

70 

70} 

Xtue  enfc 

<»i 

1.0} 

«7 

»9 

• 

8) 

■«. 

71 

78 

... 

• li* 

9» 

V4 

*4* 

9ll 

9* 

« 

77 

II 

II 

" 

II 

40 

44} 

70 

»7 

4) 

4)1 

4» 

UpbluuU 

97 

...i 

94* 

». 

8*1 

9«l 

|»I 

84 

■ 1 

u.j 

109 

«04* 

«0*4 

94 

.07} 

■*.* 

MO} 

•/I 

8)t 

)9 

«4 

*7 

61 

49 

74 

74* 

4) 

>»* 

*9i 

7' 

7' 

Alblne 

19 

•ni 

lo 

lo} 

7) 

7» 

100 

;j| 

41} 

9)1 

»0 

»l 

II 

7M 

*7i 

SI 

9) 

7« 

j- 

4‘t 

1*1 

48 

10} 

■ Il 

4.1 

4. 

)"* 

)»« 

-■ 

Mut" .n^i 

94 

.0*1 

»)1 

84 

» 

4) 

»** 

19 

*7 

7** 

74i 

«0 

4y 

7° 

4*1 

fedo* 

- 

■ Il 

10» 

104 

94 

97 

.... 

9°i 

18 

...1 

“4 

,a9 

1.0} 

loo 

• 10} 

io4 

•17 

90* 

90 

19 

44) 

4. 

4*} 

7®l 

79 

•0 

4)1 

7*1 

74 

74' 

Sien  it  pciU 

9-1 

... 

*) 

• il 

4o 

SI 

H 

4» 

70 

74 

4. 

44 

44 

47 

Uéi 

9*5 

*») 

94l 

99 

**i 

9>* 

“Ot 

m 

«*i 

... 

.07} 

... 

104} 

9* 

9»! 

•07 

.01} 

IOJ 

..01 

« 

8» 

«•1 

**: 

t 

«i* 

>7* 

4. 

<7 

7* 

7* 

84 

4» 

70* 

70 

|Gre  )>uot 

97 

«>°* 

■» 

9*1 

9» 

9*1 

“4 

87 

U 

'«) 

•ni 

104 

107 

■•*» 

... 

«4 

19 

»9i 

4V 

7»1 

77 

44 

7' 

7* 

70! 

Ort  * 

9» 

>«4j 

9» 

91 

8)1 

«9 

1.4 

8* 

;■) 

.04} 

.==j 

ioo{ 

... 

9« 

101 

9)i 

«c»î 

*«* 

Dl 

»» 

>•! 

I** 

<1 

7«1 

7>! 

4o* 

47 

<7 

47 

l’oiie 

90 

>14 

50 

9* 

14 

14 

“J 

lo 

77* 

10» 

... 

97 

97* 

1»* 

- 

94 

«04 

»ol 

i. 

)S 

lo 

» 

1) 

4* 

7» 

7) 

60 

44i 

44 

4)} 

Otn» 

>4 

104} 

11 

• Il 

7<i 

■■ 

io4 

74* 

7J 

98 

9> 

9°* 

9°1 

*4 

9 * i 

t'J 

97 

7< 

71 

4SI 

l« 

II 

ni 

18* 

4| 

41 

m 

»l 

40} 

6l 

fa 

9)1 

il  6 

•l 

II 

“9 

»»* 

loi 

104 

98J 

ml 

Dl 

*»i 

14 

4. 

ni 

17 

44 

7) 

7*5 

4. 

«8 

641 

68 

Cuitt. 

94* 

1*1 

•9 

9» 

... 

«4 

il 

io4 

... 

... 

•7 

*7 

»7i 

*li 

1* 

Ml 

«i 

74 

78* 

4*1 

481 

7* 

7* 

94V 

II 

9* 

“81 

14 

1. 

«°)i 

... 

.081 

14 

•4l 

«1 

‘•i 

>4i 

O 

47 

7*t 

74 

4i 

49 

61} 

4y 

■00} 

«*»} 

9.* 

9* 

“7l 

9' 

«•i 

... 

107 

I.) 

9*1 

90 

*9 

44 

4. 

4) 

71 

77) 

79 

<7 

7* 

71 

74 

U» 

99 

“4* 

9* 

,4 

l»4 

■*< 

•Il 

... 

«0)} 

“4 

90 

81 

19 

44 

4o 

4) 

411 

77 

7*1 

4| 

7o* 

VI 

7*5 

- 

■9 

>°t 

“•1 

■7 

84 

■“i 

... 

„. 

Dl 

8)i 

«7 

4*1 

>‘i 

4.J 

<7 

7>i 

7«1 

4*} 

49 

49l 

70] 

Tab.  VIII.  p.  M9. 


de  la  gravité  fpécifiq 

TABLE 

ue  des  fluides  employés  aux  expériences. 

i 

Nom  des  fluides. 

Gravité 

fpécifique. 

Nom  des  fluides. 

Gravité 

fpécifique 

F.au  diftillée  — — 

tOOO 

Solution  du  plomb  dans  le  vinaigre 

1 13 

Huile  de  vitriol  — — 

1868,4 

Solution  du  cuivre  dans  le  vinaigre 

1000,0 

F.fprit  de  nitre  — — 

1190,8 

Huile  de  tartre  par  défaillance 

1368,4 

Efpric  de  fel  — — 

1213,6 

Efprit  de  fel  ammoniac  — 

1046,0 

Vinaigre  diflillé  ordinaire  — 

iooo,6 

Efprit  de  corne  de  cerf  empyreuma- 

Vinaigre  concentré  par  la  gelée 

1019,7 

tique  — — — — 

1059,2  j 

Efpric  empyreumarique  de  miel 

1 296,0 

Efprit  de  vin  très  - reftifié  — 

84*>° 

Efprit  empyreumarique  de  bois  de 

EfTence  d’anis  — — — 

87î,o 

guayac  — — — 

993>4 

Efprit  de  vitriol  dulcifié  — 

828,9 

Efprit  empyreumatique  de  tartre 

10x3,1 

Efprit  de  nitre  dulcifié  •—  — 

848,6 

Solution  de  terre  calcaire  dans  l’acide 

Huile  de  fuccin  — — 

911,0 

marin  — — — 

1189,4 

Huile  eflentielle  de  fenouil  — 

973.6 

Solution  de  la  terre  de  l’alun  dans 
l’acide  marin  — — 

iny.o 

Huile  elTentielle  d’anis  — — 

986,8 

Solution  de  la  terre  de  l’alun  dans 

Huile  de  térébenthine  — 

881, s 

l’acide  nitreux  — — 

1230,0 

Huile  d’amandes  douces  — 

907,8 

Solution  de  la  terre  du  fel  amer  dans 

Huile  de  fenience  de  pavot  — 

9*7.6 

l’acide  nitreux  — — 

Solution  du  plomb  dans  l’acide  ni- 

1318,9 

Huile  de  lin  — — 

927,6 

1 treux  — ■ — — 

1103,9 

Tab . IX.  p.  159. 


TABLE 

des  Valeurs  de  b déterminées  par  la  formule 

. I OOO.  dm 

b zz  . ! 

ne  1 

Nom  des  fluides. 

Valeurs 
de  b. 

Nom  des  fluides. 

Valeurs  i 
de  b. 

Eau  diftillée  — — 

Huile  de  vitriol  *—  — 

Efprit  de  nitre  • — — 

Efprit  de  Tel  — 

Vinaigre  diftillé  ordinaire  — 

Vinaigre  concentré  par  la  gelée 

Efprit  empyreumatique  de  miel 

Efprit  empyreumatique  de  tartre 

Efprit  empyreumatique  de  bois  de 
guayac  — — — 

Solution  deterre  calcaire  dans  l’acide 
marin  — — ; — 

Solution  de  la  terre  de  l’alun  dans 

1 l’acide  marin  — — 

Solution  de  la  terre  de  l’alun  dans 
l’acide  nitreux  — — 

Solution  de  la  terre  du  fel  amer  dans 
l’acide  nitreux  — — 

Solution  du  plomb  dans  l’acide  ni- 
treux - — — — 

1000 

676,6}'}* 

849,0073 

$}6,56oi 

9»7>°437 

V37»5  398 
<775,0655 

8$d,8574 

907,0664 

903,3415 

996,3369 

884.191» 

816,8958 

811.4736 

Solution  du  plomb  dans  le  vinaigre 
Solution  du  cuivre  dans  le  vinaigre 
Huile  de  tartre  par  défaillance 

Elprir  de  fel  ammoniac  — 

Efprit  de  corne  de  cerf  empyreuma- 

ElTence  d’anis  — — — 

Efprit  de  vitriol  dulcifié  — 

Efprit  de  nitre  dulcifié  — — 

Huile  de  fuccin  — — 

Huile  eflentielle  de  fenouil  — 

Huile  efTentielIe  d’anis  — — 

Huile  de  térébenthine  — 

Huile  d’arnandes  douces  — 

Huile  de  femence  de  pavot  — 

Huile  de  lin  — — 

Efprit  de  vin  très-reélifié  — 

977,1041 

io54,945c 

843.1951 

861,4178 

840,3511 

759.8»°° 

711,4838 

738,0526 

763.5791 

801,6038 

812,893  1 

747,9086 

797,1607 

793,7019 

793,7°»9 

704,6703 

Tab.X. 


<9- 


p.  i 


TABLE 

qui  rtnftrmt  lu  forcti  d'adhtfion  diitiminfts  par  le  calcul  au  moyen  de  tiquatian 

• **  tooom* 

Nom  des  Hirides. 

fiances  doot  1rs 
plaques  Itoicai 
faites. 

Huila  de 

•ki  lut 

And. 

ruurui. 

Andt 

Vinaigra 
diftiUd 
oa  dînai* 

Vmi.gr. 
concen- 
udpar  ü 

Efpan 

<u 

«i»C 

EfP«« 
de  bol. 

de 

juiyu. 

Hjiri. 

d. 

Up.il  6. 
(il  w- 

nunuar 

Efpn.de 

nnnede 

cerf. 

Upeiada 
rm  tlh 
rechht 

U» 

Bj...de 
«nnol 
ddki U. 

Upn.de 

dutaW 

llmUda 

IwCnn. 

Huile  de 

fenoud. 

Huile 

d'ami- 

Huile  de 
idefUo. 
«Une. 

Huila 

d'imrn. 

de.dn» 

Hu.lt  dt 
faUKC 
dt 

paeoe. 

Huile 
de  Un. 

Wu:c.n 

fa  ai. 

ne  dan. 

U .ma, 
pe. 

4#  1er» 
calot 

dam  f*- 

..'tnj 

dt  mre 
d'alun 
dan. 

if  lOTt 

d'alun 

dan. 

U eide 

delà  mi- 
vur* 
dan. 
l'Inde 

niticua 

du 

Plo«S 

dam 

l'acide 

nui  eu  a. 

du 

Pteib 
dan.  le 

maigri. 

dauirrr 
N»  d.'- 
ailtuxr 

Cnûil 

1 * J»7J 

90,  V» 

91.11 

»3.o7 

«4.04 

H3.73 

Si, 09 

7«." 

•04.83 

inrji7 

97-9  « 

98.yo 

»9.0I 

99.»' 

•03.84 

81.09 

3 3.04 

iy.sj 

JJ.»» 

34.44 

4j.»* 

70.14 

71.'* 

39.51 

43.14 

66.li 

66,1 

94.9* 

lilpe  *0(1  oereoul 

97*04 

9*.i* 

88.40 

9' *77 

ll'.JI 

Mai 

8 J.»3 

• 1.8» 

io;.3» 

«04.43 

,03.49 

94-94 

106.14 

"o.7« 

*4.49 

*3.44 

|4.»4 

4).*1 

37.49 

60,11 

67.30 

74.91 

77.oo 

4 J* 1» 

49.41 

70.47 

70.67 

tOM7 

10».  J» 

87.01 

18.14 

79.8J 

8i.4» 

109.1, 

77-93 

73.09 

«00,73 

183.89 

94.10 

93.0» 

35.34 

93.64 

9».»o 

77.93 

76.9» 

Ji.Ji 

»7.3o 

|i.8o 

34.»l 

io.gi 

67.31 

69.J8 

17.01 

43.6c 

6, ,61 

6, .4 

9 '.--7 

w <"'*>■ 

**.17 

9S.=  I 

9».i8 

89.3J 

91.7) 

111.37 

«7.39 

84.10 

"1.9b 

1:8,7. 

103,31 

106.3  4 

93.9) 

107.13 

"i.9i 

b‘7.59 

84.33 

37-»» 

«... 

38.09 

60.8  J 

tK.il 

75.70 

77.8o 

6 3*9 

70,1* 

-•■4 

7'.4 

•os.ji 

Afcto» 

loi.ay 

8>,B8 

73.84 

7**48 

•01.09 

71.01 

«944 

93.18 

«».*4 

R7.oJ 

S7.9< 

79." 

*8.41 

9».J: 

71.0B 

7 Mo 

47-47 

33-iB 

47.9 1 

30,17 

l*.!» 

6>.44 

64.16 

>•-7* 

59.90 

3S.fi  9 

38.8? 

84-39 

Mub»«  "«t« 

1 MO 

•06.43 

*4.4» 

«3.*» 

3 3.77 

4i.49 

16.1» 

3K.9I 

7>.>t 

7».» 

“.97 

6B.0J 

69.10 

'9.10 

AldOlfc 

•*-7.<J 

9j.11 

9*.ll 

91.00 

<7-«? 

"7.44 

109,87 

H0.9H 

99-*» 

111.67 

• •6.1} 

>•.00 

*9.9o 

3 9.91 

67.' 4 

6C.4Ï 

68.34 

71^1 

78.83 

81.0, 

64.,* 

7J.«o 

7*.  J» 

7*>J1 

106.3, 

Nki»  de  peilt 

• 01.37 

814* 

81.4- 

34.19 

eo.8i 

34.79 

37.3* 

64.3* 

f-î* 

7».  3» 

«0.»* 

46.1! 

67.36 

6?.|6 

Soufra 

97.1  J 

98*77 

«».o« 

*»•*-» 

111.94 

»4.94 

83.77 

11.40 

101.13 

«04.9* 

iod.04 

7343 

106.70 

m.J4 

86.94 

*«.*9 

37.16 

r-4.11 

I7.7» 

4o.3î 

67.81 

73. J* 

77**° 

4j.6i 

«».*« 

7 '.°4 

71.04 

101.79 

C..«  !•*»• 

•°».»7 

9*.°» 

»9.*« 

89.3  3 

»i.7l 

•11.37 

*7.3» 

84.10 

"1.98 

"*'7> 

• o».tv 

106.39 

93.93 

,07.11 

IH.9» 

8?.J> 

*4.33 

37.M 

64.48 

K.ot 

dc.»> 

73.70 

77.8c 

43.93 

70.» 

7M' 

71.41 

-m- 

Cur  a cacUM*  eouga 

i 16,16 

»J.oo 

9*.'7 

84.9' 

87.91 

1 1 6,î6 

81.8» 

79.B* 

107.18 

•OJ.II 

100,0 

101,0» 

ÿo.9» 

101.71 

• 06.14 

8:.f9 

«î.SS 

34.19 

'9.*a 

3 3.09 

>7.70 

44.49 

7«.eo 

7J.7V 

OOrf» 

44, 

4/.7i 

67.7» 

[hoir  a 

11 3*73 

91.11 

«3^7 

«« 

"3*73 

m.09 

•®4.*3 

ioo.»7 

97.91 

9*.9«» 

»9-oi 

99.3» 

1 03.84 

81.09 

83.10 

3 3-4= 

39.81 

33.JO 

34,44 

6i.i$ 

70.1* 

7'.'» 

6J.14 

66,13 

66,13 

94.94 

Curoa 

io4.u 

*4.0» 

11.91 

77.53 

M.I» 

io4.«) 

73.48 

71.9» 

97.84 

94.14 

9I.J8 

91.  JO 

83.07 

91-87 

94.9» 

71^8 

74.74 

49.8* 

3$.k4 

30.JO 

31.68 

37.04 

*5.56 

*7.37 

» ».  J* 

<0.79 

6«.*a 

6..*4 

*8.61 

fa 

«I  |.i  J 

84.3» 

89.38 

II*.») 

«4.14 

81, 14 

ioj.|8 

107.68 

84.14 

8j.ii 

83.8» 

31.48 

4i.l3 

3 3.99 

16.64 

4 3.74 

7».»7 

7*-»> 

61.64 

*7.47 

68.8, 

6H.IJ 

98.6  J 

Coma 

• »i.»4 

«9,04 

91.13 

m.»4 

i<.»4 

88.77 

106.70 

"I.J4 

84.94 

J7.i< 

64." 

37-7» 

4o.,  1 

67.8» 

73-3' 

77.40 

6;.6i 

69.84 

71.04 

71.04 

101.79 

loin 

87.11 

90.34 

«'9.4' 

81.14 

87.03 

164.4H 

io».o) 

B3.«4 

84." 

J6.«7 

61.8; 

36.3» 
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que  l'air  communique  aux  fluides  qu’il  entoure  la  chaleur  qu’il  a lui -mémo, 

& trouvai  que  l’eau  également  échauffée  adhéré  au  verre  avec  la  même 
force,  quelle  que  foit  la  température  de  l’air. 

Dans  la  vue  de  découvrir  la  proportion  entre  la  force  avec  laquelle  le  T*b.  r. 
verre  adhéré  à l’eau  qui  a différens  degrés  de  chaleur,  je  fis  pluficurs  expé.- 
riences  dont  les  réfultats  font  marqués  dans  la  Table  I,  où  j’ai  fait  ufage 
d’un  thermomètre  gradué  fuivant  la  méthode  de  Mr.  Suider,  6c  d’un  mor- 
ceau de  glace  de  miroir  taillé  en  rond  qui  avoir  exaélement  1 \ pouce  de 
diamètre. 

L’on  voit  par  cette  Table  que  la  force  d’adhéfion  augmente  à mefurc 
que  la  chaleur  du  fluide  diminue,  ce  qui  vient  de  ce  que  la  chaleur  dilate  les 
corps;  or  la  quantité  de  matière  renfermée  fous  un  volume  déterminé,  cft 
en  raifon  réciproque  du  degré  de  dilatation  ; donc  à mefure  que  la  chaleur 
augmente,  le  nombre  des  points  de  contad  diminue,  6c  la  force  d’adhéfion 
étant,  comme  je  le  prouverai  dans  la  fuite,  toutes  les  autres  circonftances 
reliant  les  mêmes,  en  raifon  du  nombre  des  points  où  le  fluide  touche  le 
folide,  il  s’enfuit  que  la  chaleur  augmentant,  la  force  d’adhéfion  doit  di- 
minuer. 

Je  divifai  une  ligne  droite  en  1 7 parties  égales,  & ayant  élevé  autant  T.b.vr. 
de  perpendiculaires,  je  marquai  fur  la  première  8r7,  fur  la  fécondé  8 i-r, 
fur  la  troifieme  83*  parties  d’une  échelle  fixe  & confiante,  6c  continuai 
ainfi  à exprimer  par  des  degrés  les  forces  avec  lesquelles  j’avois  trouvé  que  le 
verre  adhéroit  à l’eau,  en  diminuant  à chaque  expérience  fa  chaleur  de  cinq 
degrés;  les  points  où  fe  terminèrent  toutes  ces  perpendiculaires  faifoient 
partie  d’une  ligne  droite,  comme  l’on  peut  le  voir  par  la  Figure  ci -jointe, 
à laquelle  j’ai  donné  à deffein  une  grandeur  confidérable,  pour  rendre  les 
différences  plus  fenfibles. 

Je  déterminai  par  une  équation  le  rapport  confiant  entre  les  degrés  do 
chaleur  3c  la  force  de  l’adhéfion,  6c  trouvai  que  lorfque  x exprime  le  degré 
de  chaleur  de  l’eau,  fuivant  l’échelle  de  Mr  .Suider,  & y la  force  avec  la-, 
quelle  le  verre  y adhéré,  cette  équation 

x ~ a -f-  by 
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.exprime très- bien  !e  rapport  de  x à y.  Deux  expériences  me  fournirent 
ces  deux  équations 

104  zz  -f-  8o£, 

& 5^  H a -f-  8^i 

au  moyen  desquelles  je  déterminai  le  nombre  confiant  a & le  coefficient  1 
de  maniéré  que 

a = - f-  5 3o  - - - 

& b ~ — 

en  forte  que  l’équation 

* = 5 3°  — ^fy 

exprime  la  force  de  l’adhéfion  du  verre  à l’eau  pour  chaque  degré  de  cha 
leur  donné.  .... 

La  Table  III.  où  j’ai  déterminé  au  moyen  de  cette  équation  les  va- 
leurs de  y pour  tous  les  degrés  de  chaleur  de  l’eau  dont  j’ai  fait  ufage 
dans  mes  expériences,  de  même  que  la  Table  IV.  qui  la  fuit  immédiate- 
ment & qui  renferme  les  différences  des  forces  d’adhélioD  déterminées  par 
le  calcul  «5c  par  l’expérience,  prouvent  que  les  valeurs  correfpondantcs  de  x 
de  y déterminées  par  cette  équation,  font  très- confoi mes  à l’expérience. 

Par  tranlpofition  des  termes  l’on  obtient 

5 3°—*  = fr* 

Donc  le  cas  où  x devient  zéro,  c’eft  à dire  où  l’eau  perd  fa  fluidité  & fe 
change  en  glace,  eft  celui  où  la  force  d’adhéflon  eft  la  plus  grande;  & le 
cas  où  y devient  zéro  c ft  celui  où  l’eau  a un  degré  de  chaleur  exprimé  par 
530,  c’eft  à dire  une  chaleur  telle  quelle  ne  fauroit  la  foutenir  un  inflanc 
fans  fe  changer  en  vapeurs  auffi  raréfiées  que  l’air  même. 

Je  paffe  aux  expériences  que  je  fis  dans  la  vue  de  trouver  le  rapport  de 
la  force  de  l’adhéfion  à l’étendue  des  furfaces  qui  fc  touchent;  pour  cet  effet 
je  déterminai  l’adhéfion  de  l’eau  de  l’efprit  de  vin  reftifié,  de  l’cfprit  de  fcl 
ammoniac,  de  l’huile  de  tartre  par  défaillance,  de  l’huile  de  térébenthine, 
de  de  l’huile  de  lin,  à plufieurs  glaces  de  miroir  taillées  en  rond  & de  diffé- 
rent diamètre.  La  Table  V.  renferme  les  réfultats  de  ces  expériences. 
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Si  l’on  examine  avec  quelque  attention  le  rapport  des  nombres  marqués 
dans  cette  Table,  l’on  s’appercevra  aifément  que  les  forces  d’adhéfion  des 
glaces  de  différent  diamètre  au  meme  fluide  font  en  raifon  du  quarré  de  leurs 
diamètres,  en  forte  que  fi  p efl  la  force  avec  laquelle  le  verre  donc  le  dia- 
mètre efl  a,  adhéré  h l’eau,  fit  q la  force  d’adhéfion  du  verre  donc  le  dia- 
mètre eft  b au  meme  fluide,  l’on  aura  cette  proportion 
a2 -.y  — p : qt 

donc  q — P- 

En  fuppofant  connue  par  expérience  l’adhéfion  de  la  glace  de  i £ pouce  de 
diamètre  à ces  différens  fluides,  j’ai  calculé  par  cette  équation  les  forces  de 
l’adhéfion  des  glaces  de  différent  diamètre  dont  j’ai  fait  ufage  dans  mes  ex- 
périences fie  les  ai  marquées  dans  la  Table  VI,  afin  qu’en  les  comparant  aux 
forces  déterminées  au  moyen  de  l’expérience,  l’on  puiffe  voir  la  conformité  ^ Vl 
entre  les  résultats  du  calcul  fit  de  1’expcrience;  ce  qui  prouve  que  les  forces 
d’adhefion,  toutes  les  circonftances  reftant  d’ailleurs  les  mêmes,  font  en 
raifon  de  l’écendue  de  la  furface  du  fluide  qui  touche  le  folide. 

Après  avoir  déterminé  l’influence  de  la  chaleur  fit  de  la  grandeur  des 
furfaces  fur  la  force  de  la  cohéfion  du  verre  avec  différens  fluides,  il  me  refte 
encore  à déterminer,  tant  la  force  de  l’adhéfion  de  différens  folides  fur  le 
même  fluide,  que  fur  différens  fluides;  dans  cette  vue  j’ai  fait  plus  de  <>oo 
expériences,  en  faifant  attention  que  les  fluides  dont  je  faifois  ufage  euffent 
toujours  le  même  degré  de  chaleur,  c’eft-à-dire  le  3 imt. 

Comme  je  ne  pourrais  encrer  dans  le  détail  de  chaque  expérience  fans 
pafTer  de  beaucoup  les  bornes  d’un  Mémoire,  j’en  ai  repréfenté  les  réfulrats 
dans  la  Table  VII.  La  Table  VIII.  renferme  les  gravités  fpécifiques  des 
fluides  employés  à ces  expériences,  en  fuppofant  que  le  nombre  i ooo  ex-  £ab.  vrr.^ 
prime  la  gravité  fpccifique  de  l’eau  diftillée. 

Si  l’on  compare  ces  gravités  fpécifiques  avec  les  forces  de  l’adhéfion  du 
même  folide  à différens  fluides,  l’on  verra  aifément  que  ces  deux  quantités 
ne  font  dans  aucun  rapport  conftinc;  il  faut  donc  qu’il  y air  encore  une 
autre  propriété  du  fluide  qui  influe  fur  cette  force.  Je  crus  d’abord  la  trou- 
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ver  dans  la  cohéfion  des  parties  du  fluide  entr’elles,  en  forte  que  les  forces  de 
l’adhéfion  du  même  folide  à deux  fluides  différens  feroient  en  raifon  du  pro- 
duit de  leurs  gravités  fpécifiques  6c  d’un  nombre  qui  exprimeroit  la  cohé- 
fion mutuelle  de  leurs  parties. 

Soit  la  cohéfion  des  parties  de  l’eau  exprimée  par  le  nombre  1000, 
la  cohéfion  des  parties  d’un  autre  fluide  ~ by 

la  force  de  l’adhéfion  de  l’eau  à un  morceau  de  glace  de  miroir  ~ c, 
la  force  de  l’adhéfion  de  la  même  glace  avec  un  autre  fluide  ~ d, 
la  gravité  fpécifique  de  l’eau  m mt 
6c  celle  de  l’autre  fluide  “ n; 
l’on  auroit  dans  cette  fuppofition  l’analogie 

c : d ~ 1000  m\  n b 

6c  par  conféquent 

, 1000.  md 

b . 

en 

, Je  déterminai  par  cette  équation,  à l’aide  des  expériences  que  j’avois 
faites  fur  la  force  du  verre  6c  de  l’eau,  la  valeur  de  b pour  tous  les  flui- 
Tab.  ix.  des  employés  aux  expériences  marquées  dans  la  Table  VII,  6c  trouvai  ces 
valeurs  telles  qu’elles  font  marquées  dans  la  Table  IX. 

Il  paroît  par  cette  Table  que  b n’exprime  pas  la  cohéfion  mutuelle 
des  parties  du  fluide  ou  fa  ténacité;  car  fi  cela  étoir,  il  faudroit  que  la  va- 
leur de  -b  -fût  plus  grande  pour  l’huile  de  lin  6c  de  femence  de  pavot  que 
pour  l’eau,  6c  fi  b exprimoic  les  degrés  de  fluidité  qui  font  en  raifon  réci- 
proque des  degrés  de  ténacité,  il  faudroit  que  la  valeur  de  b fût  plus 
grande  pour  l’cfpric  de  vin  que  pour  l’eau,  ce  qui  cependant  n’a  pas  lieu. 

Pour  déterminer  fi  cette  propriété  du  fluide  qui  influe  fur  fon  adhefion 
aux  folides,  6c  qui  eft  exprimée  par  la  lettre  é,  étoic  générale  ou  feule- 
ment relative  à l’adhéfion  du  verre  avec  ces  fluides,  je  déterminai,  à l’aide 
des  expériences  faites  furl’adhéfion  des  differentes  fubftanccs  nommées  dans 
la  Table  précédente  avec  l’eau,  en  prenant  pour  chaque  fluide  la  valeur  de  b 
telle  que  je  l’ai  marquée  dans  la  Table  IX,  au  moyen  de  l'équation 

, I OO . n:  d 

• . . b ~ ' 
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d’où  l’on  tire 

d — -bne- 
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les  valeurs  de  d pour  chaque  expérience,  c’eft-à-dire  la  force  avec  laquelle 
les  plaques  de  differentes  fubttances  adhèrent  aux  fluides  nommés  dans  la 
Table  VF.  Les  forces  déterminées  de  cette  manière  par  le  calcul  font  mar- 
quées dans  la  Table  X. 

Si  l’on  compare  ces  forces  avec  celles  qu’ont  fournies  les  expériences, 
l’on  verra  qu’elles  ce  different  que  de  très -peu.  Pour  faciliter  cette  com- 
paraifon  j’ai  marqué  dans  la  Table  XI.  les  différences  entre  les  forces  d’adhé- 
fion  telles  que  les  donna  le  calcul  & telles  que  les  donnèrent  les  expé- 
riences, en  regardant  cette  différence  comme  pofitive  lorfque  l’adhéfion 
trouvée  par  expérience  étoit  plus  grande  que  celle  que  fournit  le  calcul, 
tandis  que  dans  le  cas  contraire  je  la  regardai  comme  négative. 

Il  paroît  donc  que  la  lettre  b exprime  une  propriété  générale  de  cha- 
que fluide,  qui  tend  à augmenter  l’adhéfïon  en  forte  qu’elle  eft  en  raifon  du 
produit  de  cette  quantité  par  la  gravité  fpéciflque  du  fluide.  Or  la  force 
d’adhéfion  étant  auflï  en  raifon  de  la  fomme  des  points  de  contaél  du  folidc 
& du  fluide,  & le  nombre  de  ces  points  dépendant  de  la  figure  des  plus  pe- 
tites parties  du  fluide,  je  crois  que  b eft  une  quantité  qui  en  dépend  & qui 
indique  le  nombre  poffible  des  points  où  le  fluide  peut  toucher  le  folide  fui- 
vant  la  figure  de  fes  plus  petites  parties;  de  cette  maniéré  il  faut  que  b foit, 
comme  cela  fe  trouve  confirmé  par  l’expérience,  un  nombre  confiant  pour 
le  même  fluide,  mais  différent  pour  tous  les  fluides. 

Les  plaques  faites  de  différentes  fubftances  adhèrent  avec  plus  ou  moins 
de  force  au  même  fluide;  il  me  refte  donc  encore  à rechercher  quelle  peut 
être  la  caufe  de  cette  différence  & quelles  font  les  loix  auxquelles  font  fou- 
mifts  les  augmentations  ou  les  diminutions  de  la  force  d’adhéfion,  fuivant 
la  nature  de  chaque  folide.  Si  l’on  examine  les  expériences  marquées  dans 
la  Table  VII.  avec  quelque  attention,  l’on  s’appercevra  aifément  que  pour 
le  meme  fluide  certe  force  n’cft  pas  en  raifon  de  la  pefanteur  fpécifique  des 
folides;  il  faut  donc  qu  il  y ait  encore  une  autre  propriété  des  folides  qui 
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influe  fur  cette  force  & je  crois  la  trouver  dans  la  figure  de  leurs  furfaccs, 
qui  provient  de  la  figure  propre  de  leurs  plus  petites  parties,  & qui  fuivant 
qu’elle  diffère,  doic  néceflairement  admettre  un  nombre  plus  ou  moins  confi- 
dérable  de  points  dans  lesquels  elle  peut  être  touchée  par  le  fluide;  cette 
propriété  des  folides  eft  la  même  que  celle  qui  pour  Tes  fluides  eff  exprimée 
par  la  lettre  b ôc  qui,  multipliée  par  leurs  gravités  fpécifiques,  eft  en  raifon 
des  forces  avec  lesquelles  ils  adhèrent  au  même  folidc. 

Soit  i ooo  un  nombre  relatif  à la  figure  des  plus  petites  parties  du  verre, 
& qui  exprime  le  nombre  des  points  de  contaét  poffibles  d’un  mor- 
ceau de  glace  de  miroir  d'une  grandeur  déterminée  avec  l’eau. 

Soit  b'  une  quantité  qui  exprime  de  la  même  maniéré  la  fomme  des 
points  d’attouchement  d’une  plaque  faite  d’une  autre  fubftance,  mais 
de  la  même  grandeur  que  la  glace  de  miroir  avec  l’eau. 

Soit  la  force  de  l’adhéfion  de  la  glace  avec  l’eau  — o. 

& la  force  de  l’adhéfion  de  l’autre  fubffance  avec  l’eau  ZZ  d\ 

Enfin  foit  la  gravité  fpécifique  du  verre  ZZ  m\ 
celle  de  la  fubftance  dont  l’autre  plaque  eft  faite  n\ 

l’on  aura  cette  analogie: 

c : d'  ~ i o o o m : ri b'. 

Mais  l’on  a déjà  vu  qu’en  gardant  les  mêmes  dénominations  l’on  a 
c : d ~ i ooo .m : nb 

donc 

if nJ  d m 

n!b‘  * nb 

donc  auffi 

d'rrinb  ZZ  dm  ri  b' 
d’où  Ion  tire  cette  proportion 

b : b'  ZZ  dmn'id'm'n. 

Or  comme  n,  n,  m}  m',  b 6c  d,  font  connus  & qu’au  moyen  d’une  ex-' 
péricncc  l’on  peut  trouver  d\  il  eft  aifé  de  trouver  par  cette  équation  la 
valeur  de  b\  c’eft  à dire  la  propriété  de  chaque  folide  qui  influe  fur  la  force 
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d’adhéfion  avec  les  fluides,  & qui  dépend  de  la  figure  des  plus  petites  par- 
ties du  folide,  fuivant  laquelle  fa  furface  doit  néceffairemenc  avoir  telle  ou 
telle  figure  déterminée.  Si  l’on  détermine  pour  chaque  fubftance  folide  la 
valeur  de  b\  il  fera  aifé  de  calculer  une  Table  des  forces  de  l’adhéfion  de 
tous  les  folidcs  avec  les  fluides,  pour  le  même  degré  de  chaleur,  pourvu 
qu’on  connoiflè  leurs  pcfanteurs  fpécifiques,  & leur  force  d’adhéfion  avec 
le  verre  ; l’on  pourroit  fe  fcrvir  pour  cet  ufage  de  la  formule 

,,  b'dmn! 

d ~ 

omit 

Cette  Table  étant  calculée  pour  un  degré  de  chaleur  déterminé  des 
fluides,  il  feroic  aifé  de  trouver  par  fon  moyen  la  force  d’adhéfion  pour 
tout  autre  degré  de  chaleur  donné  à l’aide  de  l’équation 

x — a -f-  b y 

dont  j’ai  parlé,  en  déterminant  la  proportion  entre  la  diminution  de  la  force 
d’adhéfion  & l’augmentation  de  la  chaleur. 

Je  me  propofe  de  fuivre  la  même  marche  pour  découvrir  les  Ioix  de 
l’afcenfion  des  liqueurs  dans  les  tubes  capillaires,  qui  doivent  peu  diffère* 
de  celles  auxquelles  font  foumifes  les  forces  d’adhéfion  des  folides  & des 
fluides. 
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SUPPLÉMENT  AU  MÉMOIRE 


fur  la de  Saxe.  (*) 

Par  Mr.  Marggraf. 


Traduit  de  l’Allemand. 


§.  i . 


J’ai  promis  de  tâcher  de  faire  connoîcre  de  plus  près  cette  matière  gélati- 
neufe  que  j’avois  trouvée  en  travaillant  la  topaze  de  Saxe  tant  avec  le 
fèl  de  tartre  qu’avec  l’c/prit  de  vitriol,  ce  qui  ne  pouvoir  fc  faire  qu’à  l’aide 
de  plufieurs  expériences  auxquelles  il  s’agiffoit  de  foumettre  cette  matière: 
je  me  propofe  aujourd’hui  d’indiquer  les  véritables  caufes  de  ce  fingulier 
j|}iénomene,  & la  véritable  origine  de  cette  matière.  Comme  il  m’en  fal- 
loit  une  bonne  quantité,  je  pris  trois  onces  de  topaze  & i 3 onces  & demie 
de  fel  de  tartre;  je  travaillai  comme  je  l’ai  rapporté  dans  le  Mémoire  au- 
quel je  joins  ce  Supplément,  & trouvai  une  maffe  parfaitement  femblablc 
à celle  que  j’avois  eue  précédemment:  je  verfai  là-dcflus  de  l’eau  bouil- 
lante, filtrai  le  tout,  l’édulcorai,  & fis  fécher  ce  qui  fe  trouva  dépofé  fur  le 
filtre:  ce  réfidu  pefa  trois  onces,  cinq  drachmes  & deux  fcrupules.  Cette 
augmentation  de  poids  me  parut  dès -lors  très  remarquable. 

Je  pris  enfuite  cette  mafle,  la  fis  digérer  dans  une  quantité  fuffifante 
d’acide  vitriolique,  édulcorai  le  tout,  le  fis  fécher,  & retirai  une  once, 
deux  drachmes  & demie  de  cette  matière  gélatineufe,  que  je  m’étois  repré- 
fentée  être  une  terre  vitrifiable  contenue  dans  la  topaze  & retirée  par  le 
moyen  de  fel  de  tartre. 

§.  i. 

(*)  Voyei  ci-deflus  p.73  & (ui». 
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§.  a. 

Ayant  pris  une  partie  de  cette  matière  & quatre  parties  de  fel  de  tartre, 
je  fis  fondre  ce  mélange  dans  un  creufet  fermé,  pendant  deux  heures,  à un 
feu  très-violent:  après  avoir  cafle  le  creufet,  j’y  trouvai  une  mafle femblablc 
à celle  qui  donne  la  liqueur  de  cailloux,  c’eft  à dire  femblablc  à une  mafle 
compofée  d’une  partie  de  cailloux  6c  de  quatre  parties  de  fel  de  tartre,  mais 
qui  avoit  cela  de  particulier  qu’elle  n’attiroit  pas  aufli  promptement  l’humi- 
dité de  l’air:  ôc  voyant  qu’après  vingt -quatre  heures  elle  n’en  avoit  attiré 
que  bien  peu,  j’y  verfai  de  l’eau  chaude,  dans  laquelle  la  mafle  qui  donne 
la  liqueur  de  cailloux  fe  diflout  bientôc:  elle  parut,  délivrai,  fe  difloudre 
en  partie,  mais  pendant  la  folution  il  fe  précipita  une  matière  vifqueufe,  ce 
qui  n’arrive  jamais  à la  liqueur  de  cailloux.  Je  filtrai  enfuite  cette  folution, 
& j’édulcorai  ce  qu’il  étoit  relié  devilqucux:  ayant  verfé  quelque  peu  d’acide 
vitriolique  fur  la  leffive,  qui  étoit  fort  claire , je  devois  m’attendre  à un  pré- 
cipité femblable  à celui  que  donne  dabord  en  pareil  cas  la  liqueur  de  cailloux; 
mais  il  n’y  en  parut  point:  ce  ne  fut  que  durant  l’évaporation  qu’il  fe  préci- 
pita quelque  peu  de  matière  entièrement  femblable  à la  matière  vifqueufe 
qui  étoit  reliée  dans  le  filtre:  cette  matière  féchée  rtflembloit  à une  poudre 
de  gomme  arabique. 

§•3. 

Je  mêlai  une  partie  de  la  matière  gélatineufe  avec  deux  parties  de  fel  de 
tartre,  travaillai  comme  dans  l’expérience  précédente,  6c  retirai  une  mafle 
encore  plus  refllmblante  au  verre:  l’acide  vitriolique  put  néanmoins  la  dif- 
foudre  6c  lui  donna  une  couleur  de  blanc  de  lait:  ce  qui  eft  bien  éloigné  de 
ce  qui  arrive  à un  mélange  en  proportion  égale  de  fel  de  tartre  & de  cailloux. 

§•  4*  ; 

Ayant  fournis  à un  feu  convenable  deux  parties  de  la. matière,  gélatl- 
neulè  fit  une  de  fel  de  tartre,  je  retirai  encore  une  mafle  parfaitement  fem- 
blable  au  veire;  elle  ayoit  la  couleur  de  la  topaze,  &c  traçoit  des  raies  fur: 
le  verre:  approchée  de  la  laogue,  cette  mafle  parut  avoir  un  goût  faim; 
cette  remarque  m’en  fit  mettre  une  partie  dans  dcj’eau,  ..que  j’expofai  à la. 
chaleur  du  fourneau,  & où  je  continuai  de  verfer  de  nouvelle  eau  à mefure 
Non v.  Mtm.  ij"]6.  X 
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qu’il  s’en  évaporoit:  au  bouc  de  quelque  tems  cette  mafle  fut  prcfqu’cntie- 
rement  difloute.  Je  filtrai  cette  lolution,  & ayant  verfé  de  l’acide  vitrioli- 
que  fur  ce  que  j’avois  filtré,  il  fe  précipita  une  matière  vifqueufè  enri.rcment 
femblablc  à la  matière  gélatineufe.  D’où  je  conclus  qu’on  ne  fauroit  com- 
parer le  verre  en  queftion  avec  celui  qu’on  fait  avec  le  caillou,  qui  ne  fe 
diflout  jamais  dans  l’acide  & qui  refte  infolublc  dans  l’eau:  donc  la  matitre 
gélatineufe  n’efi  point  une  terre  de  cailloux. 

§•  5- 

Pour  voir  fi  une  autre  proportion  me  donneroit  une  mafle  infolublc  & 
cependant  femblablc  au  verre,  je  mêlai  trois  parties  de  matière  gélatineufe 
avec  une  de  fel  de  tartre,  & travaillai  comme  ci-defTus:  je  ne  trouvai  rien 
de  nouveau;  car  ayant  mis  quelques  morceaux  de  cette  nouvelle  mafle  dans 
un  petic  vafe  rempli  d’eau  & placé  fur  un  fourneau,  je  trouvai  au  bout  de 
quelques  jours  que  ces  morceaux  avoienr  perdu  leur  tran/parence  & avoienc 
pris  une  couleur  trouble,  & que  l’eau  avoir  pris  un  goût  alcalin. 

§.  6. 

Les  mêmes  expériences  furent  faites  avec  l’alcali  minéral.  Deux  par- 
ties de  la  matière  gélatineufe  & une  partie  d’alcali  minéral  bien  féché  furent 
mêlées  enftmble:  après  les  opérations  indiquées  ci-delTus,  je  retirai  une 
mafle  parfaitement  femblable  au  verre,  quoiqu’un  peu  blanchâtre,  Sc  je  la 
trouvai  avoir  comme  la  précédente  la  propriété  de  fe  difloudre  en  partie. 
J’en  pris  une  portion,  y verfai  de  l’eau,  l’expofai  pendant  quelques  jours  à 
la  digefiion  fur  un  fourneau,  y ajoutai  de  nouvelle  eau  à melure  qu’il  s’en 
évaporoit:  au  bout  de  quelque  tems  la  mafle  fut  difloute,  je  filtrai  cette 
folution,  & trouvai  qu’il  étoit  refié  fur  le  filtte  une  matière  vifqueufe. 
Cette  matière  ayant  été  édulcorée  & féchée,  je  voulus  la  faire  fondre  à la 
lampe,  mais  elle  n’entra  pas  plus  en  fufion  que  n’avoit  fait  la  n atiere  gélati- 
neufe.  La  Ieffive  qui  avoit  été  filtrée  ayant  repofé,  il  s’en  fépara  peu  à peu 
quelque  chofc  de  gluant:  ce  qui  s’en  trouva  refter  après  l’évaporatioa  étoit 
un  véritable  alcali  minéral. 
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§•  7- 

Je  fis  la  même  expérience  avec  une  partie  de  matière  gélatineufe  5c 
quatre  parties  d’alcali  minéral:  toute  la  maflè  perça  à travers  le  crcufet,  6c 
l’enduifit  intérieurement  & extérieurement  d’un  vernis  verdâtre:  je  brifài  le 
creufcr,  en  mis  les  morceaux  dans  un  vafe  rempli  d’eau,  âc  plaçai  le  tout 
fur  un  fourneau:  rien  ne  parvinc  à s’y  difloudre,  6c  l’acide  vitriolique  n’jr 
produific  aucune  effervefcence. 

§.  8- 

Je  mêlai  une  portion  de  matière  gélatineufe  avec  autant  de  borax  cal- 
ciné, 6c  retirai  un  verre  bien  tranfparent,  6c  qui  traça  des  raies  fur  un  autre 
verre. 

Il  me  reftoit  à foumettre  cette  matière  fans  mélange  aux  effets  du 
feu:  une  demi -drachme,  expoféc  durant  deux  heures  au  feu  le  plus  violenr, 
n’éprouva  aucun  changement:  feulement  le  poids  en  diminua  de  quel- 
ques grains. 

§•  9* 

Pour  juger  fi  la  terre  alumineufe  cft  de  même  nature  que  la  terre  de  la 
topaze  de  Saxe,  6c  fi  l’on  pouvoir,  en  travaillant  la  première  avec  le  fel 
de  tartre,  en  retirer  également  une  matière  gélatineufe,  je  fis  les  expérien- 
ces fuivantes. 

Je  pris  fix  drachmes  de  terre  alumineufe  & trois  onces  de  fèl  de  tartre, 
& traitai  ce  mélange  comme  celui  de  la  topaze  mêlée  au  même  fel:  je  retirai 
ici  encore  une  maflè  fpongieufe,  fur  laquelle  je  verfai  de  l’eau  bouillante, 
je  filtrai  le  tout,  édulcorai  ce  qui  étoit  demeuré  fur  le  filtre,  & le  féchai: 
ce  réfidu  pefa  une  drachme  & derpie.  Je  verfai  là-deflus  de  l’acide  vitrioli- 
que, & après  avoir  expofé  le  tout  pendant  qudques  jours  à la  chaleur 
d’un  fourneau,  je  retirai  une  matière  vifqueufe,  qui  édulcorée  6c  féchee 
pefa  une  demi-drachme:  ayant  verfé  fur  une  partie  de  la  leflive  quelque 
peu  d’une  leflive  alcaline,  je  retirai  un  véritable  alun  au  moyen  de  U criftal- 
lifation:  mais  cette  portion  de  leflive  où  je  n’avois  point  verfé  t}c  kflivç 
alcaline,  d.épofa  une  portion  de  teere  alumineufe,  après  avbir  dt«Bxp*fé* 
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pendant  quelques  jours  à la  chaleur  du  fourneau:  preuve  que  le  fcl  de 
tartre  avoit  diffous  pendant  la  calcination  une  bonne  partie  de  terre  d’alun: 
cette  poudre  alumineufe  donna  après  la  criftallifaiion  au  moyen  de  l’acide 
vitriolique  un  véritable  alun. 

§•  1 o. 

Ayant  retiré  quelque  portion  de  matière  gélatineufe  du  mélange  de 
la  terre  d’alun  avec  le  fel  de  tartre,  je  voulus  voir  fi  j’en  retirerois  auffi 
tant  de  l’alun  cru  que  de  l’alun  calciné  fans  aucun  mélange  avec  le  fel 
de  tartre.  Je  pris  pour  cet  effet  du  précipité  d’alun  cru  3c  du  précipité 
d’alun  calciné,  l’un  & l’autre  bien  édulcoré:  je  fis  diffoudre  tant  l’un  que 
l’autre  dans  l’acide  de  vitriol:  le  tout  s’étant  di (Tous  après  la  filtration,  je 
ne  trouvai  pas  la  moindre  trace  de  matière  gélatineufe.  Ceci  m’afi'ura 
que  cette  matière  ne  provenoit  ni  de  la  terre  de  la  topaze,  ni  de  la  terre 
d’alun,  mais  qu’elle  dévoie  uniquement  fbn  origine  au  fel  de  tartre:  j’en 
fus  pleinement  convaincu  en  me  rappelant  que  dans  toutes  les  expérien- 
ces où  j’avois  employé  le  fel  de  tartre , j’avois  auffi  retiré  après  la  calcina- 
tion une  partie  de  matière  gélatineufe,  ce  qui  n’étoit  jamais  arrivé  lorfque 
je  ne  m’en  étois  pas  fervi.  II  me  parut  auffi  fort  remarquable  qu’après  la 
calcination  de  la  topaze  & de  l’alun  avec  le  fel  de  tartre,  la  mafTc  édul- 
corée pefoit  toujours  plus  que  la  topaze  ou  l’alun  n’avoient  pcfé  : il  réfulte 
de  là  que  le  feu  a détruit  une  partie  du  fcl  de  tartre,  3c  que  par  confis- 
quent la  matière  gélatineufe  doit  fon  origine  à un  fel.  Pour  qu’il  ne  reftât 
plus  aucun  doute  à ce  fuj.cr,  j’eus  recours  à l’expcrience  fuivante. 

§.  11. 

Je  pris  cinq  onces  de  fel  de  tartre , le  calcinai  dabord  à petit  feu , 3c 
augmentai  le  feu  peu  à peu  jufqu’à  ce  que  ce  fel  fe  trouva  fondu  quelque 
peu  au  fond  du  creufcr:  après  le  refroidiflement,  je  retirai  le  calciné,  y 
verfai  defius  de  l’eau  bouillante,  filtrai  le  tout,  pris  ce  qui  éroit  rtfté  fur 
le  filtre,  l’édulcorai  & le  fée  h ai.  Ce  refidu  féché  pefa  huit  grains:  j’y 
vcrfài  de  l’acide  vitriolique,  l’expôfai  à une  digeftion  tempérée,  3c  trou- 
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vai  bientôt  le  tout  converti  en  une  malfe  gélatineufe,  que  j’édulcorai  de 
ftehai : cette  derciere  malle  avoir  perdu  quatre  grains  de  Ion  poids,  <Se 
reffcmbloit  parfaitement  à la  matière  gélatineufe  retirée  de  la  topaze  de  de 
l’alun  mélés  avec  le  Ici  de  tartre. 

Je  précipitai  la  première  lelfive  en  y verfant  de  l’acide  vitriolique,  de 
trouvai  également  une  matière  vifqueufe,  que  j’édulcorai  de  fis  fécher: 
il  me  parut  cependant  qu’elle  étoit  différente  de  celle  que  j’avois  retirée 
dans  les  expériences  précédentes. 

Il  ell  néanmoins  poffible  que  lorfque  le  fel  de  tartre  relie  expofé  au 
feu  plus  longtetns  que  je  ne  l’ai  fait  relier,  on  retire  une  plus  grande  quan- 
tité de  cette  terre  qui  au  moyen  de  l’acide  vitriolique  donne  la  matière  géla- 
tineufe dont  il  ell  ici  qucllion. 

Je  crois  avoir  prouvé  que  cette  matière  doit  fon  origine  au  fel  de 
tartre  calciné,  de  qu’elle  s’ell  peut-être  uoie  à une  partie  de  la  topaze 
calcinée. 
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LA  PIERRE  CHANGEANTE. 


Par  M.  G e r h a r d. 


La  Pierre  que  je  me  propofe  de  d’écrire  dans  ce  Mémoire,  porte  les 
noms  de  Pierre  changeante,  à'Oculus  mundi  (*),  fie  à'Hyirophanus. 
Je  n’entrerai  pas  dans  la  difcu.'ïion  plus  curieufe  qu’utile,  fi  les  Grecs  ou  les 
Romains  ont  connu  cette  pierre  ; fie  je  remarquerai  feulement  que  le  célé- 
bré Boy/e  eft  le  premier  qui  en  air  parlé  avec  quelque  précifion.  Ce  grand 
Phyficien  la  met  au  nombre  des  pierres  précitufes,  fie  remarque  que  le  ca- 
raélere  principal  qui  la  diftingue  des  autres,  cft  fon  opacité  à l’air,  ou  tout 
au  plus  fa  demi- tranfparence,  qui  devient  entière  lorfqu’on  la  mer  dans 
l’eau.  Les  favans  Naturalises,  Laet , JVorm , Sperling , Knœffel , IVall, 
Cronfladt , QjdJl , Brcennuh  fie  Ihie , (c’eft  ce  dernier  qui  a employé  le 
nom  d’ Hydrophanus,)  n’ont  prefque  fait  que  copier  Boyle ; fie  comme  cha- 
cun d’eux  a trop  infifié  dans  la  defeription  de  cctce  pierre  fur  fa  couleur, 
fuivant  quelle  s’etoit  offerte  à fa  vue  fie  à fbn  examen,  il  feroit  difficile  de 
tirer  de  toutes  ces  deferiptions  la  véritable  connoifiànce  de  la  pierre  en 
queftion. 

Mr.  le  Doéfeur  von  de  JVynperJj}  trouva  dans  le  Cabinet  de  Minéraux 
qu’il  avoir  acheté  des  héritiers  de  feu  Mr.  Bruckmann , un  très -petit  mor- 
ceau de  cette  pierre,  fur  lequel  il  fit  différens  e fiai  s.  Il  les  publia  dans  le 
Tome  III.  des  Nova  Acla  de  l’Académie  Impériale  des  Curieux  de  la  Na- 
ture; 5c  le  réfulrat  de  ces  efiais  eft,  quel’  Oculus  mundi  y opaque  ou  tout 
au  plus  demi- tranfjiarent  à l’air,  acquiert  une  parfaite  tranfparence,  étant 
plongé  dans  l’eau,  dans  la  leffive  des  cendres  du  bois,  ôc  dans  l’efprit  de 

(*)  Oeil  du  monde  ou  H'clt  - Auge. 
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vin;  mais  qu’cnfuite,  étant  reriré  de  ces  fluides  & ddïeché,  i!  recouvre  peu 
à peu  fa  première  opacité.  Le  même  Obfèrvateur  trouva  aufîi  que  la  gra- 
vité fpécifique  de  cette  pierre  difFéroit  de  celle  de  l’eau,  comme  2 à i ; & 
il  conclut  de  tous  ces  phénomènes  que  la  Pierre  changeante  eft  fort  poreufe, 
& qu’elle  approche  du  jafpe. 

Tous  les  Auteurs  ci-dcfTus  nommés  avoient  Amplement  vu  des  fragmens 
détachés  de  cette  pierre,  fans  connoître  fa  patrie,  fon  lieu  natal.  Cette 
circonftancc  jointe  à la  rareté  de  ce  fofïile,  le  rendoient  extrêmement  cher; 
& une  picce  de  la  groflèur  d’un  pois  a été  vendue  à Londres  200  livres 
fterling. 

Des  circonftances  aufîi  fingulicrcs  excitèrent  fortement  la  curiofité  de 
Mr.  le  Baron  de  IVeltheim , Coafciller  privé  de  la  Chambre,  & Vice- Capi- 
taine des  Mines  du  Hartz,  aufîi  rcfpcétable  par  fon  favoir  & fes  talens  diftin- 
gués  que  parles  rares  qualités  de  fon  cœur.  En  cherchant  parmi  les  pierres 
de  fon  vafle  & riche  Cabinet,  il  trouva  un  très  beau  morceau  de  cette 
pierre.  Comme  il  étoit  inflruit  de  l’endroit  d’où  il  avoir  été  tiré,  cela  le 
mit  déjà  au  fait  du  lieu  natal  de  cette  pierre  remarquable.  Il  communiqua 
fa  découverte  à Mr.  Bruckmann , premier  Médecin  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  Duc 
de  Brunfwick,  & confer.tit  que  cet  habile  Minéralogifte  parlât  de  cette  dé- 
couverte: ce  qu’il  fit  dans  le  petit  Traité  intitulé  Alhandlung  von  déni 
Jf^elt  - Auge. 

En  même  tems  M.  de  Vehhelm  eut  la  bonté  de  m’envoyer  un  fragment 
de  la  même  pierre:  6c  cela  m’a  fourni  le  moyen  de  trouver  aufîi  cette  pierre 
en  Sikfie.  Après  ces  préliminaires,  je  pafle  à la  defeription  ôc  à l’examen 
de  la  Pierre  ch  jngeanre. 

Et  d’ebord,  par  rapport  à fà  ftru&ure,  elle  eft  folide  & compa&e,  fans 
qu’on  pi.ifFc  y diftingutr  des  feuilles,  des  filets  ou  des  grains:  étant  cafTée, 
elle  rcfllmblc  plutôt  à une  terre  gl:ife,  compare  & fortement  cuite,  ou  à 
de  la  porcelaine  très  fine.  Frappée  contre  l’acier,  elle  ne  donne  point  d’étin- 
cclies,  de  forte  que  fa  dureté  eft  fort  inférieure  à celle  du  quartz,  des  cail- 
loux & du  jafpe;  elle  approche  plutôt  de  celle  des  pierres  ferpertinc  ôc  né- 
phritique,  & l’on  peuc  en  détacher  des  parties  avec  un  couteau.  Malgré 
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cette  molltfle,  elle  prend  un  très  beau  poli,  furtout  celle  de  l’efpece  qui  a 
la  couleur  de  l’y  voire;  de  à cet  égard  elle  l’emporte  fur  les  pierres  fcrpentinc 
& néphritique. 

Quant  à la  gravité  fpécifique,  il  y a peu  de  pierres  qui  en  aycnc  moins. 
Mr.  von  de  If^inpcrjfe  a déjà  remarqué  que  fa  gravité  fpécifique  eft  à l’eau 
comme  2048  : 1000.  Dans  quelques  pièces  je  l’ai  trouvée  feulement 
comme  1710:1000';  dans  d’autres  comme  i 1 5 o : 1 000,  & dans  d’au- 
tres comme  1x40:1000,  de  maniéré  qu’on  pourroit  la  mettre  environ 
comme  i : 1 . 

Quand  on  frotte  cette  pierre,  elle  ne  devient  pas  éle&riquc,  de  elle 
acquiert  même  très  peu  d’éleéïricité  par  la  communication. 

On  a déjà  obftrvé  plufieurs  couleurs  dans  cette  pierre.  Quelques-unes 
refiemblent  parfaitement  à l’yvoirc,  tirant  du  blanc  au  jaune,  ôc  étant  tache- 
tées par- ci  par- là  d’un  blanc  de  lait.  D’autres  font  verdâtres,  comme  du 
verd  de  gris  cru,  mêlées  aufli  de  taches  ou  zones  blanches.  Il  y en  a qui 
tirent  du  verd  au  jaune,  de  ont  de  petites  taches  couleur  de  paille;  d’autres 
font  toutes  blanches  de  rclTemblent  à un  morceau  de  lard.  Enfin  il  y en  a 
de  brunes,  aflez  approchantes  de  I3  Terre  d’Umbra.  Je  n’oferois  affirmer 
que  ces  couleurs  dépendent  des  parties  métalliques,  ou  des  parties  inflam- 
mables. Je  n’ai  pu  examiner  que  des  morceaux  blancs;  mais  comme 
YOculus  munde  brunâtre  de  Siléfie  contient  du  fer,  il  eft  à préfumer  que  la 
couleur  des  autres  efpcces  vient  de  ce  métal. 

Pour  ce  qui  regarde  fon  lieu  natal  de  la  manière  dont  on  le  trouve,  M. 
de  Veltheim  a remarqué  qu’il  fèrvoit  ordinairement  d’écorce  opaque  aux 
opales  de  aux  chalcédoincs  d’Islande  de  des  Iles  de  Fcrrcë.  M Bruchniann 
ajoute  que  la  même  pierre  forme  aufli  1’ 'écorce  qui  enveloppe  les  opales  de 
Saxe  6c  de  Bavière,  furtout  cette  efpccc  qu’on  nomme  Opale  de  poix,  ou 
Lapis  Piceus.  Cette  écorce  eft  plus  grofliere  6c  poreufe  vers  le  dehors, 
mais  en  dedans  de  plus  près  de  l’opale  ou  de  la  chalcédoinc  quelle  entoure, 
elle  devient  plus  compare  de  a un  grain  plus  fin:  c’eft  précifémcnt  celle  qui 
fournit  les  morceaux  les  plus  excellera.  Quelquefois  aufli  cette  pierre  fe 


trouve 
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trouve  par  lits  avec  des  lits  de  chal.éioinr,  de  maniéré  que  les  premiers 
font  d’un  blanc  de  lait,  8c  ceux-ci  verdâtres  ou  noirs. 

Outre  les  endroits  mentionnés,  on  trouve  aufli  la  même  pierre  enSiléfie* 
à Kofemücz,  dans  le  Duché  de.Nimpfch,  8c  furtout  à Graphe  dans  le  Duché 
de  Munfterbcrg.  Elle  y fert  d’écorce  brunâtre  à la  Chryfoprafe  verte, 
jaune  8c  blanche. 

En  creufant,  furtout  au  dernier  de  ces  endroits,  on  rencontre  une  terre 
glaife,  quelquefois  toute  blanche,  quelquefois  verdâtre  : l’épaiffeur  de  cette 
couche  va  de  5 pouces  à 1 1;  au  deffous  on  trouve  une  pierre  allez  molle 
& poreufe;  pour  la  plupart  jaunâtre  ou  verdâtre.  Cette  pierre  devient 
toujours  plus  compare  en  raifon  de  la  profondeur;  & à la  fin  elle  fe  change 
en  Un  caillou  verd,  jaune  ou  blanc,  qui  forme  le  Chryfbprafe:  & c'cfi  pré- 
eifément  cette  écorce  brune  ou  jaune  qui  conftitue  la  Pierre  changeante. 

Confidérons  à préfent  les  rapports  de  cette  production  fi  finguliere  avec 
l’eau  8c  les  autres  fluides. 

Tous  les  Auteurs  qui  ont  parlé  de  cette  pierre,  ont  remarqué,  qu’étant 
plongée  dans  l’eau,  elle  perd  peu  à peu  fon  opacité,  8c  qu’elle  devient 
trar.fparente;  mais  qu’étant  retirée  de  l’eau,  elle  reprend  fon  premier  état. 
Mrs.  von  d c IVinperJfe  8c  Bruckmann  ont  encore  obfervé  que  la  même  chofe 
arrive  avec  la  lcflïve  des  cendres  du  bois,  avec  l’efpric  de  vin  8c  avec  les  aci- 
des du  vitriol  8c  du  nitre.  Son  poids  augmente  alors,  8c  la  couleur  qu’elle 
acquiert  dans  l’état  de  pellucidité  ne  diffère  gueres  de  celle  qui  lui  eft  propre 
dans  fon  état  naturel. 

Pour  faire  des  effais  fur  cette  matière,  je  choifis  une  pierre  changeante 
verte,  du  poids  de  9 carats,  1 \ grains.  Je  fis  toutes  les  expériences  dans 
une  chambre  chaude,  pour  avoir  toujours  un  degré  de  chaleur  égal,  qui 
©toit  le  1 3 de  l’échelle  de  Réaumur;  8c  je  ne  fis  qu’une  expérience  par  jour, 
pour  laiffer  toujours  à la  pierre  le  tems  de  fe  fécher. 

I.  Je  mis  d’abord  le  morceau  de  pierre  dans  de  l’eau  bouillante,  que 
j’entretins  dans  cet  état  au  moyen  d’une  lampe.  Au  bout  de  trois  quarts 
d’heure  la  pierre  étoit  parfaitement  tranfparente ; par  la  réflexion  elle  offroit 
une  couleur  verte,  8c  par  la  réfra&ion  une  jaunâtre.  Ayant  été  bien  deffé- 
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chée  avec  du  papier  brouillard,  Ton  poids  fe  trouva  augmenté  de  deux 
grains;  mais  étant  expoféc  à l’air,  elle  perdit  cet  accroiflement  de  poids,  fie 
fon  opacité  revint  en  ro  minutes. 

II.  Il  fallut  une  heure  pour  rendre  le  même  morceau  pellucide  dans 
de  l’eau  dont  la  chaleur  montoit  à 5 y degrés.  L’augmentation  de  poids 
fut  la  même;  & 15  minutes  s’écoulèrent  jufqu’au  retour  de  l’opacité. 

III.  La  pellucidité  complette  exigea  une  heure  & demie  dans  une 
eau  dont  la  chaleur  étoit  de  1 3 degrés.  Les  modifications  du  poids  & de 
la  couleur  furent  les  mêmes  que  dans  la  I.  Expérience.  Mais  l’entière  opa- 
cité ne  revint  qu’aprês  3 o minutes. 

IV.  Je  mis  le  même  morceau  dans  de  la  lefîivc  de  cendres  de  bois. 
En  40  minutes  il  devint  tout  à fait  rranfpareot;  la  réflexion  & la  réfraétion 
lui  donnoient  également  la  couleur  d’olive.  Son  poids  fut  augmenté  d’j 
de  grain  ; & en  3 o minutes  il  redevint  abfolument  opaque. 

V.  Le  fel  de  foude  diflous  dans  l’eau  opère  encore  plus  promptement 
la  tranfparence  de  la  pierre,  faveir  en  31  minutes:  le  poids  & la  couleur 
font  les  mêmes  qu’avec  la  leflive  végétale,  aufli  bien  que  le  tems  néccflaire 
pour  recouvrer  l’opacité. 

VI.  L’acide  du  vitriol,  délayé  avec  trois  parties  diftillées,  ne  ronge 
pas  cette  pierre,  & ne  donne  ni  tfl'ervefcence,  ni  folution;  mais  au  bouc 
d’i|  heure  il  la  rend  entièrement  tranfparentc,  avec  une  augmentation  de 
poids  de  3 grains.  La  réfraction  produir  une  couleur  jaunâtre,  & l’enritre 
opacité  revient  au  bouc  d’une  heure.  Mr.  Bruckmann  a remarqué  que  la 
Pierre  changeante  confjervc  la  tranfparence  qu’elle  a reçue  de  l’acide  du 
vitriol,  jufqu’à  ce  qu’on  en  ait  fait  fortir  par  le  moyen  de  l’eau  tout  l’acide  qui 
s’y  trouve.  Cela  tft  vrai. .quand  on  fe  fe rt  de  l’huile  de  vitriol:  mais  je  n’ai 
pas  obfervé  la  mémechofe  avec  l’tfprit  de  vitriol. 

VII.  L’acide  du  nitre  & celui  du  fei  marin  produifent  fur  c tte  pierre 
les  mêmes  effets  que  l’acide  vitriolique,  avec  la  feule  exception  qu’il  ne  faut 
que  ^ d’heure  pour  ramener  l’opacité. 
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VIII.  Le  vinaigre  diftillé  augmente  le  poids  de  la  pierre  de  grains. 
Elle  y devient  tranfparente  en  8 5 minutes,  & reprend  /on  opacité  au  bout 
de  5 5 . La  couleur  eft  la  même  qu’avec  les  acides  minéraux. 

IX.  L’efprit  de  vin  le  plus  re&ifié  rend  la  pierre  tranfparente  en  2Ç 
minutes,  & augmente  Ton  poids  de  grains.  La  couleur  cft  verdâtre,  ôc 
l’opacité  Ce  rétablit  après  i 7 minutes. 

X.  Dans  l’efprit  de  Tel  ammoniac  il  faut  2.0  minutes  à la  pierre  pour 
devenir  tranfparente.  Elle  tire  alors  du  verd  au  jaune,  pefe  7 de  grain  de 
plus  ôc  redevient  opaque  en  20  minutes. 

XI.  - Je  pris  enfuite  différens  Tels  moyens,  /avoir  le  nitre,  le  Ici  gemme, 
le  fel  admirable  de  Glaubcr,  le  fel  de  faignette,  le  Ce I ammoniac,  8c  enfin  du 
borax  8c  du  fel  fédatif.  Je  fis  difibudre  un  fcrupule  de  chacun  dans  une 
once  d’eau  diftillce.  Les  phénomènes  furent  partout  les  mêmes.  Dans  ces 
diverfes  folurions  la  pierre  devint  tran/parenre  après  50  minutes,  fon  poids 
fut  augmenté  d’i  \ grain,  la  couleur  étoit  céladon,  & l’opacité  revenoit  au 
bout  de  30  minutes. 

XII.  Je  verfai  enfuite  fur  la  pierre  en  queftion  différentes  folutions 
de  métaux,  fans  remarquer  d’autres  phénomènes  que  ceux  que  produifenc 
les  acides  mêmes  avec  lesquels  on  fait  ces  folutions. 

XIII.  Il  en  arrive  de  même  quand  on  met  cette  pierre  dans  diverfes 
teintures  réfineufes  faites  avec  l’efprit  de  vin.  On  n’npperçoit  point  alors 
d’autres  changcmensquc  ceux  qui  femanifeftent  avec  l’efprit  de  vin  tout  pur. 

XIV.  Je  repérai  auffi  l’expérience  de  Mr.  von  de  H^ynpcrjfe^  en  plon- 
geant la  pierre  dans  de  l’eau  que  je  mis  fous  la  pompe  pneumatique.  Je 
n’obfervai  pas  plus  que  ce  Savant,  qu’il  en  réfultât  rien  pour  hâter  ou  retar- 
der la  trànfparence:  le  poids,  la  couleur  ôc  le  retour  de  l’opacité  furent  auffi 
entièrement  les  mêmes  qu’à  l’air  libre. 

X V.  J’employai  enfuite  l’éledricité.  Pour  cet  effet  je  mis  la  pierre 
avec  de  l’eau  dans  un  verre  que  j’éle&rifai.  Il  ne  fallut  que  40  minutes 
pour  rendre  là  pierre  tranfparente.  Les  autres  phénomènes  furent  les 
mêmes  qu’avec  l’eau  non  éle&rifée. 
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XVI.  Enfin  je  fus  curieux  de  favoir  ce  que  la  feule  aérion  d’un  feu 
modéré  pourroit  effc&uer  fur  la  pierre  changeante.  Je  la  mis  donc  dans  un 
verre  que  je  plaçai  dans  une  chaudière  avec  de  l’eau  bouillante.  Mais,  quoi- 
que je  l’y  laiffaflc  une  heure  entière,  je  n’y  pus  remarquer  aucune  altération. 

Au  refte  il  faut  remarquer  que  toutes  les  liqueurs  dans  lesquelles  j’ai 
mis  cette  pierre  avoient  parfaitement  le  même  degré  de  chaleur  favoir  i 3 d. 
de  Réaumur;  & que  dans  tous  les  effais,  je  fis  féchcr  la  pierre  peu  à peu  à 
l’ombre,  dans  une  chambre  chauffée  qui  avoir  le  même  degré  de  chaleur. 
Enfin  j’obferve  encore  que  le  tems  requis  pour  donner  la  tranfparenee  à cette 
pierre,  n’eft  pas  égal  dans  toutes  les  expériences:  & cela  va  jufqu’à 
24  heures  pour  1 ’Oculus  mundi  brunâtre  de  Siléfie. 

De  toutes  ccs  Expériences  comparées  cntr’elles  on  peut  déduire  les  Co- 
rollaires fuivans. 

1.  L ’Oculus  mundi  s’imbibe  des  fluides  comme  une  éponge.  L’au- 
gmentation du  poids  en  eft  une  preuve  fuffifante:  mais,  pour  s’en  convain- 
cre mieux,  il  n’y  a qu’à  mettre  cette  pierre,  quand  elle  fort  d’un  fluide  quel- 
conque, dans  un  verre  bien  fermé,  où  foit  placé  un  Hygromètre,  dont  le 
mouvement  démontre  l’évaporation  du  fluide  qui  s’étoit  introduit  dans  la 
pierre. 

2.  Les  fluides  propres  à diffoudre  les  matières  grafles  accélèrent  la 
tranfparenee  de  cette  pierre  ; ce  qui  indique  qu’elle  contient  de  femblables 
matières. 

3.  La  gravité  fpécifique  rrès  médiocre  de  la  Pierre  changeante  prouve 
au/fi  qu’elle  eû  très  fpongieufe  & poreufe. 

4.  Mais  les  porcs  de  cette  pierre  doivent  être  très  petirs,  puifqu’ils 
n’admettent  rien  des  matières  folides  qui  /ont  diflbutes  dans  les  fluides. 

5.  Cette  pierre  devient  rranfparenre  à l’aide  des  fluides,  précifément 
comme  le  papier  & d’autres  corps  femblables,  quand  ils  font  imbibés  d’un 
fluide.  Les  rayons  de  la  lumière  font  attirés  par  le  fluide  qui  etl  entré  en 
plus  grande  quantité.  Les  pores  du  corps,  en  s’élargilfanr,  permettent  aux 
rayons  un  pa/fage  en  ligne  droite,  & caufent  ainfi  la  tranfparenee. 
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A cet  examen  phyfique  de  la  Pierre  changeante,  faifons  fuccéder  à pré- 
sent l’examen  thymique. 

Il  ett  fâcheux  que  la  rareté  de  cette  pierre  ne  m’ait  pas  permis  de  la 
foumettre  à autant  d’épreuves  que  je  l’aurois  fouhaité.  Cependant  celles 
que  je  vais  rapporter  fuffiront  pour  déterminer  les  principes  qui  la  confti- 
tuent,  & je  remarquerai  feulement  qu’elles  ont  été  faites  avec  la  Pierre  bru- 
nâtre de  Siléfie,  aufli  bien  qu’avec  un  morceau  de  Pierre  blanche  qui  avoit 
entouré  de  la  chalcédoine  d’Islande. 

Comme  j’avois  remarqué  dans  les  Expériences  ci-de/Tus  mentionnées, 
que  les  acides  les  plus  forts  n’attaquent  pas  cette  pierre,  au  degré  de  chaleur 
de  l’atmofphere,  je  la  fis  cuire  pendant  une  demi -heure  dans  l’huile  de 
vitriol  ; après  quoi  je  filtrai  cette  folution,  & je  la  précipirai,  fans  remarquer 
pourtant  aucune  précipitation.  Cela  m’engagea  à calciner  une  drachme  de 
cette  pierre  bien  pulvérifée,  avec  trois  parties  de  fel  de  tartre.  Je  fis  diflou- 
dre  le  tout  dans  de  l’eau  diftillée,  je  filtrai  la  folution,  & je  lavai  fbigneu- 
fement  avec  de  l’eau  dirtillée  ce  qui  refta  dans  le  filtre.  Je  mêlai  enfuitc  la 
folution  qui  avoit  pafle  par  le  filtre  avec  de  l’efprit  de  nitre,  fans  qu’il  fe  fit 
aucune  précipitation  fenfible.  Mais,  quand  je  verfai  fur  ce  qui  reftoit  dans 
le  nitre  de  l’cfprit  de  vitriol,  il  fe  fit  une  effcrvefcence  allez  forte,  & en  peu 
de  temps  la  plus  grande  partie  de  la  pierre  fut  difloutc. 

Après  avoir  filtré  cette  folution,  je  la  diftillai  par  une  cornue  de  verre 
jufqu’à  l’entiere  exficcation.  Il  refta  au  fond  de  la  cornue  une  mafTe  faline 
& fpongieute,  qui  le  diffolvoit  très  aifément  dans  l’eau.  Je  procurai  une 
évaporation  lente  de  cette  folution,  à un  feu  très  doux,  & j’en  obtins  de 
très  beaux  criftaux  d’alun.  Je  fis  fondre  le  refte  qui  n’avoit  pas  écé  di/Tous 
dans  l’acid:  du  vitriol,  & qui  pefoit  dix  grains,  avec  40  grains  de  fel  de 
tartre.  Cttte  mafTe  fut  difloute  dans  l’eau  & précipitée  avec  l’acide  du  nitre; 
ce  qui  me  donna  une  terre  vitrcfcible  d’un  très  beau  blanc. 

Comme  j'avois  fait  ces  efïàis  avec  des  morceaux  de  la  Pierre  chan- 
geante d’Islande,  je  les  répétai  avec  la  Pierre  brunâtre  de  Siléfie,  & les 
phénomènes  furent  les  mêmes,  fi  ce  n’efl  que  la  leflïve  alcaline  animale  auffi 
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bien  que  la  faturation  avec  le  fel  ammoniac  firent  auffi  paroîcrc  des  parties 
martiales.  • - 

Pour  me  convaincre  de  l’exiftence  des  parties  gradés  dans  cette  pierre, 
je  fis  fondre  du  nitre  dans  une  taffe  de  porcelaine;  j’y  mis  enfuite  une  petite 
portion  de  notre  Pierre  réduite  en  poudre  très  fine:  ce  qui  produifit  une 
détonation  très  fenfible,  plus  forte  cependant  avec  la  pierre  blanche  qu’avec 
la  pierre  brune. 

J’expofai  enfuite  dix  grains  de  la  Pierre  blanche  & quarante  de  la  brune, 
féparément  dans  deux  creufets,  à un  feu  très  violent  pendant  une  heure  en- 
tière. Les  creufets  ayant  été  cadcs,  je  remarquai  que  la  pierre  blanche, 
n’étoit  pas  fondue,  au  lieu  que  la  brune  étoit  réduite  en  une  feorie  poreufe 
noirâtre. 

Ces  edais  démontrent  clairement  que  la  Pierre  changeante  eft  compofée 
de  terre  d’alun,  de  terre  vitrefcible,  & d’une  maciere  grade,  de  manière 
que  la  terre  d’alun  en  fait  les  deux  tiers.  Mais  ces  principes  font  audi  voir 
que  cette  pierre  ne  peut  appartenir  ni  au  genre  du  Quartz,  ni  à ceux  des 
cailloux,  de  l’agathe,  de  l’onyx,  dujafpe,  ou  de  toute  autre  pierre  vitri- 
fiable;  mais  qu’on  doit  lui  adigner  fa  place  parmi  les  pierres  grades  alumi- 
neufes,  nommées  autrefois  Pierres  argillcufes,  ou  Pierres  apyres.  J’aime- 
rois  mieux  même  en  faire  un  genre  parmi  ces  pierres,  que  de  la  rapporter  à 
quelque  cfpece.  Car  le  vrai  cara&ere  de  cette  pierre  confiftant  à s’imbiber 
d’eau  & d’autres  fluides,  à l’aide  desquels  elle  devient  tranfparente,  il  eft 
très  pofliblc  que,  parmi  les  pierres  grades  qui  contiennent  de  la  terre  alca- 
line, ou  du  fel  marin,  on  en  put  trouver  qui  ont  la  meme  propriété.  Il 
exifte  des  cryftaux  calcaires,  gypfeux,  fpathiques  & vitrifiables,  de  la  même 
figure;  pourquoi  ne  rencontreroit-on  pas  la  même  porofité  dans  des  pier- 
res qui  ne  different  entr’elles  que  par  quelqu’un  de  leurs  principes?  Peut- 
être  que  cela  vient  feulement  de  la  quantité  différente  de  matière  grade. 
Au  moins  ai -je  remarqué  que  la  Pierre  changeante  de  Siléfie,  qui  contient 
plus  de  matière  grade,  n’acquiert  pas  audi  vite  la  tranfparence  que  la  Pierre 
blanche  d’Islande,  où  la  même  matière  grade  ne  fe  trouve  pas  audi  abon- 
damment. 
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II  eft  vrai  que  j’ai  éprouvé  la  pierre  ferpencinc,  la  pierre  de  lard  Ch:* 
noife,  l’amiante,  le  bafalte  & le  Schœrl  avec  de  l’eau,  du  vinaigre,  & de 
la  leflive  de  cendres  clavelées,  fans  avoir  remarqué  quelles  deviennent  tranfpa- 
rentes.  Mais,  pour  la  pierre  néphrétique,  quand  on  la  cuit  fortement  dans 
le  vinaigre,  & furtouc  dans  une  leffive  alcaline  faite  avec  de  la  chaux  vive, 
il  m’a  paru  qu’elle  acquéroit  quelque  tranfparence. 

Ces  confédérations  m’engagent  donc  à croire  qu’on  doit  prendre  la 
Pierre  changeante  pour  une  cfpece  de  la  Pierre  de  favon , ou  Sme&ite , & 
qu’ alors  fon  caradcrc  feroit 

Smcclis  porofis , in  acte  opacus , in  aqua  pellucirfus. 

Qu’on  me  permette  d’ajoûter  encore  une  réflexion.  On  a obfervé  que 
la  Pieire  changeante  fait  l’écorce  de  l’Opale,  de  la  Chalcédoine  de  du  Chry- 
foprafe.  On  a de  plus  remarqué  qu’il  n’y  a point  d’autres  fubftances  inter- 
médiaires, mais  qu’il  régné  plutôt  une  continuité  parfaite  entre  la  pierre  qui 
fert  d’écorce  & celles  qui  y font  contenues.  Il  eft  donc  très  vraifcmblable 
que  celles  - ci  doivent  leur  origine  à l’autre,  d’autant  plus  qu’elles  ont  beau- 
coup de  terre  vitrifiable,  très  peu  de  terre  d’alun , de  n’ont  point  de  matière 
grade.  C’eft  peut-ctre  par  une  cfpece  de  précipitation  que  la  terre  vitrifiable 
fe  fépare  de  la  terre  d’alun,  de  qu’il  en  réfulte  la  formation  de  ces  efpeces  de 
cailloux.  D’un  autre  côté,  comme  on  rencontre  au  defîus  de  la  Pierre 
changeante  de  Siléfie  un  lit  de  terre  glaife,  il  cft  à préfumer  que  cette  terre 
privée  en  partie  du  fuperflu  de  la  matière  grade  de  de  la  terre  d’alun,  acquière 
par  là  plus  de  dureté  de  forme  ainfi  la  Pierre  changeante. 

On  objedera  peut-être  qu’on  trouve  de  la  Chalcédoine  d’Islande, 
dont  l’écorce  eft  de  Pierre  changeante,  dans' les  laves  des  anciens  Vol- 
cans. Mais  les  Obfervations  de  Mr.  Ferber  fur  les  anciens  Volcans  d'Italie, 
de  les  miennes  propres  fur  les  laves  du  Spuzberg  près  de  Striegau  en  Siléfie, 
démontrent  que  ces  productions  des  Volcans,  après  une  très  longue  fuite 
d’années,  fe  changent  en  terre  glaife;  ce  dont  on  doit  être  d’autant  moins 
étonné  que  les  laves  donnent  par  Panalyfc  chymiquc  les  mêmes  principes 
que  la  terre  glaife.  Il  eft  donc  très  poffible  que,  par  l’adion  de  l’air  de 
d’autres  diflolvans,  ces  feories  fè  réfolvent  dans  une  terre  glaife,  qui  produit 


17 6 Nouveaux  Mémoires  de  l’Académie  Royale 


dans  la  fuite  la  Pierre  changeante,  ou  en  différentes  fortes  de  cailloux,  ou 
meme  que  ces  feories  fe  changent  tout  de  fuite  en  ces  deux  fortes  de  pierres. 

Pour  conclure,  je  dirai  qu’ayant  continué  mes  eflaisfur  la  pierre  néphré- 
tique, j’ai  trouvé  qu’elle  poflede  les  attributs  de  YOculus  mundi.  Mais 
voici  comment  il  faut  s’y  prendre,  afin  de  mieux  s’en  convaincre.  On  fait 
cuire  la  pierre  néphrétique  dans  du  vinaigre  diftillé  très  fort , pendant  une 
demi -heure;  & enfuite  on  la  plonge  dans  de  l’eau  chaude,  pour  en  faire 
fortir  l’acide.  La  pierre  ainfi  préparée  étant  mife  dans  une  lefiive  alcaline 
cauftique,  on  remarque  au  bout  de  quelques  heures  qu’elle  devient  entière- 
ment pellucide.  Il  faut  pourtant  que  la  pierre  néphrétique  ne  contienne 
pas  beaucoup  de  parties  martiales:  autrement  l’effai  ne  réuffit  pas.  J’ai 
obfervé  la  plus  belle  tranfparcnce  dans  un  morceau  d’Utahita,  qui  tiroit  un 
peu  fur  le  brun , au  lieu  que  l’effet  eft  très  foiblc  dans  la  pierre  néphrétique 
d’un  verd  fauve,  tirant  prefquc  fur  le  noir. 

Ces  eflais  confirment  de  plus  en  plus  que  la  Pierre  changeante  fait  tout 
au  plus  une  efpece,  qui  appartient  tantôt  au  genre  du  Sme&itc,  tantôt  à 
celui  du  Stéatitc. 
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EXTRAIT 

des  Obfervations  météorologiques  faites  à Berlin 
en  Vannée  iyj6. 

Par  M.  Beguelin. 


Les  éclairciflemens  fur  la  méthode  d’obfervcr  font  rapportées  dans  les 
Mémoires  des  années  1769  & 1770',  p.  ii8  & 75.  Il  fuffira 
d’en  répéter  ici  que  l’échelle  du  Baromètre  eft  divifée  en  pouces  & lignes  du 
pied  de  Paris;  & que  la  graduation  du  Thermomètre  de  mercure  cft  celle 
qu’on  nomme  de  Réaumur , dans  laquelle  o marque  le  degré  de  chaleur  de 
l’eau  fous  la  glace,  ou  le  point  du  dégel;  & l’elpace  entre  ce  point  & celui 
de  la  chaleur  de  l’eau  bouillante  eft  drvifé  en  go  parties  égales. 

TABLEAU 


des  hauteurs  barométriques  extrêmes  6’  moyennes  pour  chaque  mois 

de  r année  1776. 


Mois. 

Jours. 

Li  plus  gran- 
de élévation. 

Jours. 

La  moindre 

élévation. 

Variation 

totale. 

Le  milieu. 

Hauteur 

moyenne. 

Janvier. 

le  30. 

1S'.5'",1J. 

le  1 1. 

27"r,"\ 

10"' 

ij.:a8".  b'",i. 

l8". 

c"/’43- 

Févi  ier. 

le  1. 

28 ■ 4. 

le  7. 

17-  4. 

ia. 

17.  10. 

17- 

8,  06I 

Mars. 

leij.  26. 

i8-  S. 

le  9.  10 

17.  7. 

1 1, 

28.  0,  J. 

18. 

0,  4. 

Avril. 

le  3.  ai. 

18.  4. 

le  8. 

17.  J. 

11» 

17.  10, 

28. 

0,  3. 

Mai. 

le  11.  13. 

18.  *. 

le  J. 

27.  4.  5- 

la, 

5- 

27.  11. 

18. 

0,  17. 

Juin. 

le  10. 

'-8.  3,  1. 

le  6.  13. 

17.  8,  aï. 

7» 

aj. 

17.  11,  9. 

IR.- 

o,-  76 

Juillet. 

le  31- 

18.  3,  6. 

le  1 4. 

17.  9.  ?.. 

1. 

18.  0,  6. 

18. 

0,  7. 

Août. 

le  1. 

18.  4,  S- 

le  30. 

17.  10. 

J- 

28.  1,  25. 

28. 

0,  7. 

Sepicmb. 

le  U. 

18.  4.  75- 

le  4.  . 

17.  6,  J. 

10, 

U- 

17.  11,  6. 

18.- 

0,  13 

Oftobre. 

le  18. 

18.  J. 

le  7. 

17.  9. 

8. 

a8.  1. 

18. 

1,  9- 

Nov. 

le  16. 

a8-  6, 

le  11. 

17.  1. 

*7- 

17*  ?»  y 

18. 

0,  4. 

Décernb. 

le  9.  1 1. 

18.  7. 

le  14. 

17.  4.  7*- 

>4. 

a*. 

17.  II,  9. 

18. 

.0,  9. 

Année 

1776. 

Décembre 
le  7.  11. 

18".  7'"- 

Nov. 
le  11. 

17".  i"'. 

1 8"' 

27".  Il'",  J 7. 

18". 

9"'»3  !• 

Nouv.  Mcm.  17 76.  h 
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Remarque.  Le  milieu  entre  les  hauteurs  moyennes  du  Baromètre  dans 
les  années  1769-177 6.  donne  pour  la  hauteur  moyenne  du  Baro- 
mètre à Berlin  déduite  des  obfcrvations  de  huit  années  confécutivcs, 
a 8"»  o,,>°7*  de  Paris.  La  pefanreur  moyenne  de  l’Atmofphcre  en 
1776  eft  de  demi -ligne  plus  légère  qu’en  1775;  ou  de  du 
poids  total. 


TABLEAU 

des  hauteurs  extrêmes  & moyennes  du  thermomètre , aux  heures  de  la  plus 
grande  chaleur  diurne , vers  les  z heures  de  F après-midi , pour  chaque 

mois  de  tannée 


Moi*. 

Jours. 

La  plus  gran- 
de chaleur. 

Jours. 

La  moindre 
chaleur. 

La 

différence. 

Le  milieu. 

Chaleur 

moyenne. 

Janvier. 

le  I. 

— I4. 

le  17. 

-U4- 

M4- 

— 8d. 

— 6 4 J. 

Février. 

le  27. 

+ 10. 

le  1. 

— lo. 

20. 

0. 

+ 3»  88. 

Mar  j. 

le  24. 

13.  ï- 

le  7. 

1. 

12,  j. 

7,  U- 

é,  3. 

Avril. 

le  19. 

18. 

le  î- 

3,  iJ- 

*4,  7*- 

10,  j. 

9,  2 «y. 

Mai. 

le  30. 

18,  J. 

le  3. 

<5,  J. 

11. 

ii,  y. 

11,  <53. 

Juin. 

le  4.  ij. 

*3- 

le  9. 

1 1. 

12. 

*7- 

17,  <y. 

Juillet. 

le  1 7- 

2 6. 

le  7. 

M,  J. 

11,  j. 

20.  ij. 

19,  6. 

Aofir. 

le  3.  4. 

13,  5- 

le  2^. 

14. 

19,  y- 

18,  7 J. 

18,  6. 

Septembre. 

le  28. 

1 9* 

le  19.20. 

9- 

10. 

14. 

14,  3- 

Oélobre. 

le  2.  6. 

1 3- 

le  24. 2j. 

3°. 

y- 

8. 

?• 

8,  <y. 

Novembre. 

le  10. 

8.  J. 

le  a 8. 

— 0,  1 j . 

8,  7 J. 

4,  I. 

4,  I. 

Décembre. 

le  23. 

4- 

le  30. 

— <î. 

10. 

— I. 

«» 

, Année 
177  6- 

17.  Juill. 

164. 

27.  Janv. 

-ud. 

4>4.  y- 

84.7- 

94»  03. 

Remarque.  La  chaleur  moyenne  du  midi  qui  résulte  de  la  comparaifbn 
des  huit  années  1769- 1776.  eft  ZZ  9 5 585-  Celledei776 
eft  moindre  que  celle  de  1775  de  1 j degré  de  Réaumur. 
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Le  meme  Tableau  pour  les  heures  du  matin  & du  foir. 


Moi  j. 

Jours. 

Le  plus 
haut  deg. 

Jours. 

Le  plus  bas 
degrd. 

La 

différence. 

Le  milieu. 

Chaleur 

moyenne. 

La  varia- 
tion «raie. 

Janvier. 

le  1. 

-»‘-7>- 

Iea7. 

— i8d,  y. 

iyd.  ay. 

— iod,  y. 

— 8s  4- 

1 7d>5. 

Févriir. 

le  17. 

+ 5,  ï- 

le  1. 

— is,  y 

ai. 

— y ! 

+ r»  33- 

U,  y. 

Mars. 

le  13. 

6.  y. 

le  7. 

— I. 

7 . *• 

+ 7 y 

• a.  3- 

14,  y- 

Avril. 

le  18.  19. 

ia. 

le  y. 

0. 

ta. 

6. 

4,  8. 

18. 

Mai. 

le  30.  3t. 

ia,  s- 

le  4.  i). 

4- 

8,  y. 

. 8,  ay. 

7.  4- 

i£,  y. 

Juin. 

le  4. 

i£. 

le  9. 

ia,  y. 

3.  *• 

11.  5* 

ia,  7. 

14. 

Juillet. 

le  14. 

1 9* 

le  3. 

9- 

10. 

14. 

14,  4- 

17- 

Août. 

le  4.  6. 

18. 

le  16.17. 

8. 

10. 

* 3- 

ia,  9. 

iy»  y- 

Septembre. 

le  18. 

1 3- 

le  10. 

4.  y 

8,  y- 

8,  7y- 

9,  8. 

14.  y 

Octobre. 

le  £. 

8,  5. 

le  14. 

0. 

8,  y. 

4.  15. 

4.  8- 

13- 

Sovetnbre. 

le  14. 

J>  5. 

le  1 1.16 

— a. 

7.  5- 

I,  75- 

a,  1. 

10,  y. 

Décembre. 

le  13. 

3- 

le  30. 

- 7.  J- 

10,  y. 

— a. 

— 0,  7J. 

11,  y. 

Année 

1776. 

le  14  Juillet. 

»?*• 

17.  Janv. 

— J81,  y. 

374*  y 

44»  44- 

Îa,i8- 

44»  y- 

Remarque.  La  chaleur  moyenne  de  la  nuit  qui  rcfulte  de  la  comparai- 
fon  des  huit  dernieres  années  17 6y-  1 776"  eft  ~ 

Les  chaleurs  moyennes  de  177 6 font  de  1 j degré  de  Réaumur 
moindres  qu’en  1775. 


TABLEAU 

de  la  direction  du  Vent , pendant  tannée  ijj6. 


Plages. 

Janv. 

Févr. 

Mars. 

Avril. 

Mai. 

Juin. 

Juill. 

Août. 

Sept. 

0<3. 

Nov. 

Déc. 

Total. 

N. 

a 

0 

a 

3 

a 

0 

1 

ô 

3 

0 

0 

0 

«J  J- 

N.  E. 

y 

0 

a 

1 

1 

I 

4 

1 

a 

0 

3 

a 

13 

E. 

1 8 

0 

4 

£ 

7 

7 

£ 

a 

3 

7 

a 

4 

££ 

S.  E. 

a 

a 

1 

a 

a 

a 

a 

a 

4 

9 

10 

4 

41 

S. 

1 

y 

y 

a 

a 

3 

0 

3 

4 

•1 

1 

7 

34 

S.  W. 

1 

1 1 

3 

a 

y 

a 

1 

7 

4 

3 

y 

£ 

yo 

W. 

a 

10 

9 

10 

8 

10 

l} 

la 

9 

7 

7 

7 

104 

N.  W. 

0 

1 

y 

4 

4 

5 

4 

3 

1 

4 

a 

1 

•34 

Z i 
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TABLEAU 

de  tétât  de  F Atmofphere  pendant  Tannée  ijj6. 


Janv. 

Fév. 

Mars. 

Avr. 

Mai. 

Juin. 

Juin. 

Août. 

Sept. 

oa 

Nov. 

Déc. 

Total. 

Jours  fercins. 

S 

i 

5 

9 

6 

7 

7 

6 

6 

9 

3 

] 

é>5 

A moitié  couv. 

«4 

i 8 

15 

1 4 

19 

> 1 8 

19 

IO 

1 8 

1 1 

i 5 

14 

195 

Couverts. 

11 

IO 

1 1 

7 

6 

*5 

5 

J 

6 

1 1 

il 

16 

ioé 

Nébuleux. 

a 

8 

• 4 

3 

o 

o 

o 

i 

0 

1 

6 

I 

3i 

Petite  pluie. 

o 

5 

7 

7 

'4 

J 

5 

é 

4 

A 

IO 

5 

6 o 

Pluie  copieufe. 

o 

9 

4 

i 

9 

8 

9 

J 

8 

1 

5 

3 

6} 

Un  peu  de  neige 

5 

i 

î 

o 

o 

o 

o 

o 

o 

o 

i 

i 

1 1 

Hcauc.de  neige 

4 

i 

4 

o 

o 

o 

o 

o 

o 

o 

a 

4 

15 

Celée  continue. 

3 l- 

3 

o 

o 

o 

o 

o 

o 

• o 

o 

i 

IO 

4é 

Gelée  de  nuit. 

o 

s 

8 

I 

o 

o 

o 

o 

o 

I 

£ 

J 

16 

OrJges. 

o 

o 

o 

J 

1 

-3 

1 

3 

3 

o 

o 

o 

L 6 au  loin 

Grêle  gréfil. 

o 

o 

i 

1 

3 

o 

o 

o 

o 

o 

o 

I 

f 5 Grêle. 
L 3 CriÛI. 

Vent  médiocre. 

5 

3 

5 

7 

3 

8 

1 

1 

9 

4 

I 

3 

51 

Vent  fort. 

o 

4 

a 

4 

é 

6 

4 

7 

3 

1 

4 

o 

4i 

Aurores  Eor. 

1 

o 

o 

o 

o 

o 

o 

o 

i 

o 

l 

o 

4 

OBSERVATIONS  PLUS  DÉTAILLÉES 

pour  chaque  Mois. 


J 

A 

N 

VIER  1776. 

Zf 

Baromètre  a été: 

a jours  cncrc 

x7' 

• 7 

à 

8 ".  le  i x.  i 3. 

6 - 

- 

8 

à 

1 0. 

le  5.  11.  14.  15.  xi.  13. 

7 “ - 

- 

I o 

à 

I X. 

le  8 - io-  1 S.  1 7.  xi.  X4. 

4 - 

i8. 

o 

à 

X. 

le  3.  6.  7.  xo. 

8 - 

*■ 

X 

à 

4. 

le  1.  4.  18.  19.  15.  16.  x8.  19. 

4 - - 

m 

4 

à 

6-. 

le  1.  17.  30.  3 i. 
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Le  Thermomètre  vers  les  z heures  après-midi. 


i jour  entre — i 6 6c — i 


i jours  - 

7 * - 

4 - ' 

5 - ' 

I O 


— 14  & 1 Z. 

I Z & — 10. 

> — 1 o & — 8- 

— 8 & — 6. 

— 6 Sx  — 4. 

— 4 Sx  — 1. 


i ■ - - — z 6c  — 1. 


Ic  Z'J. 
le  Lo. 


le  1 9.  il. 

le  6.  8*  1 8*  26.  28.  3o-  31» 


le  9.  1 4.  1 5.  29. 

le  3.5.  9*  10.  15* 

le  2.  4.  11-13*  1 6.  17.  12 - 24. 


le  1. 


Direction  du  Vent. 

z jours  N.  le  24.  29. 

5 - N.  E.  le  3 . 6.  1 4 - 1 6. 

18  - E.  le  1.  2.  5 - 11.  13.  17  - 21.  25  - 27.  30. 

2 - S.E.  le  4.  31. 

1 - S.  le  23. 

1 - S.  IV.  le  22. 

2 - IV.  le  12.  28. 

Vent  un  peu  fort,  le  2.  13*  2.7*  29.  3°»  - - V jours. 

État  de  V Atmofphere. 

5 jours  lèreins,  le  20.  21.  27.  30.  31* 

14  - à moitié  couverts,  le  1-4.  6.  10.  17.  1 8*  23-26'.  28*  29. 

12  - couverts,  le  5.  7-9.  ii-i£.  19.29. 


Jours  nébuleux,  .le  17.  25.  - - - • II  jours. 

Un  peu  de  neige,  le  4-6.  14.  22.  * - V 

Beaucoup  de  neige,  le  7.  13.  15.  24.  - - IV 

Gelée  continue,  tout  le  mois,  - - - XXXI  - 

Petites  aurores  boréales  tranquilles,  le  1 8*  21.  - II  - 

1 3 
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FÉVRIER  i776. 
Le  Baromètre  a été: 


4 jours 

entre 

17". 

4 à 6. 

le  6.  7.  1 1. 13. 

7 - 

m 

- 

6 * 8. 

le  5.  1 0.  1 1.  24.  25.  27.  2g. 

9 “ 

- 

- 

8 à 1 0. 

le  4.  8.  13.  i8-  19.  xi.  21.  26.  19. 

5 - 

- 

- 10  à 1 1. 

le  3.  9.  14.  17.  20. 

3 - , 

- 

X8. 

0 à x. 

le  2.  15.  16. 

1 - 

— 

* 

x à 4. 

le  1. 

Le 

Thermomètre  vers  les  z heures  après-midi. 

1 jour  entre  — 10 

ôc— -8d. 

le  1. 

0 - 

- — 

- 8 

& — 6. 

1 

- — 6 

6c  — 4. 

le  x. 

0 

- — 

- 4 

& — x. 

0 

- — 

— X 

6c  — 0. 

x jours 

- 

0 

& —J—  x. 

le  3.  5. 

10 

- 

X 

& 4. 

le  4.  7-9.  1 3-  10-22.  24.  25. 

10 

- 

4 

6c  6. 

le  6.  10-12.  14-17.  23.  2 6.' 

4 ' 

- 

6 

Ôc  8. 

le  18.  19.  28.  29. 

1 

- - 

8 

& 10. 

le  27. 

Direction  du  Vent. 


a jours  S.E.  le  i.  i a. 

5 • S.  le  x-4.  16.  x$. 

ii  - S. IV.  le  6.  7.  io.  il.  i8-  19.  xi.  26-19. 

10  - IV.  le  5,  8*  -i3*  15*  17*  2.0.  21-2.4. 

1 - N.ÏV.  le  9. 

Vent  médiocrement  fort,  le  14.  15.26.  - - III  jours. 

Vent  fort,  le  7.  8*  2 0*  43*  • " - IV  - 
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État  de  V Atmofpherc. 

i jour  ferein,  le  i. 

18  jours  à moitié  couverts,  le  4.  7.  8-  1 o.  14-  1 9.  n-ij. 
10  - couverts,  le  x.  3.  5. 6.  9.  x 1 - 1 3.  20.  x 1. 


Brouillards,  le  1. 

2.  9.  12.  14.  15.  20.  21. 

VI II  jours. 

Un  peu  de  pluie. 

le  4.  6.  14.  1 6.  17. 

V - 

Beaucoup  de  pluie, 

le  7 - 1 1 . 15.  19.  21.25. 

IX  - 

Un  peu  de  neige, 

le  4.  24. 

II  - 

Beaucoup  de  neige, 

le  9. 

I - 

Gelées  de  nuit,  le 

9.  1 3.  1 6.  20.  25 . 

V - 

Gelées  continues, 

le  1.  2.  1 1. 

III  - 

M A R S 1 7 7 6. 

Le  Baromètre  a été: 

3 jours  entre  27".  7 à le  1.9.  10. 

4 - - - 8 à 1 o.  le  2-4.  7. 

6 - - - 1 o à x 2.  le  5.  6.  8-  1 1.  1 4.  28. 

6 - - 28.  o à 2.  le  1 2.  1 3.  1 5.  24.  27.  29. 

7 - - - 2 à 4.  le  16.  18-10.  23.  30.  31. 

5 - - 4 W.  le  17.  21.  22.  25.  2& 

Ze  Thermomètre  vers  les  x heures  après-midi. 

2 jours  entre  1 & xd.  le  5 . 7. 

6 - - 2 & 4.  le  3.  4.  £.  8<  a>5' 3°* 

^ _ - 4 & 6.  le  2.  1 2.  21.  28.  19. 

3 - - 6 & 8-  le  1.9. 10. 1 1. 13. 16-18.20. 22.-26.27. 31. 

3 _ - 8 & 1 o.  le  1 4.  1 5.  1 9. 

1 - - 10  & 12.  le  23. 

1 - - 12  & 14.  le  24. 
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Direction  du  Vent. 

1 jours  N.  le  17. 29.  > 

2 - N.E.  le  7.  16. 

4 - E.  le  8 * x 4*  x $ • 3 °*  . • . 

1 - S.  E.  le  5*  , " • 

5 - S.  le  6.  i 8-  19.  ii*  2-3- 

3 - S.  IV.  le  1.9.  n. 

2 - IV.  - le  1-4.  10.  11.  13.  16-28. 

5 - iV.  /jP".  le  10.  n.  14.  25 . 3 1. 

Fiwif  médiocre , le  3.  5*7.  11.20*  - - V jours, 

Ventfortt  lo  1-0.  31.-  -•  - - - II  - 

jÉfJf  de  V Atmofphere. 

5 jours  fereins,  le  17.  18-  23.  a5* 

15  - à moitié  couverts,  le  1.  9-1  2.  1 4-1  6.  x^-22.  24.  17. 

xi  - couverts,  le  2- 8* *  1 2 * * 5 3*  a8.  3°*  3 x. 

Brouillard,  le  9.  1 3*  1 1 

Pluie,  le  1.  7.  9.  1 1.  1 3*  x4*  a9* 

Beaucoup  de  pluie,  le  6.  1 o.  20.  3 1 . 

Neige,  le  7.  1 o. 

Beaucoup  de  neige,  le  4-6.  3 °* 

Gréfil,  le  1.  10. 

Gelée  de  nuit,  le  4.  5 . 7.  8-  1 7-  1 8-  2 5-  3 °* 


AVRIL  1776. 

Le  Baromètre  a été: 

1 jour  entre  27".  5 à 7"'.  le  i. 

2 jours  - - 7 à 9.  le  7.  1 3. 

1 - - - 9 à 1 o.  le  9. 

8 - - - 10  à 12.  le  4.  1 2.  1 $.  25 -27.  29.  30.’ 

13  - - 28*  o à 1.  le  1.  5 . 6. 1 o.  1 1 . 1 4.  16-20.  14.  2 g. 

5 - - - 2^4.  le  1.  3.21-23. 


IV  jours. 
VII  - 
IV  - 
II  - 
IV  - 
II  - 
VIII  - 


D 
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Le  Thermomètre,  vers  les  x heures  après  - midi. 

5 jours  entre  3 & 5d.  164.5.8-10. 


4 - - 

5 & 6. 

le  6.  7.  1 1 . 1 4. 

9 - - 

6 & 8- 

le  1-3*  1 2.  1 3. 

3 - - 

8 & 1 0. 

le  21.  x6.  28. 

2 

r 0 & 1 2. 

le  15.  16. 

I 

12  & 1 4. 

le  23. 

3 

14  & 1 5. 

le  17.  24.  25. 

3 - - 

1 6 & 1 8- 

le  18-20. 

Direcîion  du  Vent. 

3 jours  N.  le  1 - 3. 

1 - N.  E.  le  1 o. 

6 - E.  le  4.  5.  9.  1 6- 1 8- 

2 - A.  £.  le  23.  24. 

2 - A.  le  15.  25. 

x - S.  IV.  le  6.  11. 

IO  - TV.  le  7.  I 2-  I 4.  I 9.  2 I . 22.  2<>.  29.  30. 

4 - N.  IV.  le  8-  27.  28. 

Vent  médiocrement  fort  ^ le  2.  3.  7.  8-  1 2.  1 4.  1 8.  - VII  jours. 

Vent  fort  & très  fort , le  1.7.  x6.  27.  - - IV” 


État  de  V Atmofphere. 

9 jours  fercins,  le  4 - 6.  14.  1 6 - 1 8-  2.4.  25. 

14  - à moitié  couverts,  le  1.3*8-12.  15.  19.  20. 

7 - couverts,  le  2.  4.  7.  1 3 . 2 1 . 22.  26. 

Jours  nébuleux,  le  2.  9.  1 6. 

Pluie,  le  8-  1 3-  2-  !•  2.1.  27.  19.  30. 

Beaucoup  de  pluie,  le  3 • 7- 
Gréle  & grefi!,  le  7.  8* 

Gelée  de  nuit,  le  1 4. 

Eclairs  au  S. E.  le  1 4. 


23-  28-30. 

III  jours. 
VII  - 
II  - 
II  - 
I - 
- I - 


Houv,  Mm,  1776. 


A a 
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MAI  i 7 7 6. 

Le  Baromètre  a été ; 


1 jour 

entre 

17".  4 

à 

6". 

3 jours 

- 

- 6 

à 

8- 

3 - 

- 

- 8 

à 

1 0. 

1 

- 

- 1 0 

à 

1 z. 

1 x 

- 

28-  0 

à 

x. 

8 - 

- 

1 

à 

4. 

1 

- 

- 4 

à 

6. 

le  5. 

le  3.  4.  6. 
le  7.  8*  13» 
le  9.  ai. 

le  10.  ix.  1 ^ - 1 1 . 14.  x6.  17. 
le  1.  2.  1 4.  15  . 28  - 3 1. 
le  ix,  13. 


Le  Thermomètre  vers  les  z heures  après-midi. 

3 jours  entre  6 & 8d.  le  3*  z3*  *4» 

y - - 8 & xo.  le  1.  4-^.  8-  a-S  • 2.7* 

^ - 10  & ii.  le  1.  7.  1 1 . 1 5.  1 6.  ii.  11.  16.  a8- 

£ - - 11  & 14.  le  9.  1 1 - 1 4.  1 7.  1 8» 

x - - 1 4 & 1 6.  le  1 o.  19. 

4 - - 16  & x8ï-  le  19.  xo.  30.  31. 


Direction  du  Vent. 

i jours  N.  le  1.  z.  4. 

1 - A/.£.  le  1 4. 

7 - £.  le  11.  13.  17.  19.  3°*  3*- 

x - S.E.  le  9.  1 o. 

x - i1.  le  z.  25. 

5 - le  5 -7.  1 z.  17. 

g - IV.  le  3.  15.16.  10.  zz.  z6.  z8.  29. 

4 - N.  IV.  le  4 8.  h.  13. 

Vent  un  peu  fort,  le  6.  7.  xo.  - III  jours. 

Vent  bien  fort,  le  3*  4-  8-  1 1 1*  12-.  “ " 


*87 


DBS  SCIBNCES  HT  B B L L BS -JLh  TTR  ES. 

État  de  F Atmofphere. 


6 jours  fcreins,  le  2.  7.  10.  10.  29.  30. 

19  - à moitié  couverts,  le  1.4.  6. y.  1 1-19.11. 13. 15,  28.  31. 

6 - couverts,  le  3.  5.  8«  2-1.  2-4.  17. 

Un  peu  de  pluie,  le  1.6.  13*  2.6.  - - IV  jours. 

Beaucoup  de  pluie,  le  3 - 5 . 1 1.  ai  - 14.  17.  - IX 

Éclairs  & tonnerre,  le  1 1.  - - - II  - 

Un  peu  de  grêle,  le  4 .6.  16.  - - III  - 


JUIN  177& 


Le 

3 jours  entre  17".  8 *1  1 o. 

7 - - - 10  à 1 1 . 

7 - - - 11  in. 

1 - - 28.  o à 1. 

6 - 1 à 2. 

5 - - - 2 à 3. 

t - - - 3 à 4. 

Le  Thermomètre 

2 jours  entre  1 1 & 1 

4 - - 13  & 15. 

7 - - M & 17- 

4 - - 17  & 19. 

8 - - 19  & 21. 

3 - - h & u. 

22  & 23. 


Baromètre  a été: 

le  6.  12.  13. 
le  7.  1 4.  24-  28. 
le  5.  1 5 - 17.  22.  29.  30. 
le  23. 

le  1.  4.  8-  1 1.  1 8-  2. 1. 
le  2.  3.  9.  10.  19. 
le  20. 

vers  les  z heures  après-midi. 
le  7.  9. 

le  17.  18.  2.5.  z6. 

le  8-  19*  2.0.  23.  27.  29.  30. 

le  10.  11.  21.  24. 

le  1.  2.  3.  5.  1 2.  1 6.  22.  28. 

le  6.  1 3.  1 4. 

le  4.  1 5. 


2 
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Direclion  du  Vent. 

i jour  N.E.  le 

7 jours  E.-  le  i - 4.  1 1 . 1 a.  1 4.  1 5 . 
z - S.  E.  le  1 . 1 3 . 

•3  - S.  le  5 . 8-  1 &- 

z - S.  IV.  le  6.  7. 

10  - IV.  le  1 7.  1 8-  zo-z6.  z8. 

5 - N.  IV.  le  10.  1 cf.  17.  z 9.  30. 

Vent  un  peu  fort , le  1 o - 1 z.  14.  17-15.  zo. 

Vent  fort  & très  fort , le  7.  1 3.  z3  - z6. 

Etat  de  V Atmofphere. 

7 jours  fèreins,  le  z - 4.  1 1 . 1 4.  z o.  z 1 . 

18  - à moitié  couverts,  le  1.5  8- 1 0.1  i-i  3*i  1 8.x  9.Z3.Z6-30. 

5 - couverts,  le  5.  17.  zz.  Z4*  Z5. 

Un  peu  de  pluie,  le  5.  16.  zz  - Z4.  - - V jours. 

Beaucoup  de  pluie,  le  6.  7.  5.  1 5.  1 7.  19.  Z5*  a,9*  - VIII 

Tonnerre,  le  15.16.  15.  - - - III  - 


VIII  jours. 
VI  - 


JUILLET  I77  6. 


1 jour 

entre 

z7".  5 

à 

Le  Baromètre  a été : 

1 0"'.  le  1 4. 

1 

- 

- 1 0 

à 

I 1. 

le  18. 

5 jours 

- 

- 1 1 

à 

1 z. 

le  6.  7.  13.  15-17.  zo-zz. 

7 ' 

- 

CO 

0 

à 

1. 

le  1 - 3.  1 1.  1 z.  1 5.  z3. 

8 - 

I 

à 

z. 

le  4.  5 8-10.  Z4.  z8-  3o. 

3 - 

- 

Z 

à 

3- 

le  Z5 . z7.  Z9. 

z 

- 

- 3 

à 

4- 

le  z 6.  3 1 • 

des  Sciences  et  Beiies-Lettres. 
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5 jours  entre 

5 - " 

10 

6 - - 

1 

* - - 


14  & 1 CA. 
1 6 & 1 8. 
18  & 10. 
zo  & zz. 
ZZ  & Z4. 
14  & z6. 


le  1-3.7.31. 

Je  4.  1 4.  1 5.  1 8-  zy. 
le  5.  8-  1 o.  1 9.  15  - 2.8*  3o. 
le  6.  1 1 - 1 3.  16.  zo. 
le  xi. 

le  1 7.  xx- 14. 


Direction  du  Vent. 

j jour  N.  le  10. 

4 jours  N.E.  le  5 . 8-  9-  18. 

6 - E.  le  6.  1 1 . xo-  x 3. 

x - S.  E.  le  1 7.  i 9. 

1 - S.  IV.  le  1 6. 

13  - IV.  le  1 - 3.  7.  1 1-  1 5.  1 8.  z 5.  z6.  30.  3 1. 

4 - N. IV.  le  4.  14.  17.  19. 

Vent  un  peu  fort,  le  z6.  zy.  - II  jours. 

Vent  très  fort,  le  14.  15.30.  31.  - - IV 


État  de  V Atmofphere. 

7 jours  fereins,  le  5.  6.  16.  17.  19-11. 

19  - à moitié  couverts,  le  1-4.  7- 1 1.  1 j-i  5. 11-14. 16.17.19-3 

5 - couverts,  le  1.  1 x.  18.  M-  2-8* 

Un  peu  de  pluie,  le  1.9.  10.  17.  18.  V jours. 

Beaucoup  de  pLie,  le  7.  11-15.  1 8-  14»  2.5.  30.  - IX 

Orages,  1617.14.  - - - II  - 
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AOUT  i 776. 

Le  Baromètre  a été: 


5 jours  entre  17".  10 

à 1 1"'. 

le  1 6.  10.  17-  3 1.' 

3 * 

- - 11 

à 1 1. 

le  7.  1 3.  1 7. 

11 

0 

CO 

1 

à 1. 

le  4-6.1  0.1  4.1  8.1  9.2. 1.11.14.15.18 

8 - 

- I 

à z. 

le  8-  7.  1 1.  1 1.  1 5.  13.  16.  17. 

1 

- - 1 

à 3. 

le  3. 

i 

- - 3 

à 4. 

le  1. 

1 

- - 4 

à 5. 

le  1. 

Le  Thermomètre  vers  les  x heures  après-midi. 
6 jours  entre  1 4 fie  x5d.  le  14-18- 3 °* 

le  1.  11-13.  3r» 
le  x 8»  17- 

le  5 . 13-15.  19.  10. 
le  8*  17. 

le  1 1. 
le  1.  1 o. 

Ie  7 • 

le  6.  ix.  1 6. 
le  3.  4. 


5 

i 

6 

3 

1 

1 

1 

3 

1 


15  fie  1 6. 

1 6 fie  x 7. 

17  fie  18- 

18  & 19- 

19  fie  10. 

10  fie  11. 

zi  & zi. 

11  fie  13. 
13  fie  14. 


Direclion  du  Vent, 
z jours  N.E.  Ic  5.  18- 

z - T.  le  6.  19. 

z - i*.  £.  le  7.  3°- 

3 _ S.  le  3.  1 o.  1 1. 

7 - S.  TV.  le  4.  8- 1 2- 1 3- 1 5* 1 3 1 • 

u - JV.  le  1.  7.  1 4.  1 7- 10.  iz  - z£. 

3 - jV./^.  le  1.  11.  17. 

Vent  médiocre,  le  13.  16.  - - - II  jours. 

Ventforty  le  7.  i 4.  1 7.  1 8»  2.0.  1 1 . 1 5 . - VII 
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6 jours  fereins,  le  x.  4.  6.  9.  1 1.  1 5. 

10  - à moitié  couverts,  Je  1.  3.  5.  7.  g.  1 o.  1 x-  1 4.  1 6-  1 g.  20. 


XI.  15  - X9.  3 I, 

5 - couverts,  le  19.  x 1 - x 4.  30. 

Brouillards,  le  30. 

Bruine,  le  xx. 

Un  peu  de  pluie,  le  7 . 1 3»  1 9*  2 ? * 3 °» 

Beaucoup  de  pluie,  le  5 . 1 1.  1 6.  1 o.  x 1 . 


I jour. 

I - 

V - 

V - 


Grand  orage  à trois  reprifes,  le  5 au  matin;  tonnerre,  le  1 o.  1 6.  III  - 


SEPTEMBRE  177^. 


Le  Baromètre  a été: 


1 jour 

entre 

17".  6 

à 

8'"» 

le  4. 

7 jours 

- 

- 8 

à 

1 0. 

le  1 -3.  f.  i£-  x8» 

4 ‘ 

- 

- 10 

à 

1 x. 

le  6.  8*  1 8-  19* 

1 0 

- 

x8-  0 

à 

X. 

le  7.  9.  14-17.  *9«  14*  15*  3°- 

6 - 

- 

x 

à 

4. 

le  10-13.  xo.  13. 

x 

- 

- 4 

à 

5- 

le  xi . xx. 

Le  Thermomètre  vers  les  x heures  après-midi. 

5 jours  entre  9 &cn*,  le  19-13» 

5 _ - 1 1 & 13.  le  3.  1 8-  14-  19*  3°» 

9 - 13  &15.  le  4-  10.  17.  15. 

g - - 15  & 17.  lei.1.11-13 

3 - - 17  6c  19.  le  14.  X7.  x8» 


i^i  Nouveaux  Mémoires  db  i’Acadbmib  Rotai» 

Direâion  du  Veut. 

3 jours  N.  le  7.  19.  3 °* 

2 - N.E.  le  xi.  23. 

3 E.  le  1 o.  10.  14. 

4 - S.  E.  le  1.  2.  8-  9- 

4 - S.  le  1 4.  1 6.  26.  27. 

4  - 5.  /F',  le  3.  1 8-  2.5  • 1 8- 
2 - le  4-6.  1 1 - 13.  1 5.  17.  21. 

1 - N.  IV.  le  29. 

Vent  médiocre,  le  5 . 7.  8-  1 4-  1 5 • 1 9*  2.0.  2 5 . 26”.  - IX  jours. 

Vent  fort,  le  4.17.18-  - - - - III  - 

État  de  l’ Atmofphere. 

6 jours  fereins,  le  10.  11.  14.  15.  21.  2 6. 
t8  - à moitié  couverts,  le  2.  3.  5-9.  1 2.  1 6.  19.  20. 13-15.  27-30. 

6 - couverts,  le  1.4.  13.  17.  18-  n. 

Un  peu  de  pluie,  le  5.6.12.29.  - - IV  jours. 

Beaucoup  de  pluie,  le  1 - 4.  1 3-  1 6-  1 8*  - VIII 

Orage  au  loin,  le  2;  fur  la  ville,  le  3.1  8-  - III  - 

Lumière  boréale  foible,  le  5 . - - - I 


O 

C T 

OBRE  1776. 

Le 

Baromètre  a été: 

1 jour  entre 

27".  9 

à 1 0" 

. le  7. 

1 

- 10 

à 1 1. 

le  6. 

6 jours 

- 1 1 

à 1 2. 

le  5.  8.  9-  1 0.  1 1.  27. 

2 

18.  0 

à 1. 

le  12.  28. 

4 - 

1 

à 2. 

le  13.  26.  30.  3 1. 

3 - 

2 

à 3- 

le  4.  25.  29. 

3 - - 

- 3 

à 4. 

le  1 - 3.  14-17.  19  - 24. 

1 

- 4 

à 5. 

le  18. 

*9  3 


DBS  SCIIHCBS  ET  BELLES-LETTRES. 


Le  Thermomètre  vers  les  2.  heures  après-midi. 


6 jours  entre  5 & 6A. 

7 - - 6 ôc  8- 

5 - - 8 & io. 

10  - - 10  & n. 

3 - - 1 1 & 1 3. 


le  13-25.  28-30. 

Ic  1 1 - 1 4.  z6.  17.  3 1. 
le  9.  1 o.  1 5.  1 6.  22. 
le  3-5-  7-  8-  17-21. 
le  1.2,  6. 


Direction  du  Vent. 

7 jours  E.  Ic  1.  4.  15.  xo.  13-25. 

9 - £.  le  1.  3.  5.  6.  16.  zi.  zz.  z 6.  17. 

1 S.  le  1 7. 

3 - S.  IV.  le  8-  1 8-  28- 

7 - IV.  Je  7.  9.  10.  15.  25-31. 

4 -N.  IV.  le  11-14. 

Vent  un  peu  fort,  le  1.  10.11.18.'  - - IV  jours. 

Vent  fort,  le  8.  9.  - - - - II  - 


État  de  r Atmofphere. 


9 jours  fereins,  le  1 - 5 . 1 z.  1 4.  1 6.  17.10. 
il  - à moitié  couverts,  le  1.6. 7.  1 1. 1 5. 1 8*  15?*  lî 
Il  - couverts,  108-10.13.23.16-31. 
Nébuleux,  le  19.13.  - 

Petite  pluie,  le  7.  3 o.  - - - » 

Beaucoup  de  pluie,  le  9.  1 1. 

Gelée,  la  nuit  du  1 3 au  1 4. 


. 11.  24.  25. 

1 1 jours. 
II  - 
II  - 
I - 


Nuuv.  Mm.  1776. 
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NOVEMBRE  i776. 
Le  Baromètre  a été: 


1 jour 

entre 

17". 

1 

à 2"'. 

le  21. 

1 

- 

- 

2 

à 4. 

le  20. 

0 

- 

- 

4 

à 6. 

2 jours 

- 

- 

6 

à 8. 

le  22.  14. 

4 - 

- 

- 

8 

à 1 0. 

le  17.  19.  23.  29. 

5 " 

- 

r 0 

à 1 2. 

le  1 6.  1 8-  25.  28.  30 

3 - 

- 

28. 

0 

à 2. 

le  1.  2.  15. 

11 

- 

- 

z 

à 4. 

le  3.  5.  7-  14.  27. 

3 - 

- 

- 

4 

à 6. 

le  4.  6.  z6. 

Le 

Thermomètre  vers  les  z heures  après- 

4 jours 

entre  - 

— 1 

& 

0.  le 

24.  26-28* 

5 - 

- - 

0 

& 

2.  le 

11.  1 2.  25.  29.  30. 

5 ‘ 

- - 

2 

& 

4.  le 

10.  13.  21-23. 

6 - 

- 

4 

& 

6.  le 

2-4.  8*  9*  1 4 • 

10 

- 

6 

& 

8*  le 

1.  5-7.  1 5 - 20. 

Direction  du  Vent. 


3 jours 

iV.£. 

le  24.  z 6.  27. 

2 

£•. 

le  9.  28* 

10 

S.E. 

le  2.  3.  9.  10-14.  29.  30. 

1 

S. 

le  7. 

5 ' 

S.  TV. 

le  1.  4.  5.  16.  23. 

7 " 

TV. 

le  6.  1 7-22. 

2 

N.  TV. 

le  15.  25. 

Vent  un  peu  fort,  le  27. 

Vent  fort , le  19.  xo,  xx. 

Vent  très  fort,  la  nuit  duxoaun. 


Royale 


midi. 


I jour. 
III  jours. 
I jour. 


I5I5 


DES  SCIEMCES  EX  BeLLBS-LeTTKKS. 

État  de  r Atmofpherc. 

3 jours  fereins,  le  3 . 4.  1 o. 
if  - à moitié  couvercs,  le  2.  7.  8-  1 1.  1 2 1 . 23.  2 5 - 27.  3 o. 

12  - couverts,  le  1.  5.  6.  9.  1 2-  1 5.  22.  24,  28.  29. 


Brouillards,  le  5 - 9.  1 3.  1 4..  - - - VI  jours. 

Petite  pluie,  le  8-  9.  1 1 3»  1 7*  22.  24.  15 . 28.  30.  - X - 

Pluie  copieufe,  le  15.16.  19-21.  - - V 

Un  peu  de  neige,  le  24.  25.  - - - II  - 

Beaucoup  de  neige,  le  25. 28.  - - - - II- 

Gelée  continue,  le  z6.  28.  - - - II.  - 

Gelée  de  nuit,  le  4.  10.  11.23.25.27.  - - VI 

Lumière  boréale  très  claire,  mais  peu  élevée,  le  1 6.  - I - 


DÉCEMBRE  1776'. 
Le  Baromètre  a été: 


28.  o 
2 


1 jour  entre 

3 jours 

8 - 

2 
2 

6 - - 

4 " 

5 - 


3 jours  entre  — 6 

3 - - —4 

4 . - —2 

15  - - - o 

6 - - - 2 


[•  * 

6"'. 

le  24. 

i à 

8- 

le  23.  25 . 30. 

! à 

1 0. 

le  17-22.  29.  3 1. 

1 à 

1 2. 

le  1 6 . 2 

1 à 

2. 

le  27.  28. 

. à 

4- 

le  1.  4-7.  xj. 

. à 

6. 

le  2.  3.  8-  1 4. 

à 

7* 

le  9-13. 

1 métré  vers  les  2.  heures  après 

&- 

-<• 

le  29-31. 

& - 

— 2. 

le  9.  10.  28. 

& 

0. 

le  8-  1 5 • 26.  27. 

& 

2. 

le  3 -7.  1 1.  1 3.  1 4. 

& 

4- 

le  1.  2.  1 2.  22-  24. 

Bb 
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Direction  du  Vent. 


1 jours 

N.E. 

le  1 6.  17. 

4 " 

E. 

le  6.  7.  10.  30. 

4 ' 

S.E. 

le  1-3.  8- 

7 ' 

S. 

le  4.  5.  9.  15.  17.  1 8-  2.7. 

6 - 

S.  IV. 

le  11.  11.  14.  1 6.  1 9.  20. 

7 " 

IV. 

le  13.  11  - 24.  18.  3 1. 

1 

N.  IV. 

le  25. 

Vent  un  peu  fort,  le  11-13.  - - - III  jours. 

État  de  V Atmofphere. 

I jour  ferein,  le  3* 

14  jours  à moitié  couverts , le  2.  4.  8-  1 o.  1 6.  1 8 - 10.  z6- 3 1 . 

16  - couverts,  le  1.  5-7.  11-15.  17.  21-15. 


Nébuleux,  le  1.  3.  5.  9.  - - - V jours. 

Bruine  & petite  pluie,  le  5.  1 2.  1 7.  21.  22.  - V - 

Pluie  abondante,  le  23-15.  - III  - 

Un  peu  de  neige,  le  15.  - - - - I 

Neige  copieufe,  le  28“  3 ï*  - - - IV  - 

Gelée  continue,  le  8-10 . 19.  ifT-31*  “ * X 

Gelée  continue,  le  1 1.  1 4-  1 6.  1 8*  - - V - 

Gros  gréfil,  le  19.  - - - - I 

Givre,  le  20.  - - - - - I- 
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SCIENCES 
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BELLES-LETTRES. 


CLASSE 

DE  MATHÉMATIQUE. 
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/ 


SUR 

L’ALTÉRATION  DES  MOYENS  M OU  V EM  ENS 
DES  PLANETES.  (*) 

Par  M.  de  la  Grange. 


Une  des  déterminations  les  plus  importantes  & en  même  rems  les  plus 
difficiles  de  la  théorie  des  planctes  eft  celle  de  leurs  moyens  mouve- 
mens  ou  de  la  durée  de  leurs  révolutions.  Les  Aftronomes,  en  compa- 
rant les  obfervations  modernes  avec  les  plus  anciennes  dont  la  mémoire 
nous  ait  été  confeivée,  ont  cru  remarquer  que  les  mouvemens  moyens  de 
Saturne,  de  Jupiter  & de  la  Lune  n’étoient  pas  uniformes,  que  celui  de 
Saturne  paroifloit  fe  rallentir  de  ficelé  en  fiecle,  6c  que  ceux  de  Jupiter  6c 
de  la  Lune  paroifibknt  au  contraire  fujets  à des  accélérations  continuelles; 
ils  ont  en  conféquence  introduit  dans  les  Tables  de  ces  planètes  des  équa- 
tions féculaires  qui  doivent  s’appliquer  à leurs  moyens  mouvemens  fuppo- 
fés  uniformes. 

L’équation  féculaire  de  Saturne  eft,  d’après  les  Tables  d’Halley,  de 
i',  14"  pour  le  premier  ficelé,  6c  augmente  enfuirc  comme  les  carrés  des 
tems;  celle  de  Jupiter  eft  feulement  de  3 6"  pour  le  premier  fiecle  6c 
augmente  de  même  comme  les  carrés  des  tems;  enfin  l’équation  féculaire  de 
la  Lune  eft  fuivant  les  dernieres  Tables  de  Mayer  de  9"  pour  le  premier 
fiecle , & croît  auffi  comme  les  carrés  des  tems. 

Quelques  Aftronomes  avoient  cru  appercevoir  auffi  une  accélération 
continuelle  dans  le  mouvement  moyen  de  la  Terre;  mais  foit  qu’on  n’ait  pas 

(*)  Lu  te  14  Octobre  1776. 
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regardé  cette  altération  comme  fuffifamment  conftatée,  ou  que  la  quantité 
en  foie  allez  pctice  pour  pouvoir  être  négligée,  il  parole  qu’on  n’a  pas  encore 
penfé  à y avoir  égard  dans  les  Tables  du  Soleil. 

A l’égard  des  mouvemens  moyens  des  autres  planètes,  on  n’y  a jufqu’à 
préfent  découvert  aucune  altération  fcnfible  ; du  moins  il  n’en  a jamais  été 
queftion,  que  je  fâche,  dans  les  Tables  de  Mars,  de  Venus  & de  Mercure. 

Comme  le  fyfteme  de  la  gravitation  univerfclle  fuffit  pour  expliquer  les 
inégalités  périodiques  des  planètes,  il  eft  naturel  de  regarder  auffi  cette 
même  gravitation  comme  la  caufe  de  leurs  inégalités  fêculaires;  mais  il  eft 
infiniment  plus  difficile  d’en  déduire  ces  dernieres  inégalités  que  les  premiè- 
res, tant  à caufe  de  leur  petitefle,  que  parce  que  le  calcul  le  plus  épineux 
& le  plus  délicat  eft  néceffaire  pour  afïigner  de  diftinguer  dans  les  équations 
différentielles  tous  les  différens  termes  qui  peuvent  les  produire.  Auffi 
voyons-nous  que  les  Géomètres  qui  fe  font  occupés  jufqu’à  préfent  de  cet 
objet,  font  parvenus  à des  rcfulrats  différens. 

Mr.  Euler  dans  fa  première  Piece  fur  les  irrégularités  de  Jupiter  & de 
Saturne  n’a  trouvé  aucune  équation  féculaire;  mais  dans  fa  fécondé  Pièce 
fur  le  même  fujet  il  trouve  une  équation  féculaire  égale  pour  l’une  de  l’autre 
planete  de  de  2',  14"  pour  le  premier  fiecle,  à compter  de  1 700  ; ce  qui 
ne  s’accorde  guère  avec  les  obfervations. 

Dans  l’Eftai  que  j’ai  donné  fur  cette  matière  dans  le  Tome  3 e.  des  Mé- 
moires de  Turin  je  fuis  arrivé  à des  réfultats  plus  conformes  aux  obferva- 
tions, de  j’ai  trouvé  pour  Saturne  une  équation  féculaire  fouftratftive  du 
moyen  mouvement,  dont  la  quantité  eft  1 4",  ni  au  bout  de  la  première 
révolution  comptée  de  1 7 5 o,  de  pour  Jupiter  une  équation  féculaire  addi- 
tive  à fon  moyen  mouvement  de  qui  monte  à 2",  7 40  pendant  la  première 
révolution  comptée  depuis  la  même  époque.  Mais  Mr.  de  la  Place  ayant 
pouffé  l’approximation  plus  loin  que  je  n’avois  fait,  de  ayant  calculé  plus 
exa&ement  les  différens  termes  qui  pouvoient  produire  des  inégalités  croif- 
fantes  comme  les  carrés  des  tems  dans  les  mouvemens  de  Jupiter  de  de  S_- 
turne,  a reconnu  le  premier  que  ces  termes  fe  compenfent  de  fc  détruifent 
ou  entièrement  ou  prefque  entièrement,  de  ne  Iaillcnc  par  coi.féquent  qu’un 

rcfultat 
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réfultat  nul  ou  trop  petit  pour  qu’on  doive  y avoir  égard.  • Et  comme 
cette  compenfation  tft  indépendante  des  valeurs  particulières  des  éiémens 
des  orbites  de  Jupiter  & de  Saturne,  on  en  peut  conclure  en  général  que 
l’attraétion  réciproque  des  planètes  ne  fauroit  altérçr  fenfifileraent  leurs 
moyens  mouvemens,  du  moins  tant  que  leurs  orbites  font  üippofces  à très 
peu  près  circulaires,  & leurs  mafies  très  petites  vis  à vis  de  celle  du  Soleil, 
ce  qui  eft  le  cas  de  toutes  les  planètes  de  notre  fyfteme.  - - 

Quant  à la  Lune  en  particulier,  les  Géomètres  qui  ooç  travaillé  fur  la 
théorie  de  cette  planete  n’ont  jamais  rencontré  dans  l’équation  différentielle 
de  fon  orbite  des  termes  qui  puilfcnt  donner  une  équation  féculairc  dans  fon 
mouvement  moyen,  quelque  loin  qu’ils  aient  d’ailleurs  porté  la  précifion 
dans  leurs  calculs;  il  reftoit  feulement  à examiner  fi  la  figure  non  (phérique 
de  la  Terre  & de  laLunepourroit  avoir  quelque  influence  dans  le  mouvement 
moyen  de  la  Lune;  c’eft  ce  que  j’ai  fait  dans  ma  Pièce  fur  cette  queftion, 
& j’ai  trouvé  que  les  termes  qui  pourroient  produire  une  accélération  dans 
le  mouvement  moyen  de  la  Lune  le  détruifenc  auffi  à très  peu  près  les  uns 
les  autres;  réfultat  analogue  à celui  de  M.  de  la  Place  pour  Jupiter  & Sa- 
turne. D’où  l’on  peut  auffi  conclure  en  général  que  la  non  fphéricité  des 
corps  céleftes  ne  peut  pas  non  plus  produire  une  altération  fenfiblc  dans 
leus  moyens  mouvemens.  Il  eft  vrai  que  comme  on  n’eft  parvenu  à ces  ré- 
fultats  que  par  des  méthodes  d’approximation,  on  ne  doit  pas  les  regarder 
comme  tout  à fait  rigoureux;  cependant  de  ce  que  les  termes  qui  donne- 
roient  une  équation  féculaire  fe  détruifent  d’eux -memes  dans  la  première 
approximation,  on  eft  porté  à penfer  qu’il  en  fera  de  même  des  termes  pro- 
venans  des  approximations  fuivantes;  mais  le  calcul  nécefiàire  pour  s’en 
a (Jurer  feroit  fi  pénible  par  fa  longueur,  que  perfonne  ne  fera  jamais  tenté  de 
l’entreprendre;  d’ailleurs,  on  ne  pourroit  jamais  parvenir  par  ce  moyen 
qu’à  des  condufions  approchées,  & il  refteroit  toujours  douteux  fi  la  pror 
pofition  eft  vraie  en  toute  rigueur.  Heurcufement  j’ai  trouvé  moyen  de  la 
démontrer  a priori , & fans  fuppofer  que  les  orbites  des  planètes  foient  à 
très  peu  près  circulaires;  c’cft  ce  que  je  vais  développer  dans  ce  Mémoire 
avec  tout  le  détail  dû  à l’importance  & à la  difficulté  de  la  matière. 
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i.  On  fait  que  fi  un  corps  fe  meut  autour  d’un  centre  fixe  ou  regardé 
comme  fixe,  en  vertu  d’une  impulfion  primitive  quelconque  & d’une  force 
tendante  continuellement  vers  ce  centre,  & toujours  proportionelle  récipro- 
quement au  carré  -de  fa  diftance  au  centre,  on  fait,  dis- je,  que  ce  corps 
doit  décrire 'une  cllipfe  ayant  le  centre  dont  il  s’agit  dans  un  de  fes  foyers, 
de -maniéré  que  les  aires  parcourues  autour  de  ce  foyer  l'oient  proportioncl- 
les  au  tems;  6c  que  la  durée  xle  chacune  de  fes  révolutions  fera  proportio- 
nelle à la  racine  carrée  du  cube  de  la  diftance  moyenne  ou  du  demi  - grand 
axe  de  l’ellipfe  divifé  par  la  force  centrale  abfolue.  Ceft  ce  que  Newton  a 
démontré  le  premier  & une  foule  d’Auteurs  après  lui. 

Mais  fi  ît  cette  force  le  joignent  d’autres  forces  particulières  qui  en  altè- 
rent la  direction  & la  quantité,  alors  l’orbite  du  corps  fera  d’autant  plus  dif- 
férente de  l’ellipfe  qu’il  auroit  décrite  fans  ces  nouvelles  forces,  que  ces  for- 
ces memes  feront  confidérables  vis  à vis  de  la  force  tendante  au  centre  & 
agiffante  en  raifon  inverle  du  carré  de  la  diftance.  Cependant  lorfque  les 
forces  perturbatrices  font  fort  petites  par  rapport  à la  force  principale,  & 
que  par  conféquent  l’orbite  du  corps  ne  doit  s’éloigner  que  très  peu  de  la 
figure  elliptique,  on  peut  fuppofer  que  cette  orbite  eft  unewérirable  ellipfe, 
mais  dont  les  dimenfions  & la  pofition  varient  d’un  inftant  à l’autre. 

De  cette  maniéré  les  dérangemens  produits  par  les  forces  perturbatrices 
reviennent  à la  variation  des  fix  élcmens  de  l’orbite  elliptique,  lesquels  font 
le  grand  axe  de  l’ellipfe , l’excentricité,  la  pofition  du  grand  axe  ou  de  la 
ligne  des  abfides,  l’inclinaifon  du  plan  de  l’ellipfe  à un  autre  plan  donné,  la 
pofition  de  la  ligne  d’interfedion  des  deux  plans  ou  de  la  ligne  des  nœuds, 
6c  l’époque  du  moyen  mouvemenr,  c’eft  à dire  la  valeur  de  la  longitude 
moyenne  pour  un  rems  donné;  & la  queftion  fe  réduit  à trouver  la  loi  de 
ces  variations,  c’eft  à dire  les  valeurs  différentielles  des  élémens  dont  il  s’agit 
regardés  comme  variables.  Mais  nous  n’aurons  pas  même  beloin  pour 
notre  objet  de  connoître  les  variations  de  tous  ces  élémens;  car  comme 
dans  les  orbites  invariables  la  durée  des  révolutions  ne  dépend  que  de  la 
grandeur  du  grand  axe  de  l’ellipfè,  il  eft  naturel  d’en  conclure  que  dans  les 
orbites  variables  il  n’y  a auffi  que  les  variations  du  grand  axe  qui  puiffent 
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influer  fur  la  durée  du  tems  périodique;  en  cfFer,  quaçd  les  variations  des 
élémens  font  très  petites,  on  peut  fanserreur  fenfible  imaginer  que  ces  élémens 
demeurent  les  mêmes  durant  chaque  révolution , & qu'ils  ne  changent  que 
d’une  révolution  à l’autre;  & dans  cette  hypochefe  il  cft  vifïble  que  les  va- 
riations du  tems  périodique  ne  peuvent  venir  que  de  celles  dii  grand  axe. 

1.  Tout  fe  réduit  donc  à déterminer  les  variations  que  doit  fubir  le 
grand  axe  de  l’orbite  elliptique  d’un  corps  mu  autour  d’un  centre  fixe  en 
vertu  d’une  force  réciproquement  proportionellc  au  carré  de  la  diftancc  & 
dérangé  en  même  tems  par  des  forces  perturbatrices  données  & très  petite 
vis  à vis  de  la  force  principale. 

Pour  traiter  cette  queftion  d’une  manière  dire&e  & générale  je  rapporte 
à chaque  itiftant  la  pofition  du  corps  à trois  coordonnées  reâangles  x , y , y, 
dont  je  fuppofe  que  l’origine  foit  dans  le  centre  de  la  force  principale; 
nommant  F la  valeur  de  cette  force  à la  diftancc  i,  & r la  diftance  du 
corps  au  centre,  c’cft  à dire  le  rayon  veéleur  de  l’orbite,  en  forte  que 

r — V (xs  -f-  y2  -f-  {:)>  j’aura*  ^ Pour  I’expreffion  générale  de  cette 
force,  laquelle  étant  décompofce  fuivant  les  trois  coordonnées  x , y,  7 
donnera  ces  trois -ci  -y,  — . Je  fuppofe  de  plus  que  toutes  les 

forces  perturbatrices  foient  réduites  à trois  dirigées  fuivant  les  mêmes  coor- 
données, & je  nomme  Xy  Yt  Z ces  trois  forces  réfultantes.  On  aura 
donc  par  les  premiers  principes  de  la  Dynamique,  en  prenant  l’élément  du 
tems  dr  pour  confiant,  ces  trois  équations 


Üi  I I x 

d, 2 I ,3  1 


O 


tll  -f  F-1  4-  Y 

dt*  ' r3  ' 


O 


r3 


= 


O 


lesquelles  ferviront  à déterminer  le  mouvement  du  corps  en  vertu  des  forces 

,t,  y,  z- 
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3.  Suppofons  d'abord  que  les  forces  perturbatrices  X , V,  Z foient 
nulle*,  on  aura  le  cas  du  mouvement  d’un  corps  attiré  vers  un  centre  fixe 

p 

par  une  force  — ; & on  pourra  par  les  formules  connues  trouver  les  va- 
leurs des  trois  coordonnées  x,  y,  ^ en  r;  mais  nous  n'aurons  pas  même 
befoin  de  connoître  ces  valeurs;  il  nous  fuffit  de  remarquer 

i°.  que  ces  valeurs  doivent  être  les  intégrales  complètes  fit  finies  des  trois 
équations  différenrio  - différentielles 

■ Ü?  1 £î  — 

dt2  T r3  

& qu’elles  doivent  par  conféquent  renfermer  fix  confiantes  arbitraires; 

i°.'  que  ces  confiantes  feront  pTrécifément  les  fix  élémens  de  l'orbite  el- 
liptique dont  nous  avons  parlé  plus  haut; 

30.  que  fi  on  différcnric  les  trois  intégrales  dont  il  s'agit,  on  aura  fix 
équations  à l’aide  desquelles  on  pourra  déterminer  les  fix  confiantes 

arbitraires  en  x,  y,  r,  de  forte  qu’on  aura  ainfi 

fix  équations  différentielles  du  premier  ordre,  dont  chacune  renfer- 
mera une  confiante  arbitraire,  & fera  par  conféquent  une  intégrale 
première  des  trois  équations  différenrio -différentielles  propofées. 

4.  Soit  donc  Pr  zz  k une  de  ces  équations  du  premier  ordre, 

V étant  une  fonétion  donnée  de  x,  y.  7,  t , ^ , & k une 

confiante  arbitraire;  on  aura  par  la  différentiation  d V ~ o,  équation  dif- 
férentielle du  fécond  ordre  qui  ne  contenant  plus  de  confiantes  arbitraires, 
devra  être  identique  avec  1rs  équations  difîcrentio- différentielles  propofées; 
d’où  il  s’enfuit  que  fi  dans  l’expreflion  de  d V on  fubfiitue  à la  place  des 

différentielles  fécondés  d.^,  d.^,  d . ^ . leurs  valeurs  tirées  des  équa- 

dc  ' d t d £ * 

rions  dont  il  s’agit,  & qui  font  — -jdr, jd*, ’d r,  cette 

expreffion  devra  devenir  identiquement  nulle,  en  forte  qu’il  faudra  que  tous 


d £z  ' r 3 


H f , _ 

d£2  ' r 3 
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fcs  termes  Ce  detruifent  entr’eux  & indépendamment  de  toute  relation  entre 
les  quantités  x , y,  £,  /,  ^ qui  compoferont  cette  expreffîon 

de  d V . Et  la  même  chofe  aura  lieu  également  à l’égard  de  chacune  des 
fix  équations  du  premier  ordre  qu’on  aura  trouvées. 


5 . Cela  pofé  fi  on  veut  maintenant  avoir  égard  aux  forces  perturbatri- 
ces Xy  Yy  Zy  il  n’y  aura  qu’à  confidcrer  que  l’effet  de  ces  forces  confifte 

en  ce  que  les  valeurs  des  différentielles  fécondés  d.  d.  d.  ^ font 

* d:7  dt  dt 

— y3dt — Xdty  — ^dr  — Ydt,  — ^dt—Zdt;  fi  donc  on 


fubfiituc  ces  valeurs  dans  l'expreflion  de  d V du  N°.  précédent,  il  arrivera 
nécefïàirement  que  tous  les  termes  de  cette  expreffion  fe  détruiront,  à l’ex- 
ception de  ceux  qui  viennent  de  la  fubftitution  des  quantités  — X d r, 

— Ydty  — Zdt  à la  place  de  d.^,  d.  — , d.-;  on  aura  donc 

* dt  dt  dt 


dans  ce  cas 

dV 


d V 


zz  —7-  * — Xdt  4- 

. d x 1 


a.— 

d t 


d V 

d t 


— Ydt  + 


dv 

d t 


■Zdt. 


Or  dans  le  cas  où  les  forces  perturbatrices  étoient  nulles  on  a eu  V zz  £, 
k étant  un  des  élémens  de  l’orbite  elliptique;  donc  fi  on  veut  que  l’effet 
des  forces  perturb  itrices  confifte  à faire  varier  ces  élémens,  il  n’y  aura  qu’à 
regarder  la  quantité  k comme  variable;  ce  qui  donnera  d Y ZZ  dk; 
donc  on  aura 


d’où  l’on  connoîtra  les  variations  de  k en  vertu  des  forces  X , Y , Z. 

Et  l’on  aura  des  formules  femblabîes  pour  les  variations  de  chacun  des 
fix  élémens  de  l’orbite  du  corps  fuppofé  elliptique. 


6. 

telles  que 


On  voit  par  là  que  les  fix  éqvarinns  différentielles  du  premier  ordre 
Y ~ k feront  de  la  même  ferme,  foit  que  les  forces  perturba- 

Ce  3 
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trices  Xy  Yy  Z foicnt  nulles  ou  non,  la  feule  différence  étant  dans  la 
valeur  des  quantités  k qui  font  confiantes  dans  le  premier  cas  & variables 
dans  le  fécond;  donc  li  on  élimine  les  trois  différences  premières 

on  aura  trois  équations  finies,  qui  feront  encore  de  la  même  forme 
dans  les  deux  cas;  d’où  l’on  doit  conclure  que  les  valeurs  finies  de  x,  y, 
ainfi  que  celles  de  leurs  différences  premières  jj»  feront  toujours 

exprimées  de  la  même  maniéré  par  le  rems  t & par  les  fix  élémens  de  l’or- 
bite, foit  que  ces  élémens  foient  conftans  ou  variables;  par  conféquent  on 
pourra  toujours  regarder  ces  élémens  comme  conftans  pendant  un  tems  infi- 
niment petit. 

7.  Appliquons  maintenant  cette  théorie  à la  recherche  des  variations 
du  grand  axe  de  l’orbite  elliptique.  Pour  cela  il  fuffit  de  fe  rappcllcr  que  fi 
on  nomme  p le  demi  - paramétré  de  l’ellipfe,  e fon  excentricité,  r le 
rayon  vtéteur  partant  d’un  des  foyers,  l’angle  que  le  rayon  r fait  avec 
une  ligne  fixe,  & « l’angle  que  le  grand  axe  de  l’ellipfe  fait  avec  la  même 
ligne,  en  forte  que  <p  — « foit  l’angle  du  rayon  ve&eur  avec  le  grand  axe 

de  l’ellipfe,  on  aura  par  la  nature  de  l’clüpfe  1 équation  r — ç'-la)  ’ 

déplus  on  aura  parles  propriétés  du  mouvement  dans  l’ellipfc  r’dty  ~ 
àt]/  Fp;  or  nommant  a le  demi -axe  on  a,  comme  l’on  fait,  p ~ 
a(i — e3)i  ainfi  on  aura  trois  confiantes  a,  e & «t,  qu’on  pourra  déter- 


miner  à l’aide  des  trois  équations 

x 

i+fcof(Ç>— a) 

r 

û(l— <2)  1 

d.  - 

r 

e fin  (<£)  — a.) 

d(? 

7"‘d$* 

~Ât  ~ 

= Fa(  1— O- 

La  première  donne 
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fd.i 


= eSfa(<P  — «)* 

donc  ajoûtant  ces  deux  équations  enfemble  on  aura 

0^-0’+  •>■  = - 


au  (1  — e2) 


1 — — o, 


ou  bien  en  développant  les  termes 

f fd.iV'j 

■•<■ --n.i + Uj  j 

c’eft  à dire  en  divifant  par  1 — e* 

+ + i = »! 

mais  par  la  troifieme  équation  on  a 1 — e2  — donc  fubftituant 

r Fadt*7 

cette  valeur  il  viendra 

/^dÇ^+dr*  iN 

<— kî 0+1  = °* 

d’où  l’on  tire  cette  équation  pour  la  détermination  de  a, 

I r2  dtp* -f- dr*  __  1 

r afdt2  aa* 


Il  ne  s’agit  plus  maintenant  que  de  fubftiruer  à la  place  de  r & de  (p 
leurs  valeurs  en  x,  y,  pour  cela  j’obferve  que  r2 d <p2  -j-  d r n’cft  au- 
tre chofe  que  le  carré  du  petit  efpace  que  le  corps  parcourt  à chaque  inftanr, 
lequel  carré  exprimé  par  les  coordonnées  reôangles  x , y,  ^ eft,  comme 
l’on  fait,  d x2  — dy*  — j—  d J d’ailleurs  on  a r ~ V (x3  -|-  y2  -f-  f), 
donc  on  aura  l’équation 

I dx3  + d ya  -f-  df2  1 


+y 2 + {2) 


ai-'dr2 
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laquelle  étant  comparée  à l’équation  V ~ ky  du  N®.  4.  donnera 

I dx2  -f  d.y*  + d{* 


K = 
£c  k ~ 

la 


V(*a +/’+{*) 


1 Fd  c2 


Faifant  donc  varier  fimplcment  les  quantités  ^ dans  l’cx- 

dy  d V 


n-  j t-  àV  — dr  dV  - 

prcflion  de  A , on  aura  — — — — — , — — — — — -,  — - . 

r d—  id£  d—  * d c d — 

d r de  d r 

donc  fubftituant  ces  valeurs  dans  la  formule  du  N°.  5,  on  aura 

F dt 

, 1 Xdx  +YAy  +Zdf 

d. — — • 

la  r 


8.  Voilà  donc,  comme  l’on  voit,  une  formule  fort  fimple  pour  dé- 
terminer les  altérations  du  grand  axe  a a de  l’orbite  elliptique  d’un  corps 

P 

animé  par  une  force  centrale  ^ & dérangé  par  des  forces  perturbatrices 
quelconques  X,  Yt  Z. 

Pour  appliquer  cette  formule  à la  folution  de  la  queflion  qui  fait  l’objet 
de  ce  Mémoire,  il  eft  clair  qu’il  faut  commencer  par  déterminer  les  forces 
qui  agiflent  fur  chaque  planete  tant  en  vertu  de  l’actra&ior*  du  Soleil  que  de 
celle  des  autres  planètes. 

Pour  cela  foit  S la  maffe  du  Soleil,  T celle  de  la  planète  dont  on 
cherche  le  mouvemenr,  T‘,  1"  &c.  les  mafles  des  planètes  perturbatrices; 
on  fait  que  la  planete  T fera  attirée  vers  le  Soleil  par  une  force  égale  à 

— -1— , r étant  fa  diftance  au  Soleil,  <Sc  qu’en  vertu  de  cette  force  elle  dé- 
crira autour  du  Soleil  la  même  orbite  que  fi  le  Soleil  étoit  immobile.  Oa 
peut  donc  regarder  le  Soleil  comme  fixe  par  rapport  à la  planete  J’,  mais 
il  faut  alors  tenir  compte  de  l’aéfion  des  planètes  T\  T'  &c.  fur  le  Soleil 
en  tranfportant  l’effet  de  cette  a&ion  à la  planete  T en  fens  contraire. 
Ainfi  nommant  xy  y,  { les  trois  coordonnées  reftangles  de  l’orbite  de  la 

planete 
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planète  T autchir  du  Soleil,  on  aura  d’abord  F ~ S-j-T , (N®,  x) 
cnfuice , fi  on  marque  par  un  trait  les  quantités  qui  fe  rapportent  à la  pla- 
nète T\  par  deux  traits  celles  qui  fe  rapportent  à la  planète  T"  dcc; 
qu’enfin  on  dénote  par  P la  diftance  rediligne  entre  les  corps  T & r, 
par  la  diftance  rediligne  entre  les  corps  T & T",  ' & ainfi  du  refte; 

JV 

on  trouvera  i°.  que  la  force  avec  laquelle  le  corps  T'  attife  le  corps 

T fuivant  la  diredion  de  la  ligne  produira  ces  trois  forces  fuivanc  les 

diredions  des  coordonnées  x,y,  favoir  — y3 — , — ^ ~i 

T1  ■ • _ , 

x°.  que  la  force  — avec  laquelle  la  planète  T attire  le  Soleil  S , étant 

cranlportée  en  fens  contraire  à la  planete  Tt  produira  encore  ces  trois  autres 


forces  fuivanc  les  mêmes  diredions , favoir 


r '3 


T'y  T'V 
✓ » » ^ * 


On  trouvera  de  pareilles  formules  pour  les  forces  réfulrantes  de  I’at- 
tradion  des  autres  planètes  T",  T"  &c;  de  rafferablant  relpcdivement 
toutes  ces  différentes  forces,  on  aura  les'  valeurs  des  forces  perturbatrices 
Xt  Yy  Z de  la  planete  T y lesquelles  feront  donc  exprimées  ainfi 

* = rQ-jf  + ^r)  + + ^0 

+ r''Ç^ + ’£,')  + «“• 

y — T Q-j~-  + + pïï) 

+ r‘Q=f  + Ç)  + &c. 

z = t'Qjt-  + %)  + rQ^f.  + £,) 

+ r (&  + £)  + ** 


Dd 
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A l’égard  des  quantités  r',  r" &c.  fie  <î',  <3"  fiée.  il  cft  clair  qu’on  aura 
r'  - KC^  + y + î").  r"  - K(x"’-fy"’+{"’)  ficc. 
* ZZ  K((x— x')’  + (y—  + (f  — f)s) 

^ = K((*— *7  4-  (y  - y")5  -f  ({ — ?T) 

fiçc. 


9.  Si  on  fubftitué  maintenant  ces  valeurs  de  A , V,  Z dans  la  for- 
mule Adx-f - Ydy-j-  Zdç,  il  en  réfultera  une  différentielle  intégrable 
par  rapport  aux  variables  x,  y,  f,  & dont  l’intégrale  fera 

'xx"+y/'+if  l_^ 


T'QjL±lf±l£  — L)  4-  T'Q 


+ t"'Q 


r '3 

II"'  +yy'"  + u" 


3 


r"3 

— K)  + &c- 


Nommant  donc  cette  quantité  o,  de  fuppofant  que  la  cara&ériftique  d 
indique  une  différentiation  relative  uniquement  aux  quantités  x,  y,  f,  c’cft 
à dire  aux  quantités  qui  fe  rapportent  à la  planète  Tf  on  aura  A d x 
Kdy  -{-Zd^  ~ d.n;  par  conféquent  les  altérations  du  grand  axe  la 
de  l’orbite  elliptique  de  la  planete  T produites  par  l'aélion  d’autant  d’au- 
tres planètes  T”,  7",  Tm  fiée.  qu’on  voudra,  feront  déterminées  par  cette 

formule  fort  (impie  (N°.  7) 

, 1 ôn 

la  S + l' 


1 0.  Soient  maintenant  0,  9%  0"  fiée.  les  moyens  mouvemens  des  pla- 
nètes T , T“,  T1"  fiée.  autour  du  Soleil  durant  le  tems  t,  on  pourra  par  les 
formules  connues,  (à  caufc  que  les  excentricités  des  plancrcs  font  fort  peti- 
tes), exprimer  les  valeurs  de  r,  x,  y,  { par  des  fériés  de  finus  fie  cofinus 
de  Q fie  de  fes  multiples,  fit  pareillement  celles  de  r',  x , y',  ^ par  de 
femblablcs  fériés  de  finus  fie  cofinus  de  9 &,  de  fes  multiples  ; fie  ainfi  du 
refte.  Subftituant  donc  ces  valeurs  dans  la  quantité  y—j.  fit  dévelop- 
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pant  les  radicaux  <$',  à"  ficc.  en  fériés  de  fînus  fie  cofinus,  il  eft  clair  qu’elle 
fe  réduira  à une  férié  de  termes  de  cette  forme 

M fin.  ou  cof.  (m  û -f-  n V -j-p^'-j-  &c.) 

M étant  une  quantité  dépendante  des  élémens  des  orbites  des  planètes  T, 
T,  T"  ficc.  &c  m,  rty  p ficc.  étant  des  nombres  entiers  pofitifs,  ou  né- 
gatifs, ou  zéro. 

Or  comme  toutes  les  quantités  qui  fe  rapportent  à la  planète  T font 
exprimées  par  le  feul  angle  0,  tandis  que  celles  qui  le  rapportent  aux  autres 
planètes  T,  V ficc.  le  font  par  les  autres  angles  ô\  6"  ficc;  il  s’enfuit 
que  pour  avoir  la  différentielle  de  - relative  aux  quantités  qui  appar- 
tiennent à la  planète  JŸ,  il  faudra  faire  varier  Amplement  l’angle  6,  en 
regardant  les  autres  angles  6'y  (/'  ficc.  comme  conftans.  Donc  chaque  terme 

de  la  valeur  de  — donnera  dans  celle  de  fie  par  conféquent 

dans  la  valeur  de  d.  un  terme  correlpondant  de  la  forme 
+_  mM cof.  ou  lin.  (jnd  -f-  n 5'  -j-  p 3")  -f-  &c.)d3. 

1 1.  Comme  les  variations  des  élémens  des  orbites  des  planètes  ne 
dépendent  que  des  forces  perturbatrices,  fie  font  par  conféquent  très  petites 
de  l’ordre  de  ces  mêmes  forces;  il  eft  clair  que  fi  on  veut  négliger  les 
quantités  de  l’ordre  des  carrés  fie  des  produits  de  ces  forces,  ainfi  qu’on  l’a 
toujours  pratiqué  dans  les  recherches  des  dérangemens  des  planètes,  on 
pourra  regarder  comme  conftans  les  élémens  qui  enrrene  dans  les  différens 
termes  de  la  valeur  de  d.  — ; ainfi  la  quantité  M fera  une  confiante; 

24 

de  plus  on  aura  par  les  théorèmes  connus  (N°.  i ) S : 6'  : 3"  ficc.  — 

i/.r  + r -i-  2*  i "f* T"  n i i x , 

V—:  K V~7'~  &C*  — VJ*  Té*1  VVàT  &c*  <=n  négli- 
geant T y T y T fit  c.  vis  à vis  de  <S*.  Donc  6"  — 


6Va—  ficc.  où  l’on  pourra  regarder  les  quantités  fl,  fl',  fl"  ficc.  commo 

4 ** 

confiantes. 
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Chaque  terme  de  la  valeur  de  d.  — fera  donc  de  la  forme 
±mM  coC.  ou  fio(/7z-|-  p 1/^j  &c.)  ôdO, 

lequel  étant  intégré  donnera  dans  la  valeur  de  — le  terme 

„3  a3 

mM  fin.  ou  cof.  (m  + n V — + pV—  -f  &c.)  6 

a 3 a"3 

„î  Ji  » 

« + « V — + /1  V — + &c. 

fl  * a 3 

ainfi  on  connoîrra  toutes  les  inégalités  qui  peuvent  faire  varier  le  grand  axe 
î a de  l’orbite  de  la  plancte  regardée  comme  elliptique. 

i a.  On  voit  par  là  que  ces  inégalités  feront  toujours  proportionelles 
à des  finus  ou  cofinus  d’angles,  & par  conféquent  feront  néceffairement 
périodiques.  • 

Il  n’y  auroit  que  le  lêul  cas  où  l’on  auroit 

m + n]/Ï3+Pl/£3  +&C*  = °» 

dans  lequel  la  valeur  de  ~ pût  contenir  des  arcs  de  cercles;  car  alors 
le  terme 

m M (in  (m  -4-  n V — -f  p V — + 3cc.)  9 

a 1 a 3 

* + « +p  V~  +&C. 

a 3 a 3 

devient  mM9\  ce  qui  donne  une  équation  qui  augmente  continuelle- 
ment avec  le  mouvement  moyen.  Mais  il  eft  facile  de  fc  convaincre  que  ce 
cas  ne  peut  pas  avoir  lieu  dans  notre  fyftémc,  où  les  valeurs  de  V/  azt 
j/û'3,  1/fl"3  &c.  font  incommenfurablcs  entr’elles. 

13.  En  général  fi  l’on  a 6'  ~ p9y  9"  — ft"9  &c.  n"  &c.  étant 
des  quantités  confiantes,  ou  du  moins  regardées  comme  telles  en  faifimt 
abftrafiion  des  forces  perturbatrices;  il  s’enfuit  du  calcul  précédent  que 
toutes  les  variations  du  grand  axe  feront  néceflàircment  périodiques,  à moins 
que  l’on  n’ait 

m-\-  n p p p" &c.  ZZ  o. 
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Donc  lorfque  les  nombres  /*"  &c.  font  incommenfurables,  U eft 
impofEble  que  cette  équation  ait  lieu,  puifque  les  nombres  my  n,  p &c. 
doivent  être  entiers;  par  conféqucnt  il  l’eft  auÆ  que  le  grand  axe  foit  fujet  à 
une  augmentation  ou  diminution  confiante. 

Et  il  eft  facile  de  fe  convaincre  que  cette  conclufion  a lieu  en  général, 
quel  que  foit  le  nombre  des  corps  T‘t  T",  T"  6cc.  qui  agiffent  fur  la  pla- 
nète Tt  & quelle  que  foit  la  forme  de  leurs  orbites , pourvu  que  ces  orbi- 
tes foient  renfermées  dans  un  cfpace  fini,  en  forte  que  leurs  coordonnées 
reâangles  foient  uniquement  des  fondions  de  finus  & coftnus  d’angles. 

1 4.  Enfin  on  peut  auffi  démontrer  par  là  que  la  figure  non  fphérique 
de  la  Terre  ne  fauroit  altérer  le  mouvement  moyen  de  la  Lune;  car  en  ima- 
ginant, ainfi  que  Newton  l’a  fait  dans  fa  Théorie  de  la  préceflïon  des  équi- 
noxes, que  les  particules  de  la  Terre  qui  forment  l’excès  du  fphéroïde  fur  le 
globe  foient  une  infinité  de  petites  lunes  adhérentes  entr’ellcs,  6c  qui  tour- 
nent en  un  jour  autour  du  centre  de  la  Terre,  il  eft  aifé  de  voir  que  l’adion 
de  toutes  ces  particules  fur  la  Lune  ne  pourra  produire  dans  le  grand  axe  de 
fon  orbite  elliptique  que  des  variations  périodiques,  à caufc  que  la  durée 
des  révolutions  de  la  Lune  eft  comme  incommenfurable  avec  celle  de  la 
rotation  diurne  de  la  Terre. 
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SOLUTIONS 

de  quelques  Problèmes  d’AJlronomie  fphérique  par  le  moyen 

des  fériés  (*) 

Par  M.  de  la  Grange. 


i. 

Dans  un  Mémoire  que  j’ai  lu  il  y a quelque  tems  à cette  Affemblée  j’ai 
donné  une  formule  nouvelle  de  fort  fimplc  pour  exprimer  la  ré- 
duction à l’écliptique  ou  en  général  la  différence  entre  l’hypothéoufe  & 
la  bafe  d’un  triangle  fphérique  rcdangle  dont  on  connoît  l’angle  adjacenr. 
M.  Lambert  me  dit  alors  qu’il  avoit  auffi  trouve  de  fon  côté  une  pa- 
reille formule  & eut  la  bonté  de  me  communiquer  là  méthode,  que  je 
trouvai  fort  différente  de  la  mienne.  J’ignore  fi  M.  Lambert  a pouffé 
plus  loin  fon  travail  fur  ce  fujet,  mais  comme  il  n’en  a jufqu’à  préfent 
rien  publié  (**),  j’ai  cru  que  les  Géomètres  ne  me  fauroient  pas  mauvais  grc 
de  leur  faire  part  des  recherches  ultérieures  que  j’ai  eu  occafion  de  faire  de- 
puis peu  fur  la  même  matière;  c’eft  l’objet  du  Mémoire  fuivant.  J’cxpo- 
ferai  d’abord  ma  première  méthode,  enfuite  j’en  donnerai  une  autre  beau- 
coup plus  fimplc  pour  arriver  à la  formule  dont  il  s’agit,  de  je  tâcherai  de 
l’étendre  encore  à des  cas  plus  compliqués;  j’en  ferai  de  plus  voir  l’ufage 
pour  réfoudre  plufieurs  cas  des  triangles  fphériques  re&angles,  ou  obliquan- 
gles,  ainfi  que  différens  problèmes  d’aftronomic  fphérique  qui  en  dépen- 
dent; enfin  je  montrerai  comment  on  peut  appliquer  les  mêmes  principes 
à trouver  généralement  la  valeur  en  férié  d’un  angle  dont  la  tangente  cft 
donnée  par  une  fon  dion  rationcllc  de  finus  de  de  cofinus  d’un  autre  angle. 

(*)  Ce  Mémoire  a été  lu  en  1774,  mais  il  (**)  Cela  étoit  vrai  lors  de  la  leéhire  de  ce 
n’a  pu  être  imprimé  plutôt  faute  de  place  dans  Mémoire;  depuis  M.  Lambert  a donné  fa  mê- 
le* deux  Volumes  précédens.  thode  dans  leVolume  des  Éphémcrides  pour  1780. 
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x.  Si  x eft  la  bafe  d’un  triangle  /phérique  re&angle,  y l’hyporhé- 
nufe,  & u l’angle  compris  entre  les  arcs  x 6c  y , on  a par  la  Trigonomé- 
trie tangx  zz  cof»  x tan  g y;  & la  formule  que  j’ai  trouvée  dans  le  Mé- 
moire cité  eft  celle-ci 


* — Y — (jang  £) * fin  x y -f-  \ (^tang“^)4  fin  4 y 

— i (tang  i)6  fin  6 y + &c- 


De  forte  que  la  différence  entre  les  arcs  x,  y fe  trouve  exprimée  par  une 
fuite  de  finus  d’angles  multiples  de  xy  6c  ayant  pour  coëfficicns  les  puif- 
fances  du  carré  de  la  tangente  de  la  moitié  de  l’angle  »,  divifées  encore  par 
les  nombres  naturels  i , x,  3 &c. , ce  qui  rend  cette  férié  fort  convergente 
lorfque  l’angle  » eft  moindre  que  o°. 


3.  Voici  la  maniéré  dont  je  fuis  arrivé  d’abord  à cette  formule. 
Regardant  x & y comme  variables,  6c  » comme  confiante,  on 

, d.  tang.i  cof«d.  tang.y  cof«dy  

trouve  X j -p(tang.*)1  I + cof»2  tang.^y*  cofy* 


1 eof » d y 


cof» 


1 -f  cof«#2  -p  fin»*  cof  a_y  1 + cof»* 

montré  que  toute  fraérion  de  la  forme 
telle  que 


‘ung.jr*  cofy*  + cof*>*  fmy* 

1 dy 

fin.»'  . 

I + —cofajr 


■ ; or  il  eft  dé- 


i + cof* 


1 -p  m cof 


fe  réduit  en  une  férié 


~--1 — -(1  — a/zeofp-f-  xnacoCx<p  — xn3cof2<P-j-  &c.) 


, _ V(t  — m2) 

n étant  . 


Subftituant  pour  mi 


fin  »* 


1— cof*i* 

1 -f-cof*)*  1 + cofé>3 


4cnf*)  . (I — cof»)3  I— -cof*»  

ZZ  — -,  donc  n ZZ  — - — - — ZZ  — - — — — 

1 -|-  cof»2  7 fin»2  l-pcof® 


, ob  trouve  V (1  — m*) 

00‘ 
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= Ct3°s ï)"’  & h ftaaion  r+°£v  * ; 

par  confisquent  en  cette  férié  j — ^tang^'cofîj ^tang^cof  47 
— (rang  -^S  cof  6 y -f-  &c.  laquelle  étant  multipliée  par  id  y & enfuite 
intégrée  donnera  la  valeur  de  x , favoir 

* — y — (^tang^'fmij -j-7^tang04nn4y  — &c. 

comme  ci-deffus. 

4.  Voyons  maintenant  comment  on  peut  trouver  la  même  chofe  plus 
Amplement  & plus  dire&cment. 

L’équation  propofée  tangx  — cofa>  tangy,  donne  en  employant  les 

g-V—i c—  - V—  J 

expreffions  exponentielles  imaginaires  des  tangentes,  celle-ci:  — 


fui  U1 

+ —7 — r-r  cofay 
I -f-  cof 


fe  réduit 


= + mbKn  — cof"?^=7^7.  doù 

Ion  tire  fur  le  champ  e ^ __  p7ÿ=TJJZ^^7ÿ=^ZZ7)  ~ 

ZZ  ^tangï^*;  donc  déno- 


mais 


I — cof* 


(t  + cofw)  c‘yi/~'  + I •— •cof«> 

(i — cof u)c1,v-'  + l +cof»’  “**“*  I +CO  f* 

tant  pour  plus  de  fimplicité  ^tangQ*  par  $,  on  aura  «** V—*  — 

t-,v  ' + 6 . équation  qu’on  peut  au/E  mettre  fous  cette  forme  e1'/- * 

1-4-  Ô€~ 

— 1 x d’où  en  prenant  les  logarithmes,  & divifant 

enfuite  par  al/ — i on  a 

, l(r  +ôe-'>y-')  — l(l  +dei’V-') 

x = y H ; 

«*  «3 

Or  on  fait  que  I(i-f-n)  ~ — “4"^ “ f- &c.  donc  reduifant 

en  féric  les  deux  logarithmes  de  l’équation  précédente  & fubjftituant  enfuite 

à 
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à la  place  des  expreffions  exponentielles  imaginaires  les  finus  qui  y répon» 
dent,  on  aura 

x — y — 9 fin  z y -f-  fin  4 y — j-  fin  6 y -f-  &c. 

5.  Pour  généralifer,  s’il  cft  poflible,  la  formule  précédente,  confi- 
dérons  l’équation  rang,  x ~ m tang. y;  on  parviendra  par  la  méthode  de 
l’Art,  préc.  à l’équation 

lxy_,  (I  +m)e’^-'  + T—m 

6 (l*~  m)e’'y—‘  -f-  1 -fin 

& faifant  enfuite  pour  plus  de  (implicite  9 — - — -,  on  aura  elxV~~g 
— ^ j > d’où  l’on  tirera  pour  x la  même  exprefïion  que  ci-delTus. 

6.  Suppofons  maintenant  m — en  forte  que  l’équation  à 

réfoudre  foit  tangx  — ou  bien 

0 cof  (p  1 


cof$  x tangx  — cof»  x tang  y. 


on  aura  dans  ce  cas  9 


enf  0 — cof  M 


« + ® M » 

fin x fin 


COl  vp  Cof« 


rw  + * + * 
col x cof 


— , c’eft  à dire 


9 — tang  — j— 1 x tang 


u — (p 


% “ a 

Ce  l’expreffion  de  x en  y fera,  comme  ci-deflus, 

g 2 03 

x — y — 0 fin  ly  -j-  — fin  4y fin  6 y -f-  &c. 


7 .  Si  on  vouloit  avoir  l’expreflion  de  y en  x,  il  eft  clair  qu’il  n’y 
auroit  qu’à  changer  x en  y,  <p  en  » Ce  réciproquement;  or  par  ces 
changemens  il  eft  vifible  que  la  valeur  de  9 ne  fera  que  changer  de  figne; 
ainfi  confervant  la  même  valeur  de  9 que  ci-devant  on  aura 

y ~ x -f-  0 fin  i x -j-  fin  4 x — fin  6 x -j-  &c. 


ihuv.Mcm.  1 77^. 


Ee 
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Donc  en  combinant  les  deux  formules , on  aura 

y — x zz  S fin  î y — fin  4 y -{-  y-  ^ri  — &c. 

— 6 fin  ix  -j-  fin  4 x -f-  y fin  6 x -f-  &c. 

8.  Si  l’on  fait  <£  ZZ  90° — »,  de  maniéré  que  l’équation  foit 
fin»  rang  x — cof»  tangy,  ou  bien 

tan"  y 

tang  x ZZ , 

0 tan"  *1 

on  aura  6 — tang  45 0 x tang  (» — 45°)»  c’eft  à dire  0 zz 
tang(» — 45°);  & fi  on  met  90° — » à la  place  de  » pour  avoir 
l’équation 

tang  a:  — tang»  x tangy 
on  aura  6 zz  tang(45° — »). 

9.  Si  on  change  les  angles  Q & » en  leurs  complcmcns  90°  — 
90° — »,  de  forte  que  l’on  ait  l’équation 

fin tang  x — fin»  tangy 

on  aura  alors  6 — tang  ^90° — * ^ ^ x tang^— , favoir 


9 — u 


tan" 


rang 


tang^’ 


10.  Si  l’on  avoit  dans  les  formules  de  l’Art.  5,  m ~ 
forte  que  l’équation  fût  de  la  forme 

tang  <p  x tang  a:  zz  tang»  x tangy 

• a tang(? — tan?»  • r / j * \ a fin  (ô  - «) 

on  auroit  » ZZ  — ^ — , ce  qui  fe  réduit  à 6 zz  • 

tang Ç>  -f  tanga  ’ fin(Ç»-f-w) 

Et  fi  l’on  avoit  l’équation 

tang  a:  — tang<?>  x tang»  x tangy 


en 
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il  n’y  aurait  qu’à  mettre  dans  9 o°  — <p  à la  place  de  dans  l’expreffion 
précédente  de  ê,  ce  qui  la  réduirait  à S — 

Si  l’on  avoir  enfin  l’équation 
tangx  ZZ  (tanga)1  tangy 

il  n’y  aurait  qu’à  faire  <p  ZZ  ",  ce  qui  donnerait  0 — cof  2 u. 


1 1;  On  aura  donc  dans  tous  ces  cas  la  valeur  de  x en  y,  ou  de  y en  x 
par  les  formules  des  Art.  6 & 7,  &il  eft  vifible  que  pourvu  que  S ne  foit  pas 
plus  grande  que  l’unité,  la  férié,  tant  pour  x que  pour  y,  fera  néccflairement 
toujours  convergente,  parce  que  les  finus  ne  peuvent  jamais  furpafler  l’unité. 


1 2.  Nous  n’avons  cherché  jufqu*ici  que  la  valeur  de  l’arc  x}  mais  on 
peut  avoir  auffi  avec  la  même  facilité  celles  des  finus  & cofinus  des  multiples 
ou  foumulciples  quelconques  du  même  arc. 

Je  reprends  pour  cela  l’équation  de  l’Art.  5.  ei,^/~ 1 zi  j ,,v_,  , 

3c  l’élevant  à la  puiflance  p j’ai 

e»*v-'  - r.'i'ri+Q y. 

& comme  le  radical  fi7  — 1 peut  avoir  indifféremment  le  ligne  -J--&  — . 
on  aura  de  même 

e—y-«  - rrTi±i\ 

d’où  je  tire  ces  deux  formules 

y ,>*✓—. / t—>V—  -p  I 

V.) eiyV'  1 + ~,S  Kl, -1,1/-'  ST,  J 


fin  


a V — 1 


cof  2,«.x  ZZ  — ; 


où  il  ne  s’agit  plus  que  de  développer  les  termes,  6c  d’y  changer  enfuite  lef 
exponentielles  imaginaires  en  finus  ou  cofinus  d’angles. 

Ee  2 
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i 3.  Pour  y parvenir  avec  toute  la  généralité  poffible,  confidérons  la 
quantité  & voyons  comment  elle  peut  le  développer  en  une  férié 

de  la  forme 

A -f  B u 4.  Cic  -f  D u'  + Eu4  -f  Fù*  -f-  &c. 


6 + u 


Je  mets  la  fra&ion  fous  cette  forme  ô -f"  enfuite  je 

développe  la  puiflance  de  ce  binôme  j’aurai 

| *****  * 0— ^)2“2 
' 1 + 1 a ’ (1  +*“)* 

1 — (1  — fl’-)3"3  , - 

I r-;  5 • 7TTTO  r ac- 


3 


(I  +0103 


Te  développe  maintenant  les  puiflànces  du  binôme  1 -f-  Su  qui  font 
au  dénominateur  de  ordonnant  les  termes  par  rapport  à w je  trouve 

A ~ 0* 


\]  — ^<—*(1—0*) 

» 

C ZZ  ,a^(l 0’)-f 't^220'—1(i  03)a 

D — nâ*+'(  1 — 0S)  — 

, !)(/*—  ^Vl 

^ a-  3 

Æ = ft0“+a(l 0*)  -f-3'L^— }0-(i 03)* 

__  1 6—'-(i  —n3 

*•  3 

0>— 2)(/4— £J\4 

1 a-  3-  4 
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Y — fiû'+’Ci — 6a)  — 4 gîfrr0  (?*+'(! — $y 

, 6 _ 

1 a.  3 v ' 

_ 4 Pfr-Ofr— *)»  — 3)f- .j /j  _^)4 

*•  3-  4 

I i)^  — *)(^  — 3)^—  4)^— jy 

' a-  3-  4-  î V ' 

& ainfi  de  fuite. 

De  forte  que  fi  on  nomme  en  général  M le  coefficient  du  terme  Mumt 
on  aura 

+ M ~ — 61)  — (m  — i)^*— 12^+"-4(1 — f-y 

(gl—,)(m_a)  ^ ^ — Q(^—  *)^  + n_6,  gly 

'a  a.  3 v / 

le  figne  fupérieur  étant  pour  le  cas  où  /h  eft  impair  & l’inférieur  pour  celui 
où  m eft  pair. 

1 4.  Ayant  ainfi  trouvé  les  coëfficiens  Ay  B , C &c.  il  n’y  aura 
plus  qu’à  mettre  fucceffivement  e1J,V—  « & à la  place  de  u 

pour  avoir  les  valeurs  des  puifiànces  dont  la  différence  ou  la  fomme  forment 
les  valeurs  de  fini^r,  & de  cofi^x;  & l’on  aura  après  les  réductions, 
fin  l/ir  zz  B Cinfiy  -J-  C fin  r r*y  -f-  D fin  3 py  -J-  &c. 
cofx  fj-x  zz  A-\-  B co( ny -\-CcoCz  py -j- Dcof1}  py &c. 

1 5.  Donc  fi  f*  ZZ  1,  on  aura 

fin  ix  — (1 — 63)(Cmy — ^fin  xy -f-  ^fin  3 y — (3  fin  4 y -f-  &c.) 
col  ix  — 0-f-(i — 93)(,co(y—ôca(’Ly-\-ô'-co('}y  — Pco(a[y-\-&.c.) 

Si  p zz  2-,  on  aura 

fin  4*  ZZ  (1 — Ô5)(i0fin  xy-f"  (1 — 3^:)fin4y 

— 0(x  — 4^)fin  6y  -f-  ^ ( 3 — 5 fin  8 y 

— ^(4  — 60’)  fin  ioy-|-  &c.) 


xix 
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cof  4*  = — P)(%6coCxy+(t  — 3*2)cof4  y 

— $ ( x — 4 O cof  6 y -H*  (3  — 5 **') cof  8 y 
— — 6 a')  cof  i oy-f-  &c.) 

Et  ainfi  du  reftc. 


i 6.  Appliquons  maintenant  les  formules  que  nous  venons  de  trouver 
à la  Trigonométrie  fphérique;  & confidérons  d’abord  les  cas  des  triangles 
fphériques  re&anglcs  qui  peuvent  s’y  rapporter. 

Soit  donc  un  triangle  fphérique  reétangle  dont  l’hypothénufe  foit 
les  deux  côtés  by  c,  ik  les  angles  oppofés  à ces  côtés  (3,  y;  fi  on  examine 
toutes  les  analogies  connue*  pour  ces  fortes  de  triangles,  on  ne  trouvera 
que  les  trois  fuivantes  qui  renferment  des  taDgentcs 

i°.  tangb  — col  y . rang  a 


x°.  range 
3°.  tang3 


fmb . tangy 

cot  y tangfoo0 — y) 

cof a cof a 


17.  Comparant  donc  ces  équations  avec  celles  des  Art.  6 & 9, 
on  aura  d’abord  x — b,  y — a,  « — y,  <p  ~ o,  donc  6 — 
(tang“)1  — (tang^J;  donc  (Art. 7.) 

a — b — (tang^finza  — î(tang^)4  fin 
j ^tang  fin  6 a — &c. 

— ^tang  ^ fin  z b — x-  (tang  ^ fin  4 b 
4-  J^tang  yy  fin  6b  -f  &c. 

On  a donc  par  ces  formules  la  différence  entre  l’hypothénufe  & un  des 
côtés  exprimée  par  une  fuite  de  finus  multiples  du  double  de  l’hypochénufe 
même  ou  du  côté;  & il  eff  vifible  que  cette  fuite  fera  toujours  convergent c, 
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parce  que  la  plus  grande  valeur  de  y étant  90°  la  plus  grande  valeur  de 
tang  ^ fera  1.  Ces  formules  font  donc,  comme  l’on  voit,  très  commo- 
des pour  trouver  la  réduction  des  planètes  à l’écliptique,  en  prenant  y 
pour  l’inclinaifon,  ou  bien  la  différence  entre  la  longitude  «5c  l’afeenfion 
droite  du  Soleil  en  prenant  y pour  l’obliquité  de  l’écliptique. 

Dans  ce  dernier  cas  on  aura  y ZZ  130.  18'  environ;  donc 

(tang^)1  zz  0,0043137,  (rang  zz  0,0001861,  (ung "£)* 

ZZ  0,00000803  &c.  d’où  l’on  peut  juger  de  l’extreme  convergence  de 
la  férié. 


1 8.  La  fécondé  équation  étant  comparée  avec  la  formule  du 
N°.  9.  donnera  x zz  c,  y zz  y,  <P  zz  90,  u — lrt  donc  S zz 

/*■  0 AN 

— ZI  ^tang  (^45° — & de  lù  on  aura  (N°.  7.) 

iang^4J®+-^  V V 

les  formules 


7 — c ZZ  (^tang  ^45°  - fimy  — rotang (^45°  - ^)+  fin  47 
+ l(tang  (4  5°  — ~)y  6 y — &c. 

ZZ  (^tang^45°  — -f  -1  (tang^0  — £f)4  fin  4c 

+ i(tang(45°  ~ 0)'  fin  6c  -L  &c. 

par  lesquelles  on  pourra  trouver  la  différence  entre  un  angle  & le  côté  op- 
pofé  exprimée  par  une  (uite  de  finus  multiples  du  double  de  l’angle  ou  du 
côté;  ôc  ccs  fuites  feronc  toujours  au/îi  convtrgcntes,  parce  que 

tang  (^45° — 1^)  ne  peut  jamais  être  > 1,  tant  que  b eft  pofitif 

& < 1 8 o°. 
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i cj.  La  troifieme  équation  étant  comparée  de  même  avec  celle  du 
N°.  6 donnera  x — P,  y — y o — y,  <P  ~ a,  w — o;  donc 
6 zz  — ^tang^  * ^onc  (N°.  7.) 

P + r — 9 o°  = ^tang0lfiniy — J^tangQ4  fin  4} 

-f-  j (^tangQ*  lin  6 y — & c. 

— (^tangQ2  — f (^tangQ4  lin  4/3 

-f-  | (^tangQ*  fin  6 P — &c. 

& l’on  pourra  faire  fur  ces  formules  des  remarques  analogues  à celles  qu’on 
a faites  fur  les  précédentes. 

20.  Confidérons  à préfent  les  triangles  Iphériques  obliquangles  & 
voyons  quels  font  les  cas  auxquels  nos  formules  peuvent  être  appliquâmes. 

Comme  la  méthode  ordinaire  de  réfoudre  ces  triangles  confifte  à les 
partager  en  deux  re&angles  par  l’abailTcment  d’une  perpendiculaire  d’un  des 
angles  fur  le  côté  oppofé,  & à calculer  enfuitc  à part  les  fegmens  de  l’angle 
ou  du  côté  coupé  parla  perpendiculaire,  il  eft  clair  que  les  analogies  qui 
fervent  communément  à la  réfolution  de  ces  triangles  ne  peuvent  le  rappor- 
ter à nos  formules.  Mais  il  y a d’autres  analogies  moins  connues  & qui 
font  générales  pour  des  triangles  quelconques;  on  les  nomme  les  analogies 
de  Ne  per,  qui  en  eft  l’inventeur,  & elles  fe  réduifent  aux  équations  fuivantes, 
dans  lesquelles  a,  b , c dénotent  les  trois  côtés  d’un  triangle  fphérique 
quelconque,  de  *,  P,  y les  angles  qui  leur  font  relpe&ivement  oppofes. 
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• - t — r 

rang  - x fin 

b — c x x 

3 • tang  — — 


fin 


0 + y 


• .0  — y 

tang-xcof— - 

4-  tang—-  = 


cof 


P + v 


d’où  l’on  déduit  encore  cette  cinquième 

o (3 — y 6+e  j3+y  b — c 

5 . tang  — - x rang  ZZ  tang  x tang  — - — 

Comme  ces  équations  renferment  toutes  des  tangentes,  elles  peuvent 
être  traitées  par  notre  méthode,  ainfi  qu’on  va  le  voir. 


il.  La  première  des  équations  précédentes  étant  comparée  à celle 


du  N°.  9 on  aura  (p  zz 


b + c 6 — c 


u 


$ — y 

* = y — 


c 

tang  - 


9o  _ î;  donc  Q — — f , & de  là  (N°.  7) 


tang- 


' — a — 3 


c 

tan®  — 


~+9°°  = — ffio«  + T 


tang  - 


i i 

T 7 


tang— 


tang  - 


b 

tang  _ 
2 « 


fin  i 


rang  1 


tang  - 


fin  3 a -f-  &c. 


= — i fin  (3  — y)  -fl 

tang 


tang- 

b 

tang  _ 
a 


fin  i (3  — y) 


+ 7 


tang- 


tang  - 


Nuuv.  Ment.  1776- 


fin  3 (3  — y)  -f-  Sec. 

Ff 
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22.  La  féconde  étant  comparée  de  même  à celle  du  N°.  6 on  aura 

leà  mêmes  valeurs  de  <£,  w,  y que  ci  - defius,  mais  ceJIe  de  x fera  QXZ  ; 

2 

on  aura  donc  dans  ce  cas  6 ~ — tang  c-  x tang  donc  (N°.  7) 


_JOo 


b e ~ 

tang  - x tang  - lin  « 

— \ ^tang^-  x tang  fin  2 a 

-j-  j ^tang^  x tang  fin  3 « — ôcc. 

tang^  x tang e-  fin  (Q  -j-  y) 

— 7 (tang~;  x tang  ^ fin  i C/3  -f  y) 

+ 7 (tang  ^ x tang  fil1  3 C3  + y) 


— &c. 


23.  La  troifieme  & la  quatrième  équation  donneront  des  formules 
analogues  aux  précédentes  en  y changeant  feulement  P en  6,  y en  c 6c 
a.  en  i8°° — o.  Ainfi  on  aura  en  premier  lieu 


e + a — h 
a 


3 

fin  3<i  -f-  ôcc. 


tang- 

J fin 

rang- 


— 0 + i j 


tangi 


rgij 


2 

fin  2 (é  — c) 


fin  3 (é  — c)  -f-  ôcc. 
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14. 

c b — a 
X 


En  fécond  lieu  on  aura 

: tang^  x rang  | (ina  -f-  jÇtzngQ  x tang  0*fin  1 a. 

-f-  \ ^tangj?  x tang  0 3 fin  3 a -f-  &c. 

I tang  ^ x tang  ^ fin  (Æ-j-c)  — f^tang^  x tang 0* fin  i(£-j-c) 
-f-  j 0ang  ^ x cang0 3 fin  3 (Æ  -j-  c)  — &c. 


15.  Enfin  la  cinquième  équation  du  N°.  10.  étant  comparée  à celle 

du  N°.  1 o donnera  <p  ZZ  , c-  ZZ  ^ +— , * ZZ  , y ZZ  - — C ; 

x * x 1 x 1 J x 

donc  0 ZZ  — & par  confisquent 

+ i(££)5fi"  3 (*—)  + &<■ 

= gfin(4  + c)-i(^),fini(4  + c) 

+ K§7 fin  3 ci + c)  ~ &c- 


On  peut  aufli  comparer  d’une  autre  m3niere  la  même  équation  avec 
celle  de  l’Art,  cité  en  failànt  ZZ  b— , « ZZ  - — - , x ZZ  - — - . 

y ZZ  , ce  qui  donnera  6 — . de  de  là  par  le  N°.  7. 

* = ÊfiD<,  + y)— “C^)"finl(3  + r) 

+f(t0!fio  3 <3 +-/)-**. 

= £>0-r)  + *£0***0-») 

+ i(!l£)' fin  3(3—7  + ^ 


Ff  1 
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^6.  Les  premières  formules  des  N°.u  & n donnent  par  l’addi- 
tion, & fouftra&ion,  ces  deux -ci,  dans  lesquelles  au  lieu  de  j’écris 


unp  - 


b 

COt  - , 
a 


y ~ (tang^-  cot0  tang  fin  * 

\ ((rang l)1  — (co4)0  (“"«O*  fin  1 * 

+ i ((tang03  + (co4)0  (tanS0’  fin  3 * — &c* 

(3  zz  i8o°  — tt-f-(tang^ — cot0tang^-fin<t 

— 7 ((Mn&0*  + (cot  00  (tang 0’ fin  z« 

+ i ((tang  0 5 — (cot  00  (tang 0 5 fin  3 * — &c. 

Et  de  même  les  premières  formules  des  N°.  23  &:  14  donneront 

z'  3 - Q\  y r 
c ZZ  (^tang — f-  cot  - j rang  ^ iin  a 

+ 7 ((^ng  0"  — (cot0  ) (rang 0*  fin  1 « 

+ ï ((tanS03  4-  (c°t  00  (tang  0 3 fin  3 u -j-  &c. 

b — a-\-  (rang  ^ — cot  0 tang  ^ fin  a 

4-{((rang0  4"  («*00  (tang 0* fin  la 

4-  7 ((tang  0 — (cot  0 ^ (tang  0 3 fin  3 a -f-  &c. 


Ainfi  lorfqu’on  ccnnoîc  dans  un  triangle  fphérique  quelconque  deux 
côtés  b , c,  & l’angle  * compris  entre  ces  côtés,  on  pourra  par  les  deux 
premières  formules  trouver  les  deux  autres  angles  |3  & y oppofes  aux 
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côtés  b & c,  & ces  formules  feront  d’autant  plus  convergentes,  que  le 
côté  c fera  plus  petit  & que  le  côté  b fera  plus  près  de  90° 

Pareillement  fi  on  connoît  un  côté  a,  & les  deux  angles  >3 , y adja- 
ccns  à ce  côté,  on  aura  par  les  deux  dernières  formules  les  deux  autres  côtés 
b & c oppofés  aux  angles  fi  & y;  & ces  formules  feront  d’aurant  plus 
convergentes  que  l’angle  7 fera  plus  petit,  & que  l’autre  angle  0 fera  plus 
près  de  90°. 

2.7 . Si  on  imagine  que  le  pôle  de  l’équateur,  celui  de  l’écliptique,  & 
le  lieu  d’un  aflre  quelconque  foient  joints  par  trois  arcs  de  grands  cercles,  & 
qu’on  dénote  par  c l’arc  qui  joint  les  deux  pôles,  par  a l’arc  qui  joint  le 
lieu  de  l’aftre  & le  pôle  de  l’équateur,  & par  b l’arc  qui  joint  le  lieu  de 
l’aftre  & le  pôle  de  l’écliptique,  il  eft  clair  qu’on  aura  un  triangle  fphéri- 
que  dont  les  trois  côtés  feront  a,  b,  c & il  eft  vifible  que  le  côté  c fera 
égal  à l’obliquitc  de  l’écliptique,  que  le  côté  a fera  le  complément  à qou 
de  la  déclinaifon  de  l’aftre,  & que  le  côté  b fera  le  complément  à <jo° 
de  la  latitude  de  l’aftre.  Enfuite  fi  on  nomme,  comme  plus  haut, 
a,  (3 j y les  angles  refpeétivement  oppofés  aux  côtés  a , by  c,  il  n’eft  pas 
difficile  de  voir  que  l’angle  y fera  l’angle  de  pofuion  de  l’aftre,  que  l’angle 
a fera  le  complément  à 57  o°  de  la  longitude  de  l’aftre  de  que  l’angle  3 fera 
l’afcenfion  droite  de  l’aftre  augmentée  de  90°. 

Soit  donc  un  aftre  dont  la  longitude  foit  Z,  la  latitude  A,  l’afcenfion 
droite  Z),  la  déclinaifon  d,  fon  angle  de  pofition  p , on  aura  a ~ 

t)  0°  cl,  b — C)  o°  — a,  a — 9 o°  — Z,  0 — 9 o°  -j~  Dt 

y ~ p,  & nommant  c l’obliquité  de  l’écliptique,  les  deux  premières 

formules  du  N°.  z6  donneront,  à caufe  de  rang  - “ tang  ^45° — , 

ôc  cc/:  ~ rang  (4  5 0 + £), 

P — [cang(45°  + 7)  + tang(45°  — ^)]cang^cofZ 
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— 3,lLtan8  (^45°  4"  7)  4-  Mog^45°  — j tang c-  cof^L 

— 7[«ng^45°+  0 — tang(^450  4-  ^ j tang‘-  fin  4L 
-f-  &c. 

D — L — [cang(^450  4- ^ — tang(^450  — ^Jrangc-cofL 

— ljtang(45°+  7)  4“  tang(45°  — 7)  ] tang 7 final 
+ 7[taDg(45°+  7)  — tang(45°  — 7)  Wg^  cof  3 L 

+ 7[taDg(45°+  7)  + tang (^45°  7^)  J tang  i fin  4L 

— &c. 


Ces  deux  formules  font  fort  remarquables  par  leurfimpücicé  A:  par  l’ufage 
dont  elles  peuvent  être  dans  l’Aftronomie  ; la  fécondé  furtout  peut  écrc 
d’une  grande  utilité  pour  réduire  les  longitudes  de  les  latitudes  des  planètes 
en  afeenfions  droites  tic  en  déclinaiijra;  car  à caufe  que  A n’eft  jamais 
> 90  pour  les  planètes,  on  aura  immédiatement  la  différence  entre  la  lon- 
gitude L & l’afcenfion  droite  D par  une  férié  fort  convergente;  dès 
qu’on  aura  trouvé  D on  aura  la  déclinaifon  S par  une  feule  analogie, 
parce  que  dans  le  triangle  dont  les  côtés  font  a}  b,  c,  tic  les  angles  oppo- 
sés «,  3,  y on  a finarfini  ZZ  fin fin ,3,  & mettant  pour  a,  bt  <*,  3 
les  valeurs  ci-deffus  cof^  : cof  A ZZ  cofL  : cofD;  d’où 


cof  ^ 


cof  A . cof  L 
co  rz> 


n 


2.  g.  L’analyfe  que  nous  avons  expofée  au  commencement  de  ce  Mé- 
moire peut  aufli  être  employée  dire  élément  à réfoudre  d’autres  équations 

(*)  Les  deux  formules  précédentes  ont  déjà  été  publiées  fans  demonflration  dans  le  J' Volume  des 
Tables  Agronomiques  de  l’Académie. 
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plus  compliquées  que  celle  à laquelle  nous  l’avons  appliquée;  c’eft  ce  que  je 
vais  indiquer  en  peu  de  mots. 


Soit  par  exemple  l’équation 

a lin  y 

rang  x ~ ■ ■ ■ - , 

° cofy+p 

a étant  une  quantité  qui  différé  peu  de  l’unitc  6c  p une  quantité  très  pe- 
tite ; je  forme  l’équation 

I -f- tangi  V— r coCy  -f  p a fin  y V — r 

I — tang  x V — i co ty  -f-  P — a fin  y V — i ' 

laquelle  en  introduifant  les  exponentielles  imaginaires , fe  réduit  à 


ou  bien 


e3IV— i — 

cZzV  — * 

I 


_ + r‘ 


-f  ip-f  a (e'y-’  — f-rV—  ) 


-f-  %p—a{fyV~l  — 


I + JZ-e-rV—  + I -a—  J»'— 

x L±i '+* 


I+- 


i + a 


ap 


Soient  i -J-  P 1 ~h  Q{  ^es  deux  faveurs  du  binôme  i -J- 


-f-  1- £3,  l’équation  précédente  pourra  fe  mettre  fous  cette  forme 
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y-i  — e*,y- 


X 0 +?*-’*-')( r + g«-*y-). 

(i  + />«'»'-■)  (i  +Çc^-)  > 


prenant  les  logarithmes  des  deux  membres,  réduisant  en  férié  les  logarithmes 
des  fréteurs  i -f-  P e~ *V~'i  6cc.,  & remettant  à la  place  des  exponen- 
tielles imaginaires  les  finus  corrcfpondans  on  aura  fur  le  champ 

x — y 1 — (-P  -j-  Q)  fin  y -j-  fin  xy  — — fin  3 y-\-  ôcc. 

or  comme  les  quantités  p 6c  1 — a font  très  petites  (hyp.)  il  eft  clair 
que  les  quantités  P 6c  Q le  feront  auffi^  d’où  il  s’enfuit  que  la  férié  pré- 
cédente fera  néccffairement  convergente. 
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^y.  Soit  encore  lequation 

«finij+i  fin  y 

tarlg  x cof  îy  -f-  p col  y + q * 

a étant  peu  différent  de  l’unité,  & b,  p>  q des  coefficiens  fort  petits  ; on 
aura  d’abord 

j 4.  tangT  V — T cof  a y -f-  p cofy  + q -f  (a  fui  ly  + b fin  y)  V — I 

1 — rang  x V — I cof  ly  -f  p cofy  + q — (a  fin  ly  + 6 finy)  1/  — x 

ce  qui  fe  réduit  à 

, _ (,+«)*■>»'— + (!—« + (.p+b)C’''-'  + (p—b)e->V-'  + i.q 

**  — (i  +*»)«—'* — *-*-(»  — «)«*>•'“' + (^+6)<-^-  + (p  — *)«'*'— +V 

ou  bien  à 

I p 6 c—  > V— < i _iî_e— W'-'  j !J,K—  ■ _l  LT!! e— 4/X''— > 

‘ J ‘ * _L  - 


1/— « — * x 


I + a 


I +a 


I+a 


, . Ltlgfy—  + ±L-c'>v-'  + - — ie»y—  J. 

^ « +-  '+-  *+-  « +• 


Soient  maintenant  i+i’f,  i+Æf,  i + ^ { les 

fadeurs  fimples  du  quadrinome  i -f-  { -f-  {*  -f-  {' 

_]_  LIT-  l’équation  précédente  deviendra 

1 i + <j  ‘ 

1Ty_t  _ i y i/  — i ..  (I  + Pr>y-,)(I  +gr^-)(!  + Br>y-)(r  +Jr-^-) 

‘ C (x  + Pc>V~')  (i  -f  +Jte>^— ) (I  + » 

d’où  l’on  tire,  en  prenant  les  logarithmes,  réduifant  en  férié,  & remettant 
les  fin  us  à la  place  des  exponentielles  imaginaires 

* = — (f + <2  + R + sy. finy  + ±Ç-  +.B?-+ J' ? : fin  ly 

_ îi±ei±«i±£i(in3r+  îl±21±2l±£îfin  „_&c. 

On  pourroit  de  meme  réfoudre  l’équation 

a fin  3 y -+-  b fin  a y -f-  c fui  y 
tangX  cof  3 y -f-  p cof  ly  -f-  q cofy  -f-  r* 

& ainfi  de  fuite. 
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Suppofons  enfin  que  l’on  ait  à réfoudre  une  équation  de  cette 


30. 

forme 


tang  -v 


fin  y + p fin  1 y -f-  ç fin  3 y + 
cofy  -f-  pcofiy  + qcof)y  -f-  &c. 


p , q ôcc.  étant  des  cocfficiens  très  petits;  on  la  réduira  d’abord  à la  forme 

1 -f-  tang  x V — 1 cofy  -f-  fin  y V — I + p (cof  ly  + fin  %y  V — 1 ) -f-  Sic. 

1 — tang I V — 1 cofy — fin yV — I+p(cofly — finiyV — l)  + Sic. 

lavoir 


ul/_,  _ +P‘'tV-'  +1''ïV~'  +&C- 


• + pc 


+ ?« 


ou  bien 


ry-,  _ tx3y— 


« XL± 

7^= 


+ 9« 


tyV-l 


+ SiC. 


I + p, 


■+f< 


+ &c. 


Soient  à préfent  i-j-.P{»  &c.  les  faâeurs  du  multinomc 

1 &c.  l’équation  précédente  deviendra 

,,y_,  _ ..  0+-Pe’y-)  (j±Qe^Z2  - -- 

— (i+Pe-’r-‘)(i+Qc-'y-‘) 

d’où  l’on  tire  par  les  logarithmes,  comme  plus  haut, 

x — y-f-OP-f-  Q-f-  &c.)finy — fin  z y 

, P3+Q3+&c-  r *.  b 

-j fin  3 y — Ôcc. 


31.  Si  la  valeur  de  tang*  contenoit  des  finus  & des  cofinus  tant  au 
numérateur  qu’au  dénominateur,  comme  fi  l’on  avoit  à réfoudre  l’équation 

a fin  y + b cofy 

rang  a:  — cofj  + pfinJ* 

on  pourroit  aufii  par  la  même  méthode  trouver  une  férié  convergente  pour 
exprimer  la  valeur  de  x en  y,  pourvu  que  a fût  toujours  peu  différent  do 
l’unité  & by  p des  coëfficiens  fort  petits,  relativement  à a. 

En  effet  on  aura  alors 

i+tangxV — 1 cof/ -b  P fi”  y -f  (“  fin  y •+  * cof»  V — t 

T— tang  x V — 1 cofy  + ^finjr  — (a  fin  y + b cofy)  V — 1 

Vouv.  Mcm.  1 776.  G g 


134  Nouveaux  Mémoires  de  c’Acadhmib  Roy  aie 
& paflànt  aux  exponentielles 

2Xy_,  _ 0 + «-r  (l—p)V— Q^-'-fÇi  — a + (b  + p)V-i)é-’r- 

e — (1_a_(é  + /.)V_-i)c^-‘  + (i  +*  — (/,_  p)V~-i)c-’Y-<> 

ou  bien 

2Iy-,  i + a + (b—r)V—i  + (i—a  + (b+P)V—i)e—yv-' 

e 1 * i+a  — V — pjV—l  +(, a—  (fi  + p)V  — l)€l'V~'' 

Soit'  maintenant 

b — p b + a -, 

— - = rang»,  — _ tangP, 

on  aura 

Ixy—1  lyy—  « (»+^)(i4tanpaV— 0+0  — a)(i  -f  tanggV— 

1 C X (1 -fa)(i— tanga V — O + O— *)0 — tang^l7  — * 


e±.y—, 


cof  a 


1 — a ^ cof  a ^ 


+t*V—1 

+ tang3  \/ — i “ — 


cof/3 


mais  i±tang«I/ — i m 
donc  fubftituant  ces  valeurs,  divifant  le  haut  & le  bas  de  la  fra&ion 
& faifant  pour  abréger 

i — 

1 + a cof/3 


I + * 
cof  a 


on  aura 


(avoir 


ea»y— , — giry—i  x 


e‘V-'  + kefiV-'  xe-2’V-' 

,--v—  . k'-ey-'xS’y-'’ 


e>xy—i  — eUr+*)y—*  x 1 +ïi 


— Car-#-  - — «y— I 


d’où  en  prenant  les  logarithmes,  réduifant  en  férié,  divifant  par  il/  — i, 
& repaflànt  des  exponentielles  imaginaires  au  finus  & cofinus  réels,  on  tire 
fur  le  champ 

— y-\-a  — k fin (iy -f- a — @)-f-  y-\-a — P) 

— ^fin3(ij4~« — P)-j-&c. 


x 
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Or  on  a cofa  — 


I+a 


I — a 


^((t  + *)*+(* 

donc  on  aura 


p)2)* 


5c  cof  (3  — 


V((i— «)*  + (*+/*)*)  ’ 

* k _ V((f— «)»  + (b  + p)*) 
— !/((!+«)*  +(6  — ,)*) 


quantité  qui  eft,  comme  l’on  voir,  très  petite  de  l’ordre  de  r — a,  b,  pi 
ainfi  la  férié  précédente  fera  néceflairemenc  convergente. 


Au  refte  on  voit  par  là  que  pourvu  que  a différé  peu  de  l’unitc,  5c 
que  b différé  en  même  tems  peu  de  — p,  la  quantité  k fera  néceflài- 
remenc  très  petite  du  même  ordre  de  ces  différences;  par  conféquent  la  férié 
fera  convergente,  fans  qu’il  foit  néceffaire  que  bt  5c  p foient  à la  fois  très 
petites  l’une  Ce  l’autre. 
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SUR 

L’USAGE  DES  FRACTIONS  CONTINUES 

dans  U Calcul  intégral . (*) 

Par  M.  de  la  Grange. 


J’ai  fait  voir  ailleurs  combien  la  méthode  des  fraétions  continues  eft  utile 
dans  l’ Algèbre;  je  me  propofe  maintenant  d’en  montrer  auffi  l’ufagc 
dans  le  Calcul  intégral.  On  connoît  depuis  longcems  la  méthode  des  fériés 
pour  intégrer  par  approximation  les  équations  différentielles  dont  l’intégrale 
finie  eft  impoflible , ou  du  moins  très  difficile  à trouver;  mais  cetre  mé- 
thode a l’inconvénient  de  donner  des  fuites  infinies  lors  même  que  ces  fuites 
peuvent  être  repréfentées  par  des  exprelîions  rationelles  finies.  La  méthode 
des  fraétions  continues  a tous  les  avantages  de  celle  des  fériés  & eft  en 
même  tems  exempte  de  l’inconvénient  dont  nous  venons  de  parler;  car  par 
ccttc  met!-, ode  on  eft  affuré  de  trouver  direélement  la  valeur  rationelle  & 
finie  de  la  quantité  cherchée  lorfqu’elle  en  a une,  parce  qu’alors  l’opération 
k termine  d’tllc-mcme;  & quand  l’opération  va  à l’infini,  on  a une  marque 
certaine  que  la  quantité  cherchée  ne  peut  être  exprimée  par  une  fonétion 
rationelle  & finie.  Enfin  cette  méthode  fert  à ramener  à l’intégration  beau- 
coup d’équations  différentielles  qui  échappent  aux  autres  méthodes  du  calcul 
intégral. 

i.  Soit  une  équation  différentielle  quelconque  entre  deux  variables 
x & y y d’où  il  s’agiffe  de  tirer  la  valeur  de  y en  x par  approximation. 

Pour  employer  dans  cette  recherche  la  méthode  des  fraélions  conti- 
nues, on  commencera  par  chercher  par  les  méthodes  connues  le  premier 

Lu  le  18  Juillet  1776. 
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terme  de  la  valeur  -de  y en  x lorfque  x cft  fuppofée  très  petite,  de 
nommant  ce  terme  on  fera  y ~ — ^ ' fnbftituanc  enfuicc  cette 

i +/ 

expreflion  de  y dans  l’équation  propofée,  on  aura  une  nouvelle  équation 
du  même  ordre  & du  même  degré  entre  x &r  y',  dans  laquelle  en  fuppo- 
func  x très  petit  y fera  aufli  néccfiaireme.nt  très  petit. 

Soit  le  premier  terme  de  la  valeur  de  y en  x dans  le  cas  de  x très 
petit;  on  fera  y ~ , Gcfubftituant  cette  expreflion  de  y dans  l’équa- 

tion entre  x \ y',  on  aura  une  nouvelle  équation  du  même  ordre  & du  même 
degré  entre  x de  y"  dans  laquelle  y"  fera  néccfiàiremcnt  très  petit  lorfque 
x fera  fuppofé  très  petit.  Soit  donc  £"  le  premier  terme  de  la  valeur  de  y'- 
en  x dans  le  cas  de  x très  petit;  on  fera  y"  ~ — —,  & fubftituant  cette 

expreflion  de  y"  dans  Iequation,  on  en  aura  une  nouvelle,  entre  x & y" 
dans  laquelle  y"'  fera  nccçflaircmcnc  très  petit  .lorfqu’on  fuppofera  .v  nés 
petit.  On  nommera  <f"  le  premier  terme  de  la  valeur  de  y"  en  x dans 

le  cas  de  x rrès  petit,  de  on  fera  y"  ~ &c;  & ainli  de  fuite. 

De  cetcc  maniéré,  en  fubftituant  fucceflivement  les  valeurs  de  y',  y", 
y"  &c.,  on  aura 

y = «- 


+h" 


1 + &C. 


S’il  arrive  que  quelqu’une  des  équations  transformées  foit  intégrable 
exa&emenc,  en  forte  qu’on  ait  la  valeur  finie  d’une  des  y',  y",  y"  dtc. 
tn  r,  il  n’y  aura  qu’à  fubftituer  cette  valeur  dans  la  fraétion  continue, 
l’on  aura  la  valeur  exafte  de  y en  x.  Dans  tous  les  autres  cas  la 
fra&ion  continue  ira  h l’infini;  mais  comme  nous  avons  vu  que  les 
quantités  y',  y",  y'"  &c.  font  toujours  néceflairement  très  petites  lorfque 
x efl:  fuppofée  très  petite,  il  s’enfuit  que  les  quantités  dcc. 

Gg  > 
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feront  auffi  très  petites  dans  la  même  fuppofition;  par  conféquent  la 
fraûion  continue,  fera-, toujours  d autant  plus  convergente  que  x fera 
plus  petite,,  <5c  approchera  d’autant  plus  de  la  vraie  valeur  de  y qu’on 
y prendra  plus  de  termes.  A l’égard  des  quantités  <f,  &cc.  il  eft 

clair  qu’elles  feront  néceffairement  de  la  forme  a x%  l’expofant  « devant 
être  un  nombre  poficif  pour  chacune  de  ces  quantités  excepté  la  première 
pour  laquelle  le  nombre  * pourra  être,  poli tif,  ou  négatif  ou  zéro.  Ainfi 
toute  la  difficulté  confifte  à déterminer  cet  expofant  avec  le  coefficient  a. 

x.  Confidérons  en  général  une  équation  quelconque  entre  les  deux 
variables  x & y,  d’où  il  sigillé  de  tirer  la  valeur  de  y en  x dans  l’hy- 
pothefe  de  x ..très  petite  ; comme  cette  valeur  ne  peut  être  repréfentée  que 
par  ax‘ , qu’on  fubftitue  partout  ax"  à la  place  de  y,  & de  fes  différen- 
tielles, s’il  y en  a,  «Se  après  avoir  délivré  l’équation  des  irrationalités  & des 
fraélions  complexes,  il  eft  clair  qu’elle  fe  réduira  h une  fuite  de  termes  de  la 
forme  am  A x"1*  + n \ or  puifque  Cette  équation  n’cft  cenfée  avoir  lieu  que 
dans  le  cas  de  x très  petite,  il  faudra  négliger  vis  à vis  d’un  quelconque  de 
fes  termes,  tous  ceux  qui  feront  affeftés  d’une  puiffance  plus  haute  de  x; 
de  forte  que  l’équation  fe  réduira  à un  certain  nombre  de  termes  cous 
affeftés  de  la  même  puiffance  de  x,  cette  puiflance  étant  la  plus  baffe  qu’il 
y ait  dans  l’équation  propofée;  par  ce  moyen  l’x  difparoîtra,  «5c  il  reftera  une 
équation  entre  les  coëfficiens  laquelle  fervira  à déterminer  la  confiante  a. 

Si  l’expofant  « étoit  connu  il  n’y  auroir,  comme  l’on  voit,  aucune  dif- 
ficulté à déterminer  le  coefficient  «?;  or  comnje  a.  eft  indéterminé,  on 
peut  lui  donner  telle  valeur  que  l’on  veut;  il  faut  feulement  que  cette  valeur 
l'oit  telle  que  la  plus  petite  puiffance  de  x fe  trouve  au  moins  dans  deux 
termes  de  l’équation,  afin  qu’après  la  divifîon  par  cette  puiffance  de  x,  on 
ait  ur.e  équation  entre  les  feuls  coëfficiens,  à laquelle  on  puiffe  fatisfaire  par 
la  dtterminatton.du  coefficient  a. 

Tout  fe  réduit  donc  à déterminer  la  quantité  a par  cette  condition, 
que  la  plus  petite  puiffance  de  x fe  trouve  au  moins  dans  deux  termes  de 
l’équation.  Mrs.TaUor  & Stirling  ont  donné  pour  cela  des  méthodes  qu’on 
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peut  voir  dans  le  Methodus  incremtntorum  (Prop.  9),  & dans  fes  Line  a r 
tertii  ordinis  (Prob.  i);  mais  comme  la  méthode  du  premier  demande  une 
efpece  de  conftru&ion  géométrique,  & que  celle  du  fécond  dépend  du 
parallélogramme  de  Newton,  & par  confèqucnt  ne  peuc  être  regardée  que 
comme  une  méthode  méchanique,  je  crois  que  les  Géomètres  feront  bien 
aifes  de  voir  comment  on  peuc  réfoudre  cette  que  (lion  par  une  méthode 
purement  analytique. 

3.  J’obfcrve  d’abord  que  fi  après  avoir  réduit  l’équation  à une  fuite 
de  ternies  de  la  forme  a.'nAxm‘  + nt  on  a différens  termes  dans  l’expofant 
defquels  le  nombre  m foitlcmême,  il  fuffira  d’avoir  égard  à celui  de  ces 
termes  où  le  nombre  n fera  le  plus  petit,  parce  qu’il  eft  évident  que  dans 
la  fuppofition  de  x très  petite  le  terme  dont  il  s’agit  fera  comme  infiniment 
plus  grand  que  les  autres.  De  cette  maniéré  on  n’aura  dans  l’équation  que 
des  termes  où  le  nombre  m fera  différent  de  l’un  à l’autre.  Aiufi  déno- 
tant ces  différentes  valeurs  de  m par  m,  m',  m,  m"'.6cc.y  en  forte  que  ces 
nombres  forment  une  fuite  croiffante,  & défignant  par  ny  n'y  n"y  m'"  Ôcc. 
& par  A,  Ay  A"y  A"  ôcc.  ks  valeurs  correfpondantes  de  n & de  A, 
on  aura  l’équation 

am  A xm ■ + " + am'Axm'‘  + 
dans  laquelle  il  s’agira  de  déterminer  le  nombre  a en  forte  que  les  expofans 
de  deux  ou  de  pluficurs  termes  deviennent  égaux  ôc  en  même  tems  plus 
petits  que  ceux  des  autres  termes. 

Ce  problème  fe  réduit  donc,  comme  l’on  voir,  à celui-ci: 

4.  Étant  donnée  une  férié  telle  que  ma-f-n,  m'et-f-n',  m'a-f-n", 

mlv » -f-  n"1  ôcc.  dans  laquelle  m,  my  rd'y  ni  ' ôcc.  foient  des 
nombres  connus  qui  forment  une  progreffon  croiffante  quelconque,  ny  ny 
n"y  n'  ôcc.  des  nombres  auff  connus  quelconques,  ôc  a,  un  nombre  in- 
connu ; déterminer  le  nombre  « en  forte  que  deux  ou  plufieurs  termes  de 
cette  férié  deviennent  égaux , ôc  foient  en  même  tems  moindres  qu’aucun 
des  autres  termes. 


, a + n~i  an"'A"'xm" '•  + B"'4- & c.  ~ 
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Il  cft  clair  qu’on  pourroit  refoudre  cette  queftion  en  égalant  fucceflive- 
ment  deux  à deux  tous  les  termes  de  la  férié  propofee,  & fubftituant  en- 
fuite  dans  tous  les  autres  termes  les  valeurs  de  a tirées  de  chacune  de  ces 
égalités  ; on  trouveroit  furcment  de  cette  manière  toutes  les  valeurs  conve- 
nables de  en  rejettent  celles  qui  n’auroient  pas  la  condition  requife; 
mais  ce  calcul  demanderoit  plufieurs. opérations  inutiles;  c’eft  pourquoi  il 
eft  bon  de  chercher  des  moyens  de  l’abréger. 


Je  commence  par  comparer  le  premier  terme  ma-f-n  à chacun  des 
fuivans  ma  m'a-f-n"  &c.  & j’en  tire  ces  valeurs  de  a,  — 


y * 


n'*  ri  Tv fi  | 

-, - &c.  que  je  dénote  pour  plus  de  finiplicité  par  a't  <*", 

m — ni  m — - m ' 

a"  &c.  ; nommant  enfuite  le  premier  terme  ma-j-n,  e,  je  mets  la  fério 
propoféc  fous  cette  forme 

e,  s -f-  m ) (a. d\  e -f-  ( m " m)  (a a"), 

(*_«'*),  &c. 


Ici  on  voit  clairement  que  fi  on  fait  a égal  à la  plus  grande  des  quan- 
tités a',  a",  a."'  &c.,  le  terme  qui  répond  à cette  quantité  deviendra  égal 
au  premier  terme  e,  & que  tous  les  autres  termes  feront  plus  grands  que  e, 
à caufe  que  les  quantités  m — m}  m — m , m" — m &c.  font  (hyp.)  tou- 
tes pofitives. 

Si  parmi  les  quantités  a,  a",  &c.  il  y en  avoit  deux  ou  plufieurs 

égales  entr’elles  Sc  qui  fufient  en  meme  tems  plus  grandes  qu’aucune  des 
autres,  en  faifant  a égale  à ces  quantités,  on  auroit  tout  autant  de  termes 
égaux  au  premier  terme  f,  & les  autres  termes  feraient  tous  plus  grands 
que  £. 

Ayant  trouvé  ainfi  une  valeur  de  a.  qui  réfoud  le  problème,  voyons 
comment  on  en  pourra  trouver  encore  d’autres,  s’il  y en  a. 

Et  d’abord  il  cft  facile  de  voir  qu’en  donnant  à a.  une  valeur  plus 
grande  que  la  plus  grande  des  quantités  •*',  <*",  a!"  &c.  tous  les  termes 
qui  fuivent  le  premier  e feront  néccflairemcnt  plus  grands  que  celui-ci; 

ainfi 
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ainfi  il  eft  impoffiblc  de  trouver  par  ce  moyen  deux  termes  égaux,  Sc  qui 
foicnc  tn  meme  tems  les  plus  petits;  par  confcquent  s’il  exifte  d’autres 
valeurs  de  a qui  aient  la  condition  requife,  elles  doivent  être  moin- 
dres que  la  plus  grande  des  quantités  &c.  Suppofons,  pour 

fixer  les  idées,  que  ai  Toit  cette  plus  grande  quantité,  & fi  deux  ou  plu- 
fieurs  de  ces  quantités  font  à la  fois  les  plus  grandes,  foit  ai  la  dernierc 
d’entr’ellcs;  il  eft  facile  de  voir  que  dans  la  férié  propofée  tous  les  termes 
qui  précéderont  le  terme  «-j - (mT — tti)  {a.  — *v ) feront  nécefiairement 
toujours  plus  grands  que  celui-ci,  tant  qu’on  donnera  à a.  une  valeur  moin- 
dre que  &cela  parce  que  les  quantités  ni — m,  ni' — m,  ni" — m &c. 
forment  une  fuite  croiffante  de  quantités  toutes  pofitives;  on  pourra  donc 
faire  abftra&ion  de  ces  termes,  & ne  confidérer  que  le  terme 
— ni)  (a.  — ai)  avec  tous  les  fuivans;  car  il  eft  clair  que  les  plus 
petits  d’entre  ces  termes  feront  en  même  tems  moindres  qu’aucun  des  ter- 
mes qui  precedent  celui  dont  nous  venons  de  parler.  Or  le  terme  dont  il 
s’agit  eft  m'a-\-n  dans  la  férié  primitive  ; ainfi  il  n’y  aura  qu’à  confidérer 
la  férié  nia.-\-n’1  ni" a.  ti\  mŸ"<*  -f-  ri11  &c.,  & y appliquer  la  mé- 
thode précédente;  & ainfi  de  fuite. 

Voici  donc  à quoi  fe  réduit  la  folution  du  problème  propofé. 

On  égalera  fuccefïivement  le  premier  terme  de  la  férié  donnée  à chacun 
des  fuivans,  & on  tirera  la  valeur  de  <*  de  chacune  de  ces  égalités  ; la  plus 
grande  de  ces  différentes  valeurs  de  a réfoudra  la  queftion;  & les  termes 
qui  forment  l’égalité  ou  les  égalités  d’où  elle  eft  déduite,  deviendront  les 
plus  petits.  On  partira  enfuite  du  dernier  de  ces  termes,  c’eft  à dire  de 
celui  qui  eft  le  plus  éloigné  du  commencement  de  la  férié,  & on  l’égalera 
fucccffivement  à chacun  des  fuivans,  en  tirant  la  valeur  de  a.  de  chacune  de 
ces  égalités;  la  plus  grande  de  ces  différentes  valeurs  de  a.  réfoudra  auffi 
la  queftion,  &c  rendra  les  plus  petits  les  termes  qui  ont  produit  l’égalité  ou 
les  égalités  d’où  cette  valeur  de  a réfulte.  On  partira  de  nouveau  du  der- 
nier de  ces  termes  & on  opérera  comme  nous  venons  de  le  dire  ; de  ainfi 
de  fuite,  tant  qu’il  y aura  des  termes  dans  la  férié.  On  trouvera  de  cette 
manière  toutes  les  valeurs  de  a.  qui  peuvent  réfoudre  la  queftion,  6c  on 
Nmv.  Mcm.  177 6.  H h 
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trouvera  d’abord  la  plus  grande,  enflure  les  autres  fuivant  l’ordre  de  leur 
grandeur  en  diminuant. 

Cette  méthode  a fur  celles  de  Mrs.  Tailor  &c  Stirling  non  feulement 
l’avantage  d’étre  purement  analytique,  mais  encore  celui  de  pouvoir  tou- 
jours être  appliquée  avec  la  même  facilité,  quels  que  foient  les  nombres  don- 
nés /»,  «,  m't  ri j m\  n &c.,  entiers  ou  fraétionnaires , ou  même  irra- 
tionels. 

Soit  par  exemple  la  férié  de  fix  termes  o,  a-f-3»  4“ — 5» 

5«-j-L,  6a. — 3;  en  égalant  d’abord  le  premier  terme  o à chacun  des 
fuivans,  on  trouve  ces  valeurs  de  «,  — 3,-7,  7*  — f>  7»  dont  la  plus 
grande  eft  - , qui  réfulte  de  la  comparaifon  du  premier  & du  quatrième 
terme;  on  égalera  maintenant  le  quatrième  terme  4 a — 5,  à chacun  des 
deux  fuivans,  & on  trouvera  ces  valeurs  de  «,  — 7,  — 1,  dont  la  plus 
grande  eft  — 1 qui  réfulte  de  la  comparaifon  du  quatrième  terme  & du 
dernier.  Aiufi  l’opération  eft  achevée  & les  valeurs  convenables  de  a 
font  7 & — i.  En  effet,  fi  on  fubftitue  ces  valeurs,  la  férié  devient 
dans  le  premier  cas  o,  -f,  o,  ~y  & dans  le  fécond  cas  o,  a, 

— 3,  —9»  — 3»  — 9* 

5.  La  méthode  précédente  fervira  donc  à trouver  toutes  les  valeurs 
qu’on  peut  donner  à l’expofànt  a (N°.  3);  & pour  déterminer  les  valeurs 
correfpondantes  du  coefficient  a , il  n’y  aura  qu’à  égaler  à zéro  la  fomme 
des  coëfficiens  des  termes  de  l’équation,  dont  les  expofans  deviendront 
égaux,  & en  même  tems  les  plus  petits. 

Ainfi,  par  exemple,  la  quantité  a étant  la  plus  grande  (N°.  préc.), 
pour  avoir  la  valeur  correfpondante  du  coefficient  a , i)  faudra  égaler  à zéro 
la  fomme  des  deux  coêffitiens  am  A & a"1'  Av>  ce  qui  donne  l’équation 

I 

Aam  A*  am'*  ~ o,  d’où  l’on  tire  a ~ Ç — ^ les 

deux  quantités  a"  &c  av  étoient  en  même  tems  égales  &c  les  plus  grandes, 
on  égaleroit  à zéro  la  fomme  des  trois  cocfficicns  amA , am  A" y am' Avt 
ce  qui  donneroit  Aam-{-  A" a"’  -f -A'u"cr  ~ o,  favoir  en  divifânt  par  amt 
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A + A"um"'-m-}-A'amr-m  ~ o;  d’où  l’on  tircroit  a;  6c  ainfi 
du  relie. 

Il  peut  arriver  au  refie  que  par  les  réduélions  du  N°.  3 l’équation  fe 
trouve  réduite  à un  fcul  terme  comme  amAxm‘Jrn\  dans  cc  cas  il  faudra 
faire  A ~ o,  ce  qui  donnera  une  équation  qui  fervira  à déterminer  la 
quantité  «,  c’cfl  à dire  l’expofant;  &c  le  coefficient  a demeurera  abfolu- 
ment  indéterminé  de  par  conféquent  arbitraire.  Ce  cas  doit  néceflairement 
arriver  dans  la  réfolution  des  équations  différentielles,  qui  admettent  des 
confiantes  arbitraires;  mais  il  ne  pourra  jamais  avoir  lieu  lorfqu’il  s’agira 
d’équations  finies. 

6.  Si  dans  le  problème  du  N°.  4 on  vouloit  déterminer  le  nombre  « 
en  forte  que  deux  ou  plufieurs  termes  de  la  férié  donnée  devinffent  égaux, 
& en  même  rems  plus  grands  qu’aucun  des  autres  termes,  la  folution  feroit 
la  même,  avec  cette  feule  différence  qu’au  lieu  de  prendre  pour  la  valeur  de  <* 
la  plus  grande  des  quantités  a !"  &c.  il  faudroit  au  contraire  en 

prendre  la  plus  petite;  & il  faudroit  continuer  ainfi  à prendre  toujours  la 
plus  petite  des  valeurs  de  <*  tirées  des  différentes  égalités;  c’eft  ce  qui  cfl 
aifé  à démontrer  par  les  mêmes  principes.  Par  cette  méthode  on  pourra 
déterminer  la  valeur  de  y en  x dans  l’hyporhefe  de  x infiniment  grande, 
en  fuivant  le  même  procédé  que  nous  avons  preferit  dans  les  N°.  3 & 4,  à 
cela  près  que  fi  après  la  fubftitution  de  ax“.  à la  place  de  y il  fe  trouve 
différentes  puiffances  de  x dans  les  expofans  desquelles  il  y ait  le  même 
multiple  de  «,  il  ne  faudra  retenir  que  celle  de  ces  puiffances  dont  l’expo- 
fant fera  le  plus  grand. 

Si  on  détermine  de  cette  maniéré  les  termes  <f,  &c.  de  la 

fraétion  continue,  elle  fera  alors  d’autant  plus  convergente  que  x fera  plus 
grande. 

Ainfi  on  pourra  toujours  trouver  pour  chaque  valeur  de  y deux  diffé- 
rentes fraélions  continues;  &fi  l’une  de  ces  fraélions  eft  finie,  l’autre  le  fera 
suffi  néceffairement,  puifque  ces  fraélions  étant  réduites  en  fraélions  ordinai- 
res doivent  être  identiques. 


Hh  i 
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7.  Soit  propoféc  une  équation  différentielle  de  la  forme  fuivante  qui 
cft  très  générale 

*+Py+Qy'+*T,  = °» 


N,  P , Q,  R étant  des  fon&ions  quelconques  de  x. 

Si  on  fubftitue  dans  cette  équation  à la  place  de  y (N°.  1)  on 

aura  cette  transformée  en  y' 


N'+Pÿ+Qr+xg  = 0. 


dans  laquelle 

N'  ~ N+Pt+Q?+RdJ, 

P'  - ^N+PZ  + R£i 


e = 

R — — R£. 

Al  • f' 

En  fubftituant  de  même,  dans  cette  derniere  équation,  —5—  à la  place 
de  y',  on  aura  cette  nouvelle  transformée 

P'y'-f-  Q'y"1  + R'jÇ  = o 


dans  laquelle 

N"  ZZ  N'+F?+Q?*  + R'± i', 
P"  ~ zN’+F’f  + A'jZ, 

Q"  - K 
R'  = — R'?; 

& ainfi  de  fuite. 


Maintenant  pour  déterminer  les  quantités  <f,  <f,  &c.  il  n’y  aura 

qu’à  faire  dans  ces  différentes  équations  y — a x%  y — Æ*'3,  y"  — &c. 

& déterminer  enfuite  les  expofans  «,  P,  y &c.  ainfi  que  les  coëfficiens 
correfpondans  u,  />,  c &c.  par  les  méthodes  ejepofées  ci  - diffus. 
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Od  aura  ainfi  £ ~ ax‘,  <f  — bx fl,  £"  zz  cxv  dcc. 

S’il  arrive  que  dans  quelqu’une  des  équations  transformées , le  premier 
terme  qui  ne  renferme  point  y "&c-  s’évanouiffie,  on  pourra  alors  fàtisfairc 
à cette  équation  en  faifant  y'"*c'  ZI  o ; de  cette  manière  l’opération  fera 
terminée,  & l’on  aura  pour  la  valeur  de  y une  fraéfion  continue  finie. 
Cela  arrivera  donc  Iorfque  l’une  de  ces  quantités  N't  N ",  N"\  N1"  8cc. 
fera  nulle. 

On  n’aura  cependant  par  ce  moyen  qu’une  valeur  incomplette  de  y, 
à moins  que  les  coéfficiens  a,  />,  c &c.  ne  renferment  déjà  une  confiante 
arbitraire.  Pour  trouver  dans  tous  les  autres  cas  la  valeur  compte tte  de  y, 
il  faudra  intégrer  l’équation  en  y " &c  ; ce  qui  cfi:  toujours  poffible. 


En  effet,  comme  jV"'*c'  ~ o,  cette  équation  fera 

P'"ltc.  y"' &C.  _j_  Q"'*C-y"'*C.  2 Aÿ"  fcC  0 . 

laquelle  en  faifant  y"'&c'  zi  ^ fe  change  en  celle- ci 
P"  &c  ^ _{_  Q“ 4c-  — R" — o , 


qu’on  voit  bien  être  intégrable  par  les  méthodes  connues,  puifque  ^ n’y  cfi 
qu’à  la  première  dimenfion. 

Appliquons  ces  réglés  à quelques  exemples. 


8.  Soit  l’équation 

my+{i  + ZI  o, 

dans  laquelle  on  demande  la  valeur  de  y en  r par  une  frafiion  continue 
d’autant  plus  convergente  que  x fera  plus  petite. 

Subftituant  d’abord  ax“  à la  place  de  y,  & divifànt  par  ax‘t  on  a 
m _J_  et -j-  - — o ; dans  l’hypothefe  de  x très  petite  cette  équation  fe 

réduit  à - m o j donc  «no,  & le  coefficient  a demeure  indéterminé. 

Hh  3 
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On  aura  ainfi  & la  transformée  en  y fera  après  les  réduûions 

— m — mÿ  -f-  C i + •*■)  J7  ~ o. 

On  fera  dans  cette  équation  y zz  bx%  ce  qui  la  réduira  à — n 
-f- £(3 — m)xp -\- b^x^~l  zz  o;  négligeant  la  puiflance  xr>  vis  à vis 
de  xr‘~~\  on 'aura  fimplement  — m -{-  bp  xe~ 1 — o;  donc  fl  — i, 
b — m. 

On  aura  donc  ZZ  mx,  & la  transformée  en  y"  deviendra 

(m — i)x-f  (i -f- (m  — 0*)y"+/2+(i-f*)*  J7  = °- 

Faifant  y"  ZZ  cxvy  & négligeant  d’abord  la  puifiance  x7  + ' vis  à vis 
de  x\  on  aura  l’équation  (m  — i)x  -f-  c(i  -f-  y)xr  -{-  caxir  ZZ  o;  je 
range  les  trois  expofans  ainfi,  i,  y,  a y,  & égalant  fuccefiivement  le  pre- 
mier terme  de  cette  férié  aux  deux  fuivans,  j’ai  y zz  i,  y ZZ  f ; la  plus 
grande  de  ces  deux  valeurs  étant  la  première,  je  l’adopte  pour  y;  & comme 
cette  valeur  vient  de  la  comparaifon  du  premier  terme  avec  le  fécond,  je 
puis  encore  égaler  le  fécond  au  troifieme,  ce  qui  donnera  y ZZ  o;  mais 
cette  valeur  n’eft  point  admiflîble  parce  que  y doit  être  S>  o (N°.  i). 
J’ai  donc  uniquement  y ZZ  i ; de  égalant  à zéro  la  fomme  des  cocfficiens 
des  deux  puiffanccs  x & x7y  je  trouve,  à caufe  deyzzi,  c ~ — m . 

Ainfi  on  aura  ZZ  — ( m — i)-;  & la  transformée  en  y"  fera 

-=r*+(  = ». 

On  fera  y — ex'  & on  trouvera  par  le  même  procédé  que  ci-deflus 

m + I 


Donc  on  aura  zz  & la  transformée  en  y'v  fe  trou- 

vera de  cette  forme 

l^x+(I+^ix)/'+/”+(I  + ,>lZ  - o. 
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On  tirera  de  là  l'v  ~ — * 


mée  en  yv 


3 i 


• - , & enfuite  viendra  la  transfor- 


On  en  conclura  ~ & il  en  rcfultera  cette  transfor- 


mée en  y 

3(m  — j) 


+ 0 + !!Lrx)yJ'+yn2+(i+x)x  jÇ-x  — °* 


& l’on  aura  cette  transfor- 

î a 


De  là  on  trouvera  — *”  3 

méc  en  yv" 

— "-fr  * + 0 — +r ‘+ (■ + = °- 

On  tirera  de  là  . - & la  transformée  en  yT'"  fera 

7 2 ’ J 

4 0»  — 4) 

49 

Et  ainfi  de  fuite. 


‘'+(I+V-ï>"“+>'',''1+(l+'r)'v^-  = 


Donc  on  aura  pour  la  valeur  de  y cette  fraction  continue 

a 

y - 


1 -f-  mx 


I — (m — 0 — 
i 


m -f-  I X 

1 H . - 

? i 


i — 


m — i .«• 


, + -±i  . i 

5 2 


m J X 

î 2 


! + -ti  . - 

7 ï 


1 — &c. 


248  Nouveaux  Mémoires  de  l'Académie  Royale 

Et  comme  cette  expreflion  de  y renferme  une  confiante  arbitraire  a 
elle  doit  êcre  regardée  comme  complette. 

Si  ni  eft  un  nombre  entier  quelconque  pofitif  ou  négatif,  la  fraétion 
continue  s’arrête,  & par  conféquent  la  valeur  de  y eft  finie;  fi  non  la 
fraéfion  continue  ira  à l’infini. 


9.  Si  ou  reprend  l’équation  propofée  my  ( 1 -j-  — o,  & 


<iz 


ôc  qu’on  l’integre  après  l’avoir  multipliée  par  on  ai,ra  ly 

-}-ml(i-f-x)  — 1Æ,  k étant  une  confiante  arbitraire;  d’où  l’on  tire 
or  en  faifant  x ~ o,  on  a ici  y ~ k‘,  ôc  dans  l’expref- 


y = 


o+*y 


lion  du  N°.  préc.  on  a y ~ a lorfque  xzo;  donc  k ~ a;  donc 
( 1 —f—  x)m  — -;  donc 

(1  + *)  — 1 H 7 


I — (m— l)  — 
z 


1 + 


m + t 


— 1 x 
3 ’ 1 


1 + 


« -f-  l 


■—  3 
5 


J + 


>+  3 


— ♦ 

7 ' ■ 

I + &c. 


Cette  exprefiion  de  la  puiflance  d’un  binôme,  en  fraction  continue,  eft 
a fiez  remarquable,  tant  par  fa  fimplicité  que  parce  qu’elle  a l’avantage  d’être 
finie  pour  toutes  les  puifiances  entières  tant  pofitives  que  négatives.  On 
pourroit  auffi  la  déduire  de  la  formule  de  Newton  par  une  divifion  conti- 
nuelle, 
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nuclle,  en  opérant  comme  fi  on  vouloit  chercher  le  plus  grand  commun  di- 
vifeur  entre  l’unité  & cette  formule;  c’cft  ce  qu’a  déjà  fait  M. Lambert  dans 
le  fécond  volume  de  fes  Beytrœge  ôcc.  ; mais  quoique  la  fradion  continue 
qu’on  trouve  de  cette  maniéré  s’accorde  dans  le  fond  avec  la  précédente, 
elle  fe  préfentc  néanmoins  fous  une  forme  beaucoup  moins  fimple  de  moins 
élégante.  (Voyez  le  §.  3 o du  IIIe  Mémoire  de  l’Ouvrage  cité.) 


io.  Comme  la  quantité  (i-f-x)m  devient,  dans  le  cas  de  m infi- 
niment petit,  i -f-  m 1.  ( i -|-  x) , on  aura  en  fuppofant  m infiniment  petit 
dans  la  fradion  continue  ci- deflus,  & divifant  par  m après  avoir  retran- 
ché l’unité  de  part  & d’autre, 


l.(i+*)  = T 

i + - 


, + *‘T 


i+4.- 


1 +I--T 


x+f.f 


I + *T 


i + i.— 
2 


I +ÔCC. 


Et  fi  on  met  - à la  place  de  x}  qu’enfuite  on  fuppofe  m infiniment 

m 

grand,  ce  qui  donne  — exf  on 


aura 


Nouv.Mcm.  \"p6- 


Ii 
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i — Scc. 


i i . On  peut  encore  Amplifier  ces  frayions  continues,  & en  général 
toute  fraétion  continue  de  la  forme 


*+£ 

i+£" 


-ht 


I + &c. 


Pour  cela  je  confidere  que  la  fraûion 


fe  réduit  à celle -ci 


i + 


* +■ 


p(i  + r)  p(i  + ?-fr) — PI  P?  • r j>  i j 

— — — — — zz  ~ p ; ainfi  on  aura  d abord 

1 + 1 + r i + î+r 


u: 


ï — | 

i +£ ~ c i +?+£: 

r— 


& tratiformant  de  meme 


1 -f  &C. 


1 +<:" 

i+r 


en 


I + &c.  - 

E'T 

> +£"'+£' 


j -f-  &c. 


& ainfi  de  fuite,  la  fraétion  propofée  deviendra  de 


cette  forme 


1 + &c. 
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I — 


H' 


M-f+r-rr 


1 +&C.’ 


Et  fi  on  ne  commence  les  transformations  précédentes  qu’au  fécond 

p- 

terme  — , on  aura  une  fraélion  de  la  forme  fuivante 


1 -f&c." 


I 


i+r+av-i,vav 


1 + Sic. 


1 1.  Si  on  applique  ces  rédu&ions  h la  formule  du  N°.  9,  on  aura  ces 
deux -ci: 


(1 = i-f -mx-j- 


m(m  — I ) — 


J (rn— - 2)r  (/n  -f-  1)  (m  — 1)  x* 

*■  3 9 ‘7 


j (m  - »-4)»  (m  + J ) Ç./i  — 3)  r* 

3-  î Ji  '7 


(•n  — 1.9)  r 

I — f-  Sec. 


y 7 


(i  + xy  = i-f 


mx 


X m*  — I X* 

f.  • — 

1 3 4 


« +-+— 

» 3-5  4 


> + 7 + ■ ~ 

1 5.7  4 


1 H H 


D’où,  en  fuppofant  m infiniment  petit  ou  infiniment  grand,  on  dé- 
duira les  fuivantes 


Ii  x 


*5* 
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Ki  + *)  = * — ^ 


!I  JJ" 

3 4 9 


a.  4 j-  J.  lr! 

' 3-  J 4-1! 


2.9T  3.4J' 

I + 


f-7  4-49 


1 + &C. 


'r  = * + * + r 


l~~T  + 4“ 


x 4.  

3-5  4-îS 


}•  7 4-49 


I — -&C. 


K»  +*) 


X + J-  . - 

a 4 


X 4 x' 

1 +r  ” 71 '7 


1 -h  — 


9 

5-7  4 

J -f-  &C. 


«■  = 1 + ~ 


I -f  

a 5-4 


1 + 


3-1-4 

T* 

I -j 

5-  7-  4 


I + 


7-  9 4 


1 +&C. 
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13.  Soit  pour  abréger 

5 = *+r- 7 


« ** 

I H • — 

?•  1 4 


1 H . — 

5-7  4 


I + . — 

7 9 4 


I + &C. 


on  aura  par  la  dcrnicre  formule  er  ZZ  1 -j — ; d’où  l’on  tire 


2 


X . X x <’  + t r eï-f-e* 

— — - x ZZ  - x ; 

e‘  — 1 1 % z t"  — 1 2 - — - 


donc  fi  on  met  partout  à la  place  de  x,  2 x J/  — 1,  la  valeur  de  s fera 

x cof.r  x , r , x , 

tangAr  — donc 


, ZZ ; de  forte  qu’on 

fin*  tan”  r 

tang.v  zz  — 


aura 


ia 

3 


.ra 

3-  5 


I 


5-  7 


7.  9 


I — Sic. 


Cette  exprefiion  de  la  tangente  par  l’arc  s’accorde  dans  le  fond  avec 
celle  que  M. Lambert  a donnée  dans  les  Mémoires  de  17(31,  & qu’il  a dé- 
duite des  fériés  connues  du  finus  & du  cofinus,  divifées  l’une  par  l’autre 
fui  van  t le  procédé  qui  lert  à crouver  le  plus  grand  commun  divifèur. 

1 4.  Confidtrons  maintenant  l'équation 

= o, 

Ii  3 
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& cherchons  par  notre  méthode  la  valeur  de  y en  * exprimée  par  une 
fra&ion  continue  d’auranc  plus  convergence  que  x ell  plus  petite  dans  la 
jfuppofition  de  n ï>  o. 


On  trouvera  i°.  £ ZZ  & l’on  aura  cette  transformée  en  y' 
-*"+(■—  *V+/*  + (l  +*")*£  = O. 


a°.  On  aura  % ~ — — ; & de  là 

n+ 1 


3°.  On  aura  £"  ~ 


(/i  + 0(m  +0* 


& de  là 


_ Q»+i)V 
" (w+o* 

O ^ »///  (n  + l)5-r" 

4 . On  aura  £ 


+0-^h y+r’+('+*')*7- 


dy" 


(i  /j  + i)dx 


O. 


(m  + 0(3/1+  i) 


; & de  là 


— ^ 4-C1  — +y,YÏ +C1 + *")*  — — 

(3*+0*  1 V 3 n + 1 y-7  ^ 1 ' (}n  + l)dx  — 


O. 


5°.  On  aura  £lf  z=  A"*X' 


(3»  + 0(4«  + 0 


; & de  là 


)3  1 V 4»+*./''  1 J 1 1 7 (4/i  + odx  — 


(4n  + 0J 


O. 


6°.  On  aura  |T  zz 


T (in  + i)**" 


(4«  + 0(5»  + 0 


; & de  là 


iTiÿ  + G~  üFr^y'' +?"+('+*')■ 


0»  + 0 


(ï«  + l)dx  ~ 

7°.  On  aura  zz  9"  *■  — î & de  là 

1 (jn  + 0(6»  + 0 


o. 


(^  + i)J 


o. 


8”.  On  aura  f - & dc  là  &c‘ 


Ainlî  on  aura  pour  la  valeur  de  y cette  fra&ion  continue 
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y — 


" + * 


i + 


(»-/-  i;(M+  j; 


(n+  ljJ>- 


(irt-f-  l)  (J»  + I) 


I + 


(3  " + DU"  + O 


« + 


(4  * ~r  <)  (5  n + I) 


I + 


C ; "3 2 


(S"+  i)(6n+  1) 


* + 


0"-f  O2»" 

(<"  + i ) f 7 n ~f-  O 
1 -j-  Arc. 


Or  l’équation  difFérenticIle  propofée  donne  par  l’intégration 

r d* 

y ^ 1 +*• 

par  conféquent  la  valeur  de  cette  intégrale  fera  repréfentée  par  la  fra&ion 
continue  que  nous  venons  de  trouver. 

15.  Si  on  fait  n~  1,  alors  y n l(i  -j-*),  & la  fraéèion  continue 
qui  exprime  la  valeur  de  y reviendra  au  même  que  celle  que  nous  avons 
trouvée  plus  haut  (N°.  1 o). 

Si  on  fait  «zi,  alors  y ~ arc.  rang  x;  ainfi  on  aura  pour  l’cx- 
preffion  de  l’arc  par  la  tangente,  cette  fra&ion  continue 

.r 

arc.  tang  x ~ -j 


1 + - 

3 


J + — 

S < 


I + 


!_ 
S 7 


1 + 


1 6 x' 
7-  9 


I + 


9 i« 


1 + Ac. 
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Cette  dernicre  expreffon  a aufîi  déjà  été  trouvée  par  M.  Lambert  dans 

-3  x5 

l’Ouvrage  cité,  d’après  la  fcric  x — ; — f-  &c.,  mais  fous  UDe 

forme  moins  fimple  que  la  précédente. 


i 6.  On  voit  par  le  N°.  14  que  les  valeurs  <£'»  <f'  &c.  ne  vont 
pas  en  diminuant;  de  forte  que  quelque  loin  que  l’on  pouflè  la  fraétion 
continue,  on  ne  fera  jamais  en  droit  de  négliger  les  termes  fuivans.  Mais 
fi  les  valeurs  dont  il  s’agit  ne  vont  pas  en  diminuant,  elles  convergent 
cependant  vers  une  même  quantité,  & cette  circonftance  donne  le  moyen 
de  trouver  à très  peu  près  la  valeur  du  refte  de  la  fraétion  continue. 


Pour  cet  effet  on  n’a  qu’à  confidércr  les  différentes  transformées  en  y, 
y ",  y"  &c.  de  l’on  verra  que  la  transformée  ycrae  fera  repréfentée  ainfi 

— (^-2+d*  + C1  — i^'n’+O  y" + (y  ’)* 


1 (j  _J_xn)x 

^ V J ((«—  IJB- 


{.{fjL — l)n+l)dx 

fi  y eft  pair,  & de  cette  manière 

_ Ç=r-Ï>  

((**— l)/»+l)2  “V.  (<*  — + ^ 'J  ' 


dy* 


fi  ,**  eft  impair. 


Or,  fi  y eft  un  nombre  fort  grand,  alors  il  eft  vifible  que  le  premier 
terme  fe  réduit  toujours  à — ^ , & que  les  autres  termes  fe  réduifent  à 
ceux-ci  y'* -f-  (y^Yi  de  forte  qu’on  a dans  ce  cas  la  transformée 

— i-f-r-HyT  = o 

4 

d’où  l’on  tire  en  général 

„ _ — i±V(i+*'). 
y — : » 


mais 
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mais  les  valeurs  de  y devant  être  nulles  lorfque  a-  — o,  on  aura 

_ — i + V(i  + o 
3 — 7 • 

Donc,  lorfqu’on  aura  pouffé  aflez  loin  la  fradion  continue  du  N°.  i 4, 
il  faudra,  fi  l’on  veut  s’arrêter,  ajouter  après  l’unité  dans  le  dénominateur 
de  la  derniere  fradion  la  quantité  que  nous  venons  de  trouver,  ou  bien  oa 

donnera  à la  derniere  fradion  pour  dénominateur  la  quantité  --  V ^ . 

On  pourra  en  ufer  de  même  dans  tous  les  cas  femblables.  , 


1 7.  Soit  encore  propofée  cette  équation  différentielle 
\-\-%mxy — ya-\-nxa  iz  o, 

dans  laquelle  on  demande  la  valeur  de  y en  x par  une  fradion  continue 
d’autant  plus  convergente  que  x fera  plus  petite. 

On  trouvera  i°.  £ zz  1,  & la  transformée  en  y fera 

d y' 

— i mx  — (z  -\-xmx)y' — y'*  nx1  ~ ZZ  o. 

On  aura  — mx;  & de  là 

(m  — n)x  — (z  -f  (n — — a, y" * nx* — o. 

On  aura  30.  f ZZ  & de  là 

— ( m-{-n)x  — (i  -f-  1 mx)y‘"  — % y 1 -f-  n x'  ZZ;  o.' 

On  aura  40.  ZZ  — ^-~-x;  & de  là 

(m — in). x — (z-f(rc — 2 m)x)y" — zy” 1 -f-  nxiA£-  — o. 

On  aura  50.  £,v  ZZ  - — --x;  & de  là 

Z 

— (m-j-zn)x  — — iyr1^-  nx*~  — o. 

a x 


Naiv.  J.Vm. 


K le 
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On  aura  6°.  j?  ZZ  — — x ; & de  là 


(m — 2>n)x  — (z-j-(n — %m)x)y" — z yT' * -f-  nx’j-  — 


On  aura  70. 


m — r 3 1 


a:;  & de  là  &c. 


Ainfi  la  valeur  de  y fera  exprimée  par  cette  fraétion  contiouc 


y 


■ mz 


' m — n 
I + x 


m -f-  n 

z 


m — 2 n 

1 + X 


m -j-  in 


m — 11 

I + -X 


I — &c. 

laquelle  fe  terminera,  comme  l’on  voit,  toutes  les  fois  que  l’on  aura 
m — An,  A étant  un  nombre  quelconque  entier  pofitif,  ou  négatif. 

Dans  ce  cas  on  aura  donc  une  valeur  finie  de  y;  mais  cette  valeur  ne 
fera  pas  complette,  puifqu’elle  ne  contient  aucune  confiante  arbitraire. 

Pour  la  completter  on  fuivra  la  méthode  enfeignée  dans  le  N°.  7. 

En  effet,  en  confidérant  les  différentes  transformées  en  y\  y y‘“  &c. 
on  voit  aifémeot  que  la  transformée  ,ueme  fera,  en  fuppofant  m ~ 

lorfque  eft  pair,  ôc  m ~ — n lorfque  eft  impair, 

— (z  — C u — i)x)y“ — z (/*)’  + nx'-c^~  ~ o 

laquelle  en  faifânt  y^  ~ ~ devient 

(x  — - i)a-)?4-  z+  ^-r 


= o; 
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d’où  l’on  tire  par  l’intégration 

f rz  (k — l fe  nrA-  »'  àx)e'*x»  , 
h étant  une  confiante  arbitraire. 

Donc,  lorfque  dans  la  firaétion  continue  qui  exprime  la  valeur  de  y,  il 
arrivera  qu’un  des  numérateurs  deviendra  nul,  ce  qui  fera  difparoître  le 
relie  de  la  fraétion , il  faudra  pour  avoir  la  valeur  complette  de  y écrire 
apres  l’unité  dans  le  dénominateur  de  la  derniere  fraélion  partielle  la  quan- 
tité -,  en  prenant  pour  le  raDg  de  cette  fraction. 

Par  exemple,  lorfque  ni  — n,  on  a y ~ ; comme  la 

i 

I +o 

férié  fe  termine  à la  fécondé  fraélion,  je  fais  /i  ~ 2,  ce  qui  me  donne 

î i + i» 

{ = (k — -fe  " dx)e**xn 

Sc  j’ai,  pour  la  valeur  complette  de  y,  l’cxprcflion 

i 

y - — — • 

—r+i 

Et  ainfi  des  autres  cas  femblables. 


i 8-  Si  dans  l’équation  difFére ntiellc  du  N°.  préc.  on  fait  x ~ at *, 
y ~ bt°u,  t & u étant  de  nouvelles  variables,  elle  devient,  après  les 
fubfticutions  & les  réduétions, 


1 mu  + n 3 
n 


o-, 


laquelle  étant  comparée  à la  forme  générale  de  l’équation  de  Ricati 


- —4tpu'  + Bt'  ~ o 

di 


donne 


r+i  + i 


(3  — p-J. 


p—i 


l'J’d-îH--'/ 


Kk  1 


a 


» 


a 


» 
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de  forte  qu’il  refte  encore  une  indéterminée  n , qu’on  peut  faire  égale  à tout 
ce  que  l’on  veut. 

Liquation  dent  il  .s’agit  fera  donc  intégrable  toutes  les  fois  que  les  ex- 
pofans.  p & il  feront  teli  que  la  valeur  de  -,  favoir  la  quantité  —— — - — , 

r r 1 ■ « i(P  + f+i) 

fera  égale 'à  urrriombre  enricr  quelconque  pofitif  ou  négatif;  ainli  les  con- 
ditions de  l’intégrabilité  de  l’équation 

àJ.  — AtPu'  + Bb  — o 
0 £ 

feront  renfermées  dans  cette  égalité 
(i  — — 4 A 


7 — 


i •+  i A 


A étant  uri  nombre  entier  quelconque  pofitiÇ  ou  négatif;  ce  qui  s’accorde 
avec  ce  que  l’on  fait  déjà. 

i <?.  Comme  la  forme  des  frayions  continues  eft  peu  commode  pour 
les  opérations  algébriques,  nous  allons  réduire  ccs  fraétions  en  fraébons  or- 
dinaires, ce  qui  donnera  lieu  à des  conféqucnces  importantes  fur  la  nature 
de  ces  mêmes  fraélions. 

Pour  cela  il  n’y  a qu’à  reprendre  les  formules  y ~ 


_ 'f 


i +/  * 

y — ' y”  — yy—,  &c*  (N°.  i)  & fubflituer  fucceffivement 

dans  la  première  les  valeurs  de  y\  y " <Scc.  données  par  les  fuivantes;  ce 
qui  donnera 

£...  t + b"  • £ + ££"+?/ 

y — 


&c.; 


.1+/’  ! + £+/'’  l+é'+t"  + (i-ré")/ 

mais  pour  rendre  plus  fenlible  l’ordre  qui  r-;gne  entre  ces  formules  fuccelfi- 
ves  on  fera  les  deux  fériés 

P — o,  P'  ~ £,  P"  — P?+P',  P'"  — P'f-f  P", 

P"  — P">"'4-  F"  &c. 
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Q = Q'  — »,  Q"  = Qi'+Q\  QT  = Q'f -f-  <2", 

Q‘l  = QT+Q'"  &c. 


& l’on  aura 


Pv'+P’ 

y = 


pijfi  pu  P,'•/,,  P111 


p"yy  + p" 


ey+e’  e/'+e1’  er'+e"*  ev'+e' 


&c. 


De  forte  qu’il  n’y  aura  plus  qu’à  fubftituer  dans  ces  exprcffions  les  valeurs 
de  £,  <f,  4”  &C.,  ainfi  que  celle  de  la  derniere  des  quantités  y',  y", 
y"  &c.  pour  avoir  la  valeur  complexe  de  y. 

îo.  7c  remarque  maintenant  que  comme  les  quantités  y',  y",  y'"  &c. 
font  nécefTairement  comprifes  entre  les  limites  co  & o,  fi  on  fubfticuc 
fucceffivement  ces  valeurs  extrêmes  à leur  place,  on  aura  cette  férié  de 
fradions  rationelles 

P P1  P 11  P111  Ptr 

— . - . - Asr 

Q 1 Q!  * QU  * QUI  * QIV  * 

qui  convergeront  néceflàirement  vers  la  vraie  valeur  de  y. 

Pour  prouver  cette  convergence  & en  déterminer  la  quantité 

p yl  | pi  p 

pour  chaque  fradion , confidérons  les  différences  — - % 

r ^ Qy  + q>  > 


F’)  " •+■  P" 


P' 


- — — &c.  lesquelles  fc  réduifent  à 


P'Q — Q’P  P"Q’ Qiipi 


&C. 


e/'+G"  e ' ” qw+w*  e«?y'+e'> 

or  on  trouve  PQ—QP  = £,  P"Q—Q‘F  ~ (Q'P—  PQ)Z 
— — F"Q"—Q"'P"  — (Q"P' — P'Q)  & ainfi 

de  fuite;  donc  les  différences  dont  il  s’agit,  c’eft  à dire  les  excès  de  la 


p pi  pu 

vraie  valeur  de  y fur  les  fractions  -,  —,  — &c. 


feront 


g 

Q(Qy  +Q')  * 


&c. 


Ç'^V'+Ç')’  Q"(.Q“y'"+Q"') 

D'où  l’on  voit  que  fi  l’une  des  quantités  «f,  <f"  &c.  devient  nulle, 

auquel  cas  la  fradion  continue  efl  finie,  la  fradion  correfpondante  dans  la 

p P'  P" 

fuite  -,  -,  — &c.  donnera  la  valeur  exade  de  y. 

En  général,  comme  les  quantités  <f',  &c.  font  toujours  très 

petites  lorfquc  .v  cfi  fuppolè  très  petit  (N°.  i)  & qu’il  en  eft  de  même  des 

Kk  3 


■l6z  Nouveaux  Mémoires  de  l’Académie  Royale 


quantités  y',  y",  y"  &c.  il  eft  clair  que  dans  cette  fuppoficion  les  quanti- 
tés Q,  Q',  Q1  &c*  deviendront  égales  à l'unité,  & que  les  quantités 
Qy\  Qy'i  Q"y"'  &c*  deviendront  nulles  vis  à vis  de  celles  -là;  donc  en 
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fuppofant  x très  petit,  les  excès  de  y fur  les  fra&ions  -,  -,  — &c.  fc 

réduiront  à £,  — £<f,  £ h' t"  &c.;  par  conféquent  ces  fraélions  feront 
exa&es,  aux  quantités  des  ordres  &c.  près. 


xi.  Prenons  l’exemple  du  N°.  8,  où  l’on  a trouvé  £ — a,  % — mxy 


m •+•  l 


?'  = — 


1 X K 

. - occ. 


on 


r = _(»_0p  <•=  , t.  . 

trouvera  les  formules  fuivantes,  où  je  fuppofe  pour  plus  de  fimplicicé  a ~ i, 
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Q,x  — 
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8 8.  7 ‘ 8. 7.  6 V 
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Or  nous  avons  vu  dans  le  N°.  y que  la  valeur  de  y eft  — 


(1 +*r  * 


ainfi  faifant  a — 1 on  aura  pour  la  valeur  de  (1  les  fradions 
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-,  -,  — &c.  lesquelles  feront  cxaâes,  aux  quantités  près  des  ordres  *°, 


X . X*.  X3  &c. 


X*, 


Donc,  fi  on  renverfe  ces  fradions , ou  ce  qui  revient  au  même , fi  on 
fait  m négatif,  & qu’on  néglige  les  deux  premières  fradions,  on  aura  les 
approximations  füivantes  vers  la  valeur  de  (1  -{-  x)'* 
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i m x, 
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* I jEH  ’ 
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4-  + 
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a(.n—  3)  , 3(m— 3)(m— a;  a 3)  (m  — i)  ,» 

1 < x + V.7  _ «•»■  + 

&C. 

& ces  exprcflions  font  exaâes,  aux  quantités  près  des  ordres  x*t  x x\  x\ 
.y6,  x7  &c.,  c’eft  à dire  qu’elles  font  exa&es  jufqu’à  la  puiflance  de  x incluîl- 
vemenr,  qui  fera  le  produit  des  deux  plus  hautes  puiiïances  de  x,  dans  le  nu- 
mérateur & dans  le  dénominateur;  c’eft  de  quoi  on  pourra  fi  l’on  veut  fe  con- 
vaincre a pojleriori  en  rélblvant  les  fraélions  précédentes  en  fériés  & les  com- 

parant  avec  la  ferie  i -J- /w .v -f-  x -J — — — — x -f-  &c* 

On  peut  traiter  de  même  les  autres  fraélions  continues  que  nous  avons 
trouvées  dans  le  cours  de  ce  Mémoire  & en  tirer  des  conduirons  fembla- 
bles;  c’tft  fur  quoi  nous  ne  nous  arrêterons  pas,  puifque  ce  n’eft  qu’une 
affaire  de  pur  calcul. 
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SUR 

UN  PROBLÈME  DE  GÉOMÉTRIE  PLANE, 

qu’on  regarde  comme  fort  difficile. 

Par  M r.  de  Castillon. 


Je  Vais  parler  d’un  Problème  que  je  n’ai  pas  imaginé,  & que  pourtant,  dans 
fa  généralité,  je  n’ai  vu  propofé  nulle  part.  Je  dis  dans  fa  généralité , 
parce  que  Pappus  dans  laPropof.  i i 7,  Probl.  40  de  fa  Collection,  en  pro- 
pofe  un  des  cas  les  plus  faciles,  de  en  donne  une  folution  qui  ne  peut  pas 
s’appliquer  aux  autres  cas.  Selon  mes  conjcéturcs,  quelque  Amateur  de  la 
Géométrie  des  Anciens  généralifa  le  Problème  de  Pappus,  &,  ne  l’ayant 
réfolu  qu’avec  beaucoup  de  peine,  ou,  peut-être,  ne  l’ayant  point  réfolu, 
il  le  propofa  verbalement  à quelqu’un  qui  couroit  la  même  carrière.  Celui- 
ci  fuivit  l’exemple  de  fon  Prédécefleur  ; de  de  main  en  main  le  Problème  eft 
parvenu  jufqu’à  moi.  Il  femble  que  le  petit  nombre  de  Géomètres  qui 
le  connoifloient,  le  gardoient  pour  embarraflèr  les  autres  dans  les  occafions. 
Je  n’en  fai  de  certain  que  ce  qui  me  regarde:  en  voici  l’hiftoire. 

Feu  Mr.  Cramer,  célébré  Profefleur  à Gcneve,  de  digne  Membre  ex- 
terne de  cet  illuftre  Corps,  m’honoroit  de  fon  amitié.  Il  s’apperçut  que 
j’aimois  beaucoup  la  méthode  Géométrique  des  Anciens.  Il  en  prit  occa- 
(ion  en  1742.  de  me  propofer  le  Problème  en  queftion,  qu’il  falloit  réfou- 
dre par  l’ancienne  Analyfe.  „Dans  ma  jeunefle,  me  dit -il,  j’avois  le  goût 
„quc  vous  avez:  un  vieux  Géomètre,  pour  elTayer  mes  forces  en  ce  genre, 
„me  propolà  le  Problème  que  je  vous  propofe:  tentez  de  le  réfoudre;  & 
„vous  verrez  combien  il  elt  difficile.” 

Je  l’entrepris:  je  trouvai  quelques  Thcoremes,  qui,  à ce  que  je 
croyois,  m’approchoient  du  but,  mais  qui  ne  purent  m’y  faire  acte ir.dre. 
Dans  la  fuite  de  ce  Mémoire  on  en  trouvera  quelques-uns  qui  viennent  à 
Nuuv.  Mém.  L1 
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propos.  Peu  dererr.ps  après  m’avoir  parlé  de  ce  Problème,  Mr. Cramer 
par  Tes  exhortations  m’engagea  à donner  les  Opufculcs  de  Newton;  & les 
foins  que  cette  édition  demandoir,  me  firent  tellement  oublier  le  Problème 
dont  il  s’agir,  que  je  n’y  fongeai  plus. 

On  m’en  fit  fouvenir  en  175  5.  Un  des  amis  que  j’avois  à la  Haye, 
étoit  Mr.  Bouquet,  à qui  je  rendis  jufiiee  dans  le  Mémoire  fur  le  terme 
général  des fériés  récurrentes , que  je  pris  la  liberté  de  foumertre  au  juge- 
ment de  cette  Compagnie,  lorfqu’elle  me  fit  l'honneur  de  me  mettre  au 
nombre  de  fes  Membres  externes.  Depuis  j’ai  eu  le  plaifir  de  voir  la 
bonne  opinion  que  j’avois  de  mon  Ami  en  qualité  d’homme  de  lettres,  con- 
firmée par  l’illuftre  Franklin  (*),  & le  cas  que  j’en  fefois  comme  militaire, 
jultifié  par  les  éloges  de  toute  l’Angleterre  (**). 

Mr.  Bouquet  m’écrivit  donc  qu’un  Anonyme  avoir  propofé  à la  Haye 
le  Problème  dont  il  s’agit,  comme  digne  de  l’atremion  des  Géomètres. 
Mr.  Bouquet  ajouta  qu’il  ne  doutoit  pas  de  mon  courage  à l’attaquer,  & 
de  mon  bonheur  h m’en  rendre  maître.  Les  leçons  que  je  devois  donner  à 
Utrecht,  me  laiffoient  très -peu  de  temps.  Pendant  quelques  ftmaincs, 
je  l’employai  à cette  recherche;  mais  fans  fruir.  L’inutilité  de  mes  efforts 
me  piqua  fans  me  décourager.  Comme  perfonne  ne  déclaroit  publique- 
ment avoir  réfolu  ce  Problème,  je  continuai  à y travailler,  mais  feulement 
quand  j’étois  de  loifir.  Je  fis  bien  des  tentatives  inutiles,  je  l’avoue.  Enfin 
il  me  vint  dans  l’efprit  qu’un  Théorème  de  P^ppus  s’appliquoit  naturelle- 
ment à la  Figure  que  j’avois  conftruire.  Je  tentai  cette  application;  & j’ap- 
perçus  d’abord  qu’elle  me  donnoit  la  folurion  défirée.  C’eft  ainfi  que  j’y 
parvins;  mais  fi  tard  qu’on  ne  parloit  plus  ni  de  l’Anonyme,  ni  de  fon 
Problème.  Je  mis  donc  ma  folution  parmi  mes  papiers,  où  je  viens  de  la 
retrouver.  Fai  cru  que  je  ferois  bien  de  la  publier,  pour  épargner  aux 
Géomètres  à venir  la  peine  de  la  perte  du  temps  que  ce  Problème  pourroit 
leur  coûter. 

(*)  Oeuvres  de  Mr.  Frank’in , traduites  par  (*  *)  Dans  les  papiers  publics  Anglois. 
Mr.Barbeu  Dubourg,  Tora.  IL  p.  l8l. 
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Je  commence  pur  le  Théorème  de  Pappus,  parce  que  là  démonftra- 
tion  ne  nous  eft  parvenue  qu’imparfaite.  Cet  ancien  Géomètre  fe  fonde 
fur  un  Lcnime  que  nous  n’avons  plus.  Celui  que  Commandin  y fubftitue, 
eft  prouvé  d’une  maniéré  cmbarrafîànte.  D’ailleurs  il  me  falloir  démontrer 
les  converfes  du  Théorème  de  Pappus.  La  dcmonftration  que  j'en  donne, 
eft,  à peu  près,  telle  que  je  l’écrivis  à la  marge  de  mon  édition  de  Pappus, 
il  y a trente-cinq  ans,  environ.  Mon  Fils  en  a inféré  une  partie  comme 
un  Corollaire  de  la  Propofition  3 du  Livre  VI  des  Éléments  d’Euclide.  Je 
rapporte  ici  ce  Corollaire,  parce  que  tout  le  monde  n’a  pas  l’Euclide  de 
mon  Fils. 

Au  refte  le  Théorème  de  Pappus  eft  vrai  pour  les  frétions  coniques, 
comme,  eutr’autres,  le  démontre  Grandi  dans  fon  Traité  des  feétions  coni- 
ques, Prop.  3 5 . 

§.  1. 

THÉORÈME  I.  Si  d'un  point  A pris  fur  la  circonférence  d'un  n 
cercle , on  tire  fur  fon  diamètre  B C une  perpendiculaire  A D qui  rencontre 
de  nouveau  la  circonférence  en  E,  & une  fécante  AF  qui  rencontre  en  G 
le  diamètre  B C,  je  dis  que  la  jointe  EF  qui  coupe  le  diamètre  en  H,  le 
coupe  en  forte  que  B G ejl  à G C comme  B H à H C. 

Démonstration.  Joignez  les  droites  A B,  B E,  B F,  FC. 

Puifque  la  droite  A E eft  perpendiculaire  fur  le  diamètre  B C,  l’arc 
AB  eft  égal  à l’arc  BE:  donc  l’angle  ABC  eft  égal  à l’angle  CBE, 
ôc  l’angle  A F B à l’angle  B F E. 

L’angle  B FC  eft  droit:  donc  les  angles  AFB , CFI  enfêmble 
font  un  droit,  Se  font  égaux  à l’angle  B F C.  L’angle  A F B a été  prouvé 
égal  à l’angle  BFE : donc  l’angle  CFI  eft  égal  à l’angle  CF  H. 

Ai nfi  l’angle  H FI  du  triangle  HFG  eft  coupé  en  deux  également 
par  la  droite  FC:  c’cft  pourquoi  GC  eft  à CH,  comme  GF  à FH. 

Mais  auffi  dans  le  même  triangle,  l’angle  AFE  eft  coupé  en  deux 
également  par  la  droite  F B,  comme  on  vient  de  le  prouver;  donc  GB 
eft  h B H , comme  G F à F H. 
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Donc  GC  eft  à CH,  comme  G Z?  à B H;  fie  alternando,  CG  cft 
à C^i,  comme  CH  à H B ; fie  invertendo , B G à GC,  comme  B H 
à HC. 

§•  a. 

THÉORÈME  II.  Le  refe  demeurant  comme  dans  le  Théorème  J, 
f B G ef  à G C,  comme  B H d H C , ye  d/j  /u  A E ef  perpendicu- 
laire fur  le  diamètre  B C. 

Démonstration.  Si  la  droite  AE  n’eft  pas  perpendiculaire 
fur  la  B C,  que  la  AK  le  foit. 

Joignez  la  KF  qui  rencontre  la  BC  en  Z. 

Puifque  la  AK  eft  perpendiculaire  fur  le  diamètre  BC , fie  que  l’on 
a joint  la  K F , comme  B G à G C,  ainfi  BL  à LC.  (Théor.  I.) 

Mais,  par  la  fuppofition,  comme  B G à GC,  ainfi  B H h HC 

donc  BL  à LC,  comme  B H à H C;  fie  alternando,  H B à B L, 

comme  HC  à CL:  fie  dans  une  proportion  l’antécédent  d’une  raifon  eft 
plus  grand  que  fon  conféquent,  tandis  que  l’antécédent  de  l’autre  raifon  eft 
plus  petit  que  fon  conféquent:  ce  qui  eft  abfurde. 

§•  3- 

THÉORÈME  III.  Si  la  droite  A E dans  un  cercle  ef  perpendi- 
culaire fur  le  diamètre  B C que  la  A F rencontre  en  G,  & f B G ef  à 
G C comme  B H à H C,  je  dis  que  les  EH,  F H font  en  ligne  droite. 

Démonstration.  Que  les  EH,  F H falTent,  s’il  eft  pofiible, 
un  angle  en  FI;  on  pourra  par  les  points  E,  F tirer  une  droite  qui  ren- 
contrera le  diamètre  B C quelque  part  en  Z. 

Donc  B G eft  à GC,  comme  B L à LC.  (Théor.  I.) 

Mais,  par  la  fuppofition,  B G eft  à GC,  comme  B H à HC: 

donc  BL  à LC,  comme  BH  à HC,  6c  alternando , LB  eft  à B H, 
comme  LC  à CH,  fie  l’on  retombe  dans  l’abfurde  du  Théorème  IL 

§•  4* 

Corollaire.  Il  eft  manifefte  qu’un  des  points  G,  H tombe 
dans  le  cercle,  fie  l’autre  hors  du  cercle. 

Et  que  la  droite  E F paflè  par  H. 
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§.  5 • 

Remarque.  Cette  démonftration  fuppofe  que  fi  ? angle  extérieur 
d'un  triangle  ejl  coupé  en  deux  également  par  une  droite  qui  rencontre  la  bafi 
du  triangle,  les  parties  de  la  bafe , depuis  le  fommet  d’ un  des  angles  fur  la 
bafe  j/fq/é  au  point  où  la  droite  qui  coupe  l'angle , rencontre  la  bafe ; & 
depuis  ce  point  de  rencontre  j ///qu'au  fommet  de  l'autre  angle  du  triangle , font 
proportionelles  aux  cotés  contigus  du  triangle.  C’eft  un  des  cas  de  la 
Propof.  3 du  Livre  VI  des  Éléments  d’Euclide  ; de  on  le  démontre  comme 
Euclide  a démontré  le  cas  qu’il  rapporte. 


§.  6. 

PROBLÈME.  Trois  points , A,  B,  C étant  donnés , inferire  dans 
un  cercle  DEF  donné  de  grandeur  & de  poftion,  un  triangle,  enforte  que 
fes  trois  côtés  ( prolongés  s'il  le  faut ) pajfent  par  les  trois  points  donnés. 

ou,  fuivant  le  ftyle  des  Anciens, 

Fléchir  la  AD  B,  & mettre  les  CF,  FE  en  ligne  droite. 
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Analyse.  Soit  fait;  & (oient  E Sc  F les  points  où  les  AD, 
BD  rencontrent  de  nouveau  le  cercle. 

Joignez  deux  des  points  donnés  A Sx.  B. 

Par  F rirez  la  F G parallèle  à la  AB;  ôc  foit  G le  point  où  la 
F G rencontre  de  nouveau  le  cercle. 

Joignez  la  EG  qui  rencontre  la  AB  en  K.  • 

Puifque  la  F G eft  parallèle  à la  AB,  l’angle  DFG  eft  égal  à 
l’angle  DBA. 

Mais  les  angles  DFG , DEG  enfemble,  font  deux  droits. 

Donc  les  angles  DE  K,  DBK  enfemble  valent  deux  droits. 

Par  conféquent  les  points  D,  E,  K,  B font  à la  circonférence  d’un 
même  cercle.  Donc  le  rcttangle  de  B A par  AK  eft  égal  au  re&angle 
de  DA  par  AE. 

Le  reôangle  de  DA  par  AE  eft  donné  (Eucl.  Dat.  pz).  Donc 
le  reâangle  de  B A par  AK  eft  donné.  Les  points  B & A font 
donnés:  par  conféquent  le  point  K eft  donné  (Eucl.  Dat.  5 7).  ' 

L1  3 
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Soit  L le  centre  du  cercle  donné.  Par  les  points  donnés  K 6c  L 
tirez  la  droite  KL  qui,  prolongée  autant  qu’il  eft  néceflaire,  rencontre  le 
cercle  en  M ôc  N,. 

La  droite  KL  eft  donnée  de  grandeur  &c  de  pofition  (Eucl.Dat.  %6). 
Le  cercle  D MN,  eft  aufli  donné  de  grandeur  fie  de  pofition:  donc  les 
points  M fie  N font  donnés  (Euçl.  Dat.  8 8)-  Le  point  K eft  égale- 
ment donné:  c’eft  pourquoi  les  droites  MKy  K N font  données  de  gran- 
deur (EucL Dat.  x 6) : donc  la  raifon  de  NK  à KM  eft  donnée. 

Du  point  G tirez  fur  la  KN  une  perpendiculaire  qui  rencontre  do 
nouveau  la  circonférence  en  O,  fie  la  droite  KN  en  R.  Joignez  la 
EO  qui, rencontre  4a.  NK  en  Q. 

Donc  NQ  eft  à QM,  çomme  NK  à KM  (Théor.I,  ou  Prop. 
i 5 6 du  Livre  VII  de  Pappus). 

On  a prouvé  que  la  raifon  de  NK  à KM  eft  donnée:  donc  aufîi 
la  raifon  de  NQ  i QM  eft  donnée.  La  NM  (fomme  de  ces  deux 
termes)  eft  donnée;  c’eft  pourquoi  chacun  de  ces  deux  termes  eft  donné 
(Eucl.Dat.7):  donc  le  point  .Q  eft  donné  (Eucl.Dat.  17). 

Ainfi  des  deux  jambes  de  l’angle  FEO , l’une  FE  pafTe  par  le  point 
donné  C,  fie  l’autre  E O par  le  point  donné  Q. 

Du  centre  L du  cercle  donné  tirez  fur  la  AB  donnée  de  pofition  la 
perpendiculaire  LS:  elle  eft  donnée  de  pofition  (Eucl.Dat.  30). 

La  droite  LK  eft  aufli  donnée  de  pofition:  donc  l’angle  K LS  eft 
donné. 

Soit  T le  point  où  la  droite  LS  rencontre  la  F G parallèle  à la  AB\ 
chacun  des  angles  L J G,  LT  F eft  donc  droit. 

Soit  V le  point  où  la  F G rencontre  la  L K. 

Les  triangles  GRV , LTV  oncles  angles  GRVy  LL' V droits; 
fie  les  angles  G.VRy  LVT  égaux;  donc  les  triangles  GRVy  LTV 
font  équiangles,  fie  l’angle  VGR  eft  égal  à l’angle  VLT. 

L'angle-  VLT  ou  K LS  eft  donné:  donc  l’angle  VGR  eft  donné. 
. L’angle  VGR  eft  le  même  que  l’angle  F GO. 

L’angle  f G O eft  égal  à l’angle  FEO. 
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Donc  l’angle  FE  O eft  donné. 

L’angle  FEO  eft  le  même  que  l’angle  CEQ»- .-•> 

C’eft  pourquoi  l’angle  CEQ  eft  donné.  ■ . 

Les  points  C 6c  Q font  donnés  : c’eft  pourquoi  la  flroite  CQ  eft 
donnée  de  grandeur  6c  de  pofition  (Eucl.Dar.  6c  le  cercle. duquel  la 

droite  CQ  coupe  un  fegmcnt  capable  de  l’angle  donné  CEQ. t eft  donné. 

(Eucl.  Dar.  déf.  8)  ..... 

Ainfi  le  point  E où  ce  cercle  rencontre  le  cercle  donné  EDF  y eft 
donné  (Eucl.Dat.  15). 

Et  les  droites  C Ey  ED  tirées  par  les  points  donnés  C 6c  Ey  E 
6c  A font  données  de  pofition. 

Donc  les  points  F 6c  D où  ces  droites  rencontrent  le  cercle  donné, 
font  donnés. 

Ainli  la  droite  DF  qui  pafle  par  les  points  donnés  D 6c  F , eft 
donnée. 

§•  7- 

Remarques.  i °.  Dans  cette  analyfe  j’ai  cité  la  défin.  8 des  Data 
d’Euclide  pour  prouver  que  le  cercle  duquel  une  droite  donnée  de  grandeur 
6c  de  pofition  coupe  un  ferment  capable  d’un  angle  donné,  eft  donné  de 
pofition  &de  grandeur.  Cette  Propofition  a beaucoup  de  rapport  avec  les 
Propofitions  8 8 & 8 9 des  Data  d’Euclide.  Cependant  elle  ne  doit  pas 
fe  trouver  dans  le  Livre  de  cet  ancien  Géomètre;  qui  n’a  jamais  recours 
aux  conftruéHons  qu’il  a données  dans  fes  Éléments.  Quoi  qu’il  en  foit,  en 
voici  la  démonftration  appliquée  à la  folution  qu’Euclide  donne  (Élém. 

Livre  III.  Prop.  3 3)  du  Problème,  fur  une  droite  donnée  décrire  un  fegment 
de  cercle  capable  d'un  angle  donné.  Je  dis  donc  que, 

Si  fur  une  ligne  droite  donnée  de  grandeur  & de  pofition  on  décrit  un 
cercle y tel  que  cette  droite  en  coupe  un  fegment  capable  d’un  angle  donné , ce 
cercle  ef  donné  de  grandeur  & de  pofition . - . , ' • 

Démonstration.  Soit  AB  la  droite  donnée  de  grandeur  & de  Fi*-4. 
pofition.  Le  point  C qui  la  coupe  en  deux  également,  eft  donné  .(Eucl. 

Dat.  7 6c  17). 
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La  droite  CD  tirée  perpendiculairement  fur  h AB  par  le  point 
donné  C,  eft  donnée  de  pofition  (EucI.Dat.x^). 

La  droite  A E qui  au  point  donné  A fait  avec  la  droite  AB  don- 
née de  pofition,  l’angle  donné  BAE,  eft  auffi  donnée  de  pofiiion  (Eucl. 
Dat.  X9). 

La  droite  AF  tirée  perdcndiculairement  par  le  point  donné  A fur 
la  AE  donnée  de  pofition,  eft  également  donnée  de  pofition  (Eucl. 
Dat.  19). 

Donc  le  point  G où  fe  rencontrent  les  droites  CD,  AF  données 
de  pofition,  eft  donné  (Eucl.  Dat.  15). 

Et  la  droite  GA  eft  donnée  de  grandeur  & de  pofition  (Eucl.  Dat.  16). 

C’eft  pourquoi  le  cercle  décrit  du  ccncre  G & de  l’intervalle  GA  eft 
donné  de  grandeur  6c  de  pofition  (Eucl.  Dat.  Djf.  6). 

z°.  On  a prouvé  dans  l’Anal yfe  qu’en  général  la  droite  FE  qui  joint 
les  deux  points  d' interjection  d'un  cercle  & d'une  fléchie  AD  B fait  avec  la 
droite  EQ  un  angle  qui  ou  ejl  égal  à l'angle  K LS,  ou  fait  deux  droits 
avec  lui,  lorfque  la  droite  LS  eÛ  tirée  perpendiculairement  du  centre  du 
cercle  donné  fur  la  droite  qui  joint  les  deux  points  desquels  on  a fléchi  la 
AD  B',  que  la  KL  pafle  par  le  centre  du  cercle  8c  par  l’extrémité  de  l’ap- 
plication du  reclangle  du  à un  des  points  desquels  on  a fléchi  la  A BD;  8c 
que  NK  eft  à KM  comme  N Q à QM. 

30.  J’appelle  reclangle  du  à un  point  celui  qui  eft  égal  au  rc&anglc  compris 
par  les  deux  parties  d’une  droite  qui  pafle  par  ce  point  8c  qui  fe  termine  au 
cercle;  rectangle  qui  eft  donné  quand  le  point  8c  le  cercle  font  donnés 
(Eucl.  Dat.  9 x.  93). 

4°  La  démonftration  ne  prouve  l’égalité  de  l’angle  donné  K LS 
qu’avec  l’angle  qui  a pour  fommet  le  point  d’intcrfeâion  du  cercle  8c  de  la 
droite  qui  pafle  par  le  point  auquel  eft  dû  le  reétanglc  appliqué  à la  droite 
qui  joint  les  deux  points  d’où  part  la  fléchie. 

50.  J’aurois  pu  mettre  le  Théorème  du  N°.  1 de  cette  remarque  en 
forme  de  Lemme  avant  mon  Analyfe;  8c  j’aurois  pris  ce  parti,  fi  je  n’avois 
pas  voulu  donner  la  folution  du  Problème  propofé  comme  je  l’avois  trouvée. 

§•  8- 
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Construction  du  Problème.  Joignez  à volonté  deux  des 
trois  points  donnes  A,  2?,  C par  exemple  A & B. 

Appliquez  à la  droite  A B , depuis  une  de  fes  extrémités  A , le  quârré 
de  la  tangente  tirée  du  même  point  A au  cercle  DEF. 

Soit  AK  la  hauteur  de  l’application.  Joignez  le  point  K & le 
centre  L du  cercle  DEF  par  une  droite  qui  rencontre  le  cercle  en  AJ  & AJ. 

Coupez  le  diamerre  MN  en  Q en  forte  que  NQ  (bit  à QM, 
comme  NK  à KM. 

Du  centre  L tirez  fur  la  AB  la  perpendiculaire  LS. 

Joignez  la  C Q;  & fur  la  CQ  décrivez  un  fegment  de  cercle  capable 
de  l’angle  K LSy  & qui  rencontre  en  E le  cercle  DEF. 

Joignez  la  CE  qui  rencontre  en  F le  cercle  DEF. 

Joignez  la  EA  qui  rencontre  en  D le  cercle  DEF. 

Enfin  joignez  les  DF , FB:  je  dis  qu’elles  font  en  ligne  droite. 

§■  9* 

Démonstration.  Joignez  la  £ Q qui  rencontre  le  cercle  en  O, 
& la  EK  qui  le  rencontre  en  G,  & la  GO  qui  rencontre  en  R la  NK. 

Puifque  la  EK  rencontre  le  cercle  DEF  en  E & en  G,  & le 
diamètre  MN  en  K,  & que  la  EO  coupe  ce  diamètre  en  Q de  forte 
que  N Q eft  à QM  comme  NK  à KM , la  GO  eft  perpendiculaire 
fur  la  NK  (Thcor.U.),  & les  angles  LRG,  LRO  font  droits. 

Joignez  la  GF  qui  rencontre  la  NK  en  N,  & la  LS  en  T. 

L’angle  OGF  eft  égal  à l’angle  O E F,  ou  OEC,  qui  eft  dans  le 
meme  fegment  OGEDNF. 

L’angle  OEC  eft,  par  la  conftruétion,  égal  à l’angle  KLS  ou 
VLT\  donc  l’angle  OGF  ou  RG  N eft  égal  à l’angle  NLT. 

Les  triangles  RG  N,  TL  N,  ont  de  plus  les  angles  G N R,  LNT 
égaux:  donc  ces  triangles  font  équiangles,  & l’angle  NTL  eft  égal  à 
l’angle  N RG.  On  a prouvé  que  l’angle  VRG  eft  droit;  ainfi  l’aDglc 
NTL  eft  droit  de  égal  à l’angle  KSL , & par  conféquent  la  droite  GF 
eft  parallèle  à la  AB. 

Neuy.  Mim.  1776.  Mm 
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Dans  le  quadrilatère  DE  G F,  l’angle  GFD  fait  deux  droits  avec 
l'angle  DE  G. 

L’angle  DEG  fait  deux  droits  avec  l’angle  KEA : donc  l’angle 
KEA  eft  égal  à l'angle  GFD. 

Par  la  conftruéïion,  le  re&angle  de  B A par  AK  eft  égal  au  rectan- 
gle de  DA  par  AE\  donc  les  points  D,  E , K,  B font  à la  circonfé- 
rence d’un  même  cercle:  l’angle  que  la  AB  forme  avec  la  droite  tirée  par 
les  points  B Sc  D,  fait  dep,x  droits  avec  l’angle  DEK ; par  conféquenc 
il  eft  égal  à l’angle  KEA , ou  à fon  égal  GFD. 

Que,  s’il  eft  poflible,  la  droicc  tirée  p3r  les  points  B Sc  D rencontre 
en  Z la  droite  GF,  de  l’angle  ZBA  eft  égal  à l’angle  GFD. 

Puifque  les  droites  G Z,  AB  font  parallèles,  Sc  qu’elles  font  rencon- 
trées par  la  droite  DZB , l’angle  DZG  eft  égal  à l’angle  ZBA , c’eft 
à dire,  à fon  égal  GFD. 

Donc  dans  le  triangle  FDZ  l’angle  extérieur  GFD  eft  égal  à 
l’intérieur  oppofé;  ce  qui  eft  abfurde.  Donc  &c. 

§•  i o. 

Remarques.  i°.  Les  différents  arrangements  des  points  A,  B,  C 
peuvent  mettre  dans  la  Figure  des  diverfités  qui  exigeront  quelques  change- 
ments foit  dans  l’Analyfe,  foit  dans  la  démonftration:  mais  ces  change- 
ments feront  légers  & faciles  à faire. 

i°.  Pour  décrire  fur  la  donnée  CQ  le  fegment  de  cercle  capable  de 
l’angle  donné  K LS,  il  n’tft  pas  née  cftàire  de  recourir  à la  conftruéfion 
d’Euclide.  On  atteindra  le  même  but  en  coupant  la  CQ  en  deux  égale- 
ment en  X par  une  perpendiculaire,  & en  faifant  fur  la  droite  CQ  au 
point  Q un  angle  égal  à l’angle  LKS;  ou  même  en  faifant  fur  la  même 
droite  aux  points  C Sc  Q deux  angles  chacun  égal  à l’angle  LKS. 

3°.  Lorfqu’un  des  points  C & Q eft  dans  le  cercle  donné  Sc  l’autre 
dehors,  le  cercle  C QE  coupe  le  cercle  donné  DEF  en  deux  points  E 
Sc  e:  alors  il  y a deux  triangles  EDF  Sc  edf  qui  fatisfonr  au  problème. 

4°.  Dans  ce  cas  les  angles  CEQ , CeQ  fonc  néceftàirement  l’un 
dans  un  des  fegmencs  du  cercle  CQE , ôc  1 autre  dans  l’autre  fègmcnt: 
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donc  fi  un  de  ces  angles  eft  aigu,  l’autre  eft  obtus.  Et  les  angles  FEQy 
fe  Q font  toujours  de  la  même  efjjece. 

§•  ix. 

On  peut  faire  pour  le  point  B,  qui,  par  rapport  au  cercle,  eft  du  % s 
même  côté  que  le  point  C,  la  conftru&ion  qu’on  a faite  pour  le  point  A. 

La  féconde  conftru&ion  donnera  les  triangles  qu’avoit  donnés  la  première. 

Pour  appliquer  notre  Analyfe  au  point  By  il  faut  du  point  E tirer  la 
Eg  parallèle  à la  AB;  joindre  la  F g qui  rencontre  la  AB  en  k : on 
prouvera  comme  ci-defius  que  Je  reétanglc  d 'AB  par  Bk  eft  égal  au 
rcdangle  dû  au  point  B. 

Je  dis  que  la  Fk  eft  égale  à la  G Ky  Sc  que  la  kS  eft  égale  à la  K S. 

Car,  par  la  conftru&ion,  les  GFy  Eg  font  chacune  parallèles  à la 
meme  AB;  donc  elles  font  parallèles  entr’elles ; & l’arc  GE  eft  égal  à 
l’arc  F g. 

Ajoutant  de  commun  l’arc  GNFy  l’arc  EGNF  eft  égal  à l’arc 

g FA’  G. 

L’angle  EGF  eft  égal  k l’angle  g F G';  les  Fky  G K font  égale- 
ment inclinées  entre  les  parallèles  GF,  AB:  par  conféquent  les  Fky  G K 
font  égales. 

La  droite  LS  partage  en  deux  également  les  GF,  Eg  parallèles  à 
la  A B & terminées  par  les  droites  G Ky  Fk:  donc  elle  partage  auffi  en 
deux  également  la  Kk.  Ou  bien 

Les  points  Ky  Ey  D , B font  à la  circonférence  du  même  cercle: 
donc  les  angles  B KEy  ED  B enfcmble  valent  deux  droits. 

De  même,  les  points  k,  F,  Dy  Ay  font  à la  circonférence  du  même 
cercle:  donc  les  angles  AkFy  FDA  enfemble  valent  deux  droits. 

C’eft  pourquoi  les  angles  BKEy  AkF  font  égaux:  donc  auflî  les 
angles  AKEy  BkF  font  égaux. 

L’angle  AKE  eft  égal  à l’angle  KG  F.  L’angle  BkF  eft  égal  à 

l’aDgle  kFG.  Donc  les  angles  KGFy  kFG  font  égaux. 

Suppofez  que  les  G Ky  Fk,  prolongées  s’il  le  faut,  rencontrent  la  LSt 
auflî  prolongée,  en  a & en  b. 


Mm  x 
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Les  triangles  GT  a,  FF  b font  égaux,  puifqu’ils  ont  l’angle  aGT 
ou  KG  F égal  à l’angle  h FF  ou  b FF]  l’angle  droit  GF  S égal  à 
l’angle  droit  FF  S,  & le  coté  GF  égal  au  côté  FF:  donc  le  côté  Fa 
eft  égal  au  côcé  F b\  & le  côté  G a au  côté  F b:  les  points  a te  b 
coïncident;  & le  triangle  aGF  eft  ifofcelc. 

Et  puifque  la  Kk  eft  parallèle  à la  GF,  le  triangle  a K k eft  aufli 
ifofeele,  & la  G K eft  égale  à la  Fk. 

Joignez  les  GL,  FL.  Les  triangles  GF L,  FF L font  égaux,  puisqu’ils 
ont  le  côté  GL  égal  au  côté  FL,  le  côté  GT  égal  au  côté  FF,  & le 
côté  Tl. 1 commun.  Donc  l’angle  LG  F eft  égal  à l’angle  LF  G , de 
l’angle  G LS  à l’angle  F LS. 

C’eft  pourquoi  l’angle  LG  K eft  égal  à l’angle  LFk. 

Les  triangles  LG  K,  LFk , qui  onc  les  côtés  LG,  G K égaux  aux 
côtés  LF,  Fk,  chacun  à chacun,  & l’angle  compris  Z G A égal  à l’angle 
compris  LFk , font  égaux.  C’eft  pourquoi  le  côté  LK  eft  égal  au 
côté  Lk. 

Ainft  le  triangle  LKk  eft  ifofoele.  La  LS  eft  perpendiculaire  fur 
la  bafè  Kk  de  ce  triangle:  donc  elle  la  coupe  en  deux  également. 

Puifque  la  Lk  eft  égale  à la  LK,  la  km  eft  égale  à la  KM,  & la 
kn  à la  KN. 

Divifcz  la  nm  en  q en  forte  que  nq  foit  à qm,  comme  nk  à 
km,  les  kq,  qn,  qL  feront  refpe&ivtment  égales  aux  KQ,  QN,  QL. 

Les  triangles  Ltu,  urg  font  équiangles;  ce  qu’on  prouvera  comme 
on  l’a  prouvé  des  triangles  I,TV,  VRG : c’eft  pourquoi  l’angle  ugr  ou 
Ego,  ou  fon  égal  EFo  eft  égal  à l'angle  tLu  ou  SLk,  & par  confé- 
quent  à l’angle  FE  O. 

Donc  l’angle  oFC , ou  qFC  fait  deux  droits  avec  l’angle  EFo. 

Mais,  pour  conftruire  le  Problème,  on  doit  fur  la  Cq  décrire  un 
fegment  de  cercle  capable  de  f angle  qui  fait  deux  droits  avec  l’angle  EFo : 
donc  cet  arc  paflè  par  le  point  F ; &,  joignant  la  CF,  on  a le  même 
point  E qu’on  avoir  trouvé  par  l’arc  CeQE. 

On  a vu  qu’en  tirant  la  droite  Cef  ori  a un  fécond  triangle  qui  réfout 
le  Problème.  Je  dis  que  l’arc  de  cercle  CF  q paflè  aufli  par  le  point  f, 


des  Sciences  et  Belles-Lettrbs.  177 

en  forte  qu’en  joignant  la  Cf  on  retrouve  le  point  t qu’on  avoit  trouvé 
par  l’arc  CeQE. 

Car,  par  la  conftru&ion,  la  droite  Cef  joint  les  points  d’interfc&ion 
e>  f du  cercle  EDF,  & de  la  droite  Ad  B fléchie  à ce  cercle  depuis  les 
points  A ôc  B \ donc  l’angle  Cfq  eft  égal  à l’angle  kLS  ou  à l’angle 
EFQ. 

Donc  l’angle  Cfq  fait  deux  droits  avec  l’angle  qFC,  de  le  cercle  qui 
pafTe  par  les  points  C,  F,  ôc  q,  pafTe  auffi  par  le  point  f 

§.  1 1. 

Je  dis  aufü  qu’on  retrouvera  les  mêmes  triangles,  fi  l’on  joint  la  AC, 
en  prenant  B pour  troificmc  point;  & fi  l’on  joint  la  BC,  en  prenant  A 
pour  troifieme  point. 

D’abord,  foit  jointe  la  AC:  foit  le  re&angle  de  CA  par  A k,  celui 
qui  eft  dû  au  point  A:  foit  tirée  la  kL  qui  rencontre  le  cercle  en  m Ôc  n : 
foit  q le  point  qui  divife  la  mrt  en  forte  que  nq  eft  à qm  comme  nk 
à km:  ôc  foient  EDF , edf  les  triangles  que  l’on  a trouvés  enjoignant 
la  AB,  ôc  prenant  C pour  troifieme  point. 

Joignez  les  Bq,  Dq,  ôc  dq,  ôc  tirez  la  Ls  perpendiculaire  fur  la  A C. 

Puifque  h BD  joint  les  points  D Ôc  F,  où  la  AEC  fléchie  depuis 
les  points  A ôc  C au  cercle  EDF  rencontre  ce  cercle, 

i°.  l’angle  BDq  eft  égal  à l’angle  kLs.  Mais  un  des  fegments  du 
cercle  décrit  fur  la  droite  Bq  eft  capable  de  cet  angle:  donc  ce  fegment 
pafïè  par  le  point  D ; car,  s’il  pafioit  plus  haut  ou  plus  bas,  il  contiendroit 
un  angle  qui  ne  feroit  pas  égal  à l’angle  BDq . 

Ain  fi  la  jointe  BD  donne  le  même  point  F qu  avoit  donné  la 
CE.  La  CF  donne  donc  le  point  E qu’on  avoit  trouve  par  l’autre 
conftru&ion  &c. 

z°.  De  même,  puifque  la  Bd  joint  les  points  d ôc  f,  où  la  AeC 
fléchie  depuis  les  points  A ôc  C au  cercle  EDF  rencontre  ce  cercle, 
l’angle  Bdq  fait  deux  droits  avec  l’angle  kLs.  Mais  l’autre  fegment  de 
cercle  décrit  fur  la  Bq  eft  capable  de  l’angle  qui  fait  deux  droits  avec 
l’angle  kLs:  donc  ce  fegment  pafTe  par  le  point  d. 

Mm  3 
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Si  l’on  joignoit  la  B C,  en  prenant  le  point  A pour  troifieme  point, 
ce  feroit  la  AD , ou  la  Ad  qui  joindroit  les  points  D ôc  E ou  d ôc  e, 
auxquels  la  BFC  ou  la  BfC  fléchie  les  points  B ôc  C au  cercle  EDF 
rencontre  ce  cercle;  ôc  en  fuivant  les  traces  du  raifonnement  précédent  on 
trouveroit  enfin  que  cette  conftruélion  donne  les  deux  memes  triangles  que 
les  autres  conftruétions. 

Ainfi  l’on  aura  la  même  paire  de  triangles,  quels  que  foient  les  deux 
points  qu’on  joint,  & quelle  que  foit  l’extrémité  de  la  droite  qui  les  joint, 
par  laquelle  on  commence  la  conftruélion. 

§.  1 3. 

.ix.  Joignez  la  AL  qui  rencontre  le  cercle  en  a & en  b\  ôc  que  la  SL 
B‘ s'  le  rencontre  en  c ôc  en  d. 

Le  quarré  de  LA,  c’eft  à dire  le  rectangle  de  l A par  A a avec  le 
quatre  d'aL,  eft  égal  aux  quarrés  de  LS  <5c  de  SA , c’efl:  à dire  au 
reétanglc  de  dS  par  Sc  avec  le  quarré  de  cL,  ôc  au  reétangle  de  k A 
par  A K avec  le  quarré  de  ICS. 

Le  quarré  de  La  cfl  égal  au  quarré  de  Le:  donc  le  reétangle  de  b A 
par  A a eft  égal  aux  rectangles  de  dS  par  Sc,  de  kA  par  AK,  ôc 
au  quarré  de  K S. 

Par  la  conftruélion  le  reétanglc  de  b A par  A a eft  égal  au  reétangls  de 
B A par  AK,  c’eft  à dire  aux  reâangks  de  Bk  par  K A,  ôcdekA  par 
AK ; donc  les  reétangles  de  B k par  A'  A,  & d c kA  par  A K font  égaux 
aux  reétangles  de  dS  par  Sc,  de  kA  par  AK,  ôc  au  quarré  de  K S. 
Er,  ôtant  de  côré  ôc  d’aurre  le  reétanglc  de  kA  par  AK,  refte  le  reétangle 
de  Bk  par  KA  égal  au  reétanglc  de  dS  par  Sc  & au  quarré  de  KS. 

§•  r4* 

. x.  Le  point  K ne  peut  pas  tomber  en  <.?  quand  la  droite  AB  coupc 
’ ,0‘  le  cercle,  3c  que  le  point  S tombe  entre  les  points  A ôc  B. 

Car,  fi  les  points  A ôc  B font  tous  deux  dans  le  cercle,  ou  un  hors 
du  cercle  ôc  l’autre  dedans , puifque,  par  la  conftruétion , le  rcétangle  de 
B A par  AK  eft  égal  au  reétangle  de  DA  par  AE ; les  points  D,  B, 
E,  K font  à circonférence  du  même  cercle.  Le  point  A eft  dans  ce 
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cercle,  puifqu’i!  eft  à la  corde  DE ; donc  le  point  K combe  au  deli  des 
points  B & A.  Mais,  par  la  /uppofirion,  le  point  S eft  entre  les  points 
A &.  B : donc  le  point  K ne  peut  pas  tomber  en  S. 

Quand  les  points  A & B font  tous  deux  hors  du  cercle  qui  ren-  £I  X- 
contre  la  AB  en  e & f;  puifque,  par  la  conftruétion , le  reétangle  do  * 

B A par  AK  eft  égal  au  reétangle  de  fA  par  Ae , & que,  par  la  fup- 
polîtion,  la  B A eft  plus  grande  que  la  f A}  la  AK  eft  plus  petite  que 
la  Ae , & le  point  K eft  hors  du  cercle. 


§•  15. 

Lorfquc  le  point  K tombe  en  S,  le  point  h y tombe  aufii,  la  Bk  Pi.xr. 
devient  égale  à la  BS,  la  AK  à la  AS,  la  SK  s’évanouit  & fon  quarré  c's' 
avec  elle:  donc  il  refte,  par  le  §.  1 3,  le  reétangle  d'A S par  SB  égal  au 
reétangle  de  dS  par  Sc. 

Prenez  donc  la  S g égale  à la  .5V;  & les  points  d,  g,  A , B feront 
à la  circonférence  du  même  cercle. 


§•  1 

Lorfque  le  rectangle  d' AS  par  SB  ejl  égal  au  rectangle  de  dS  par 
S c,  je  dis  ijue  le  rectangle  de  B A par  AS  ejl  celui  qui  eft  du  au  point  A. 

Car  un  de  ces  reétangles  eft  celui  de  b A par  A a. 

Or  (Fig.  1 z)  le  reétangle  de  b A par  A a eft  l’excès  du  quarré 
à' AL  fur  le  quarré  de  La. 

Le  quarré  SA  L eft  égal  aux  quarrés  de  L S de  S A enfemble  : donc 
le  reétangle  de  b A par  A a eft  égal  à l’excès  des  quarrés  de  LS  ôc  SA, 
fur  le  quarré  de  La  ou  de  Le. 

L’excès  du  quarré  de  LS  fur  le  quarré  de  Le  eft  le  reétangle  de  dS 
par  tSV:  donc  le  reétangle  de  b A par  Aa  eft  égal  au  reétangle  de  d S 
par  Sc,  & au  quarré  de  SA. 

Parla  fuppofttion,  le  reétangle  de  dS  par  Sc  eft  égal  au  reétangle 
d 'AS  par  SB:  donc  le  ruétanglc  de  b A par  Aa  cR  égal  au  reétangle 
d 'AS  par  SB  & au  quarré  de  SA ; c’eft  à dire,  au  reétangle  de  B A 
par  AS. 
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Mais  (Fig.  13)  le  reébngle  de  b A par  Aa  eft  l’excès  du  quarré 
d ’aL  fur  le  quarré  de  LA. 

Le  quarré  de  LA  eft  égal  aux  quarrés  de  LS  & de  SA  enfemblc: 
donc  le  reébngle  de  b A par  A a cft  égal  à l’excès  du  quarré  d ’aL  ou 
Le  fur  les  quarrés  de  LS  de  de  SA. 

L’excès  du  quarré  de  cL  fur  le  quarré  de  LS  eft  le  reébngle  de  ^ 
par  S c'y  donc  le  reébngle  de  b A par  A a cft  égal  à l’excès  du  reétanglc 
de  dS  par  Sc  fur  le  quarré  de  SA. 

Par  la  fuppofition , le  reébngle  de  d S par  Sc  eft  égal  au  reébngle 
d’AS  par  SL:  donc  le  reébngle  de  b A par  A a eft  égal  à l’excès  du 
reébngle  d’AS  par  SB  fur  le  quarré  de  SA',  c’eft  à dire,  au  reébngle 
de  B A par  AS. 

§•  »7* 

Puifque  (Fig.  1 2)  le  reébngle  dû  au  point  A eft  égal  au  reébngle 
de  BS  par  SA,  6c  au  quarré  d’A S,  6c  que  le  reébngle  de  BS  par  SA 
eft  égal  au  reébngle  de  dS  par  Sc  qui  s’évanouit  Iorfque  le  point  S 
tombe  en  c,  ou  que  h AB  touche  le  cercle;  le  reébngle  de  B A par 
AS  s’évanouit  aufli  dans  ce  cas  : 6c  le  reébngle  de  la  fécante  par  fa  partie 
hors  du  cercle  eft  égal  au  quarré  de  la  tangente. 

Ainfi  la  Prop.  3<>.  du  Livre  III.  d’Euclide  eft  un  cas  particulier  de  la 
Propofition  générale  que  nous  venons  de  prouver. 

§.  1 8- 

Joignez  la  BL  qui  rencontre  le  cercle  en  i 6c  h. 

Pour  la  Fig.  1 1 on  prouvera  comme  ci-deflus  que  le  reébngle  d'AB 
par  PA  eft  égal  au  reébngle  qui  appartient  au  point  B. 

Pour  la  Fig.  13.  on  montrera  de  la  meme  maniéré  que  le  reébngle 
d’  / B par  B h eft  l’excès  des  quarrés  de  LS  6c  SB  fur  le  quarré  de  Lh 
ou  de  Le:  donc  le  reébngle  d’iB  par  Bh  avec  l’excès  du  quarré  de  cL 
fur  le  quarré  de  LS,  c’eft  à dire  avec  le  reébngle  de  dS  par  Sc,  eft  égal 
au  quarré  de  SB:  donc  le  reébngle  d’iB  par  B h eft  égal  à l’excès  du 
quarré  de  SB  fur  le  reétaDgle  de  dS  par  Sc,  ou  fur  le  reébngle  de  BS 
par  SA,  qui  lui  eft  égal. 

Le 


.~lcnet'  77* frtt  (h  / ùlr  A1  /es  Jcet-  ' c t^7/T!  I : .*’' 


JVôuir  Tném  Je  Cûe  .K  Jet  Je  et  fJ  Cmô'Ft  IJ p 2f3 


I 


stouv  Jte'm  c/e  /i'Zc  3.  ■ 6s  Je  et  'B /'rrré'  T/  VJ/r  f>  2/3 


Ay  vu. 


JZtur.7rUm  .cU  ÜCtc.X  cirtJcet  Ü.JZjtJÔ'TÏ  IXp  Z*3 


•Àoutr./ftem.J*  iïtc.'f  drj 3.£  f77£?¥ JC.p.zt 3. 


I 


Jf'Su ir 77?Jm  i/e.t (2cTX-ctejJc.ett}.Xi77&?'t X! fiSS. 


des  Sciences  et  Belies-Lettres. 


2-8  i 

Le  reébnglc  d * iB  par  B h eft  celui  qui  eft  dû  au  point  B:  l’excès  du 
quarré  de  S B fur  le  rcétangle  de  BS  par  SA  eft  le  re&angle  d 'AB 
par  BS:  donc  &c. 

§.  19. 

Il  réfulte  des  §.  1 6 & 18  que,  pour  la  Fig.  1 1,  la  fomme  du  re&angle 
dû  au  point  A & du  re&angle  dû  au  point  B eft  égale  au  quarré  d 'AB, 
qui  eft  la  fomme  des  reétangles  de  B A par  AS,  & de  B A par  BS. 

Et  pour  la  Fig.  1 3,  que  l’excès  du  rectangle  dû  au  point  B qui  eft  hors 
du  cercle,  furie  reétorgle  dû  au  point  A qui  eft  dans  le  cercle,  eft  égal 
au  quarré  à’ A B qui  eft  l’excès  du  rc&angle  d'AB  par  BS  fur  le  re&angle 
de  B A par  AS. 

§.  10. 

Joignez  les  Ad,  Bd  qui  rencontrent  le  cercle  en  m 6c  l.  Joignez 

aufli  les  Al  & B nu 

Je  dis  que  les  Al  & Bm  rencontrent  la  DS  en  c. 

Car  le  rectangle  de  dA  par  Am  eft  celui  qui  eft  dû  au  point  A , & 
par  conféquent  égal  au  rcétangle  de  B A par  AS:  donc  les  points  d,  ni, 

S,  B font  à la  circonférence  d’un  cercle;  & les  angles  d ni  B , d S B,  qui 
font  dans  le  même  fegment,  font  égaux.  L’angle  dSB  eft  droit  par  la 
conftruétion:  donc  l’angle  dm  B eft  droit;  & par  conféquent  dans  le  demi- 
cercle.  Les  points  d de  m font  au  demi -cercle  dmac\  donc  la  droite 
mB  pafle  par  le  point  c. 

On  démontrera  de  même  que  la  droite  IA  pafle  par  le  point  c. 

§.  xi. 

Dans  la  même  fuppofition  que  le  point  K tombe  en  S,  l’angle  K LS  p:.  xrr. 
s’évanouit,  aufli  bien  que  l’angle  CE  Ç)  qui  lui  eft  égal.  F,fi' l4'  ' 

Dans  ce  cas,  pour  conftruire  le  Problème  dont  il  s’agit,  il  fuffit  de 
joindre  la  CQ;  elle  donne  les  points  E , F. 

Dans  ce  cas  aufli  le  point  C peut  être  aufli  près  ou  aufli  loin  du  point  Q 
que  l’on  voudra,  & de  tel  côté  du  même  point  Q que  l’on  voudra,  pourvu 
qu’il  (bit  dans  la  même  droite.  Quelle  que  foit  la  diftance  du  point  C,  on 
aura  les  mêmes  triangles. 

vu\ . Mem.  1776. 
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§.  n. 

Lorfquc  la  droite  AB  parte  par  le  centre  du  cercle  donné,  la  KL 
tombe  fur  la  AB;  St  h LT  perpendiculaire  fur  la  F G parallèle  à la  AB. 
eft  aufli  perpendiculaire  fur  la  AB,  St  l’angle  K LT  eft  droit:  donc 
dans  ce  cas  le  fcgmeDt  décrit  fur  la  droite  CQ  doit  être  un  demi -cercle, 
puifqu’il  doit  erre  capable  d’un  angle  droit  : c’eft  pourquoi  la  C Q eft  le 
diamètre  du  cercle  cherché. 


§• 

Quand  la  droite  AB  parte  par  le  centre  du  cercle  donné,  St  que 
NB  eft  à B M,  comme  NA  à A AT,  le  reélangle  dû  au  point  A çfî 
égal  au  reélangle  de  NA  par  AM,  qui  eft  égal  au  reélangle  de  B A pai 
A L : c’eft  pourquoi  le  point  K des  Figures  précédentes  tombe  en  L. 

Pour  trouver  le  point  Q il  faut  faire  NK  h K AT  comme  N Q & 
QAI.  Puifquc  dans  ce  cas  le  point  K tombe  en  L , la  NK  ou  NL 
eft  égale  à la  KM  ou  LM:  donc  aufli  la  NQ  eft  égale  à la  QAT,  & 
le  point  Q tombe  pareillement  en  L. 

Ainft  pour  conftruire  le  Piobl-'me  dans  cette  fùppofltion,  il  faudroii 
joindre  la  LC,  St  décrire  avec  le  diamètre  LC  un  cercle  qui  coupe  le 
cercle  donné  en  E & e.  En'uire  il  faudroir  joindre  les  CE , Ce,  qui 
devroient  rencontrer  le  cercle  donné  chacune  en  deux  points  E St  F, 
e St  /;  St  les  parties  EF,  ef  devroient  être  chacune  un  des  côtés  des 
deux  triangles  qui  réfolvcnt  le  Problème. 

Mais  les  CE,  Ce  font  tangentes  au  cercle  donné;  les  parties  EF, 
ef  fe  réduifent  à deux  points;  St  le  Problème  paroît  toujours  impollible 
dans  ce  cas. 

Cependant  il  eft  quelquefois  poflible:  c’eft  lorfquc  la  perpendiculaire 
tirée  du  point  C fur  la  droite  AB  coupe  le  diamètre  MN,  St  par  con- 
féquent  rencontre  le  cercle  en  deux  points  D,  d. 

Car,  joignez  la  BD  qui  rencontre  le  cercle  en  H ; la  HJ  parte  par 
le  point  A (Théor.lII),  St  le  triangle  DHd  réfout  le  Problème. 
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Lorfque  les  deux  points  C & Q font  ou  tous  deux  hors  du  cercle, 
ou  tous  deux  dans  le  cercle,  il  fe  peut  que  le  fegment  qui  réfout  le  Pro- 
blème touche  le  cercle  donné  en  un  feul  point,  & même  qu’il  ne  le 
rencontre  pas.  Dans  le  premier  cas  le  Problème  n’a  qu’une  folution; 
dans  le  fécond  il  eft  impofiible.  Il  y a donc  une  détermination  qu’il  fau- 
droit  donner.  Mais  la  détermination  n’eft  bonne  que  lorfqu’elle  épargne 
une  partie  confidérable  de  la  conftruétion:  (3c  j’avouç  que  je  n’en  ai  pas  pu 
trouver  de  telle  pour  le  Problème. 


Nn  x 
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SUR 

UNE  NOUVELLE  PROPRIÉTÉ  DES  SECTIONS 

CONIQUES. 

Par  M r.  de  Castillon. 


Le  lendemain  du  jour  dans  lequel  je  lus  à l’Académie  ma  folution  du 
Problème  concernant  le  cercle  & le  triangle  à inferire  dans  ce  cercle, 
en  forte  que  chaque  côté  palTe  par  un  de  trois  points  donnés,  Mr.  de  la 
Grange  m’en  envoya  la  folution  algébrique  fuivante. 

PROBLÈME. 

Étant  donné  de  grandeur  & de  pofition  le  cercle  R M N P,  inferire  dans 
ce  cercle  un  triangle  MNP,  dont  les  trois  cotés  N M,  P M,  P N,  prolon- 
gés s'il  ef  nécejfaire , gaffent  par  trois  points  donnés  A,  B,  C. 

SOLUTION  ALGÉBRIQUE. 

pi  xiv.  Je  tire  des  trois  points  donnés  au  centre  O du  cercle  les  droites  AO , 
B O,  CO;  ce  s droites  font  données  de  grandeur  & de  pofition,  parce 
qu’elles  déterminent  la  pofition  des  trois  points  donnés  A , B,  C. 

Nommant  donc  AO,  a;  B O,  b;  CO,  c;  l’angle  AOM,  m; 
l’angle  A OC,  n;  les  cinq  quantités  a,  b,  c,  m,  n font  données  & 
connues. 

Je  tire  préfentement  aux  rrois  points  M,  N,  P de  la  circonférence 
du  cercle,  où  font  les  angles  du  triangle  cherché  MN P,  les  rayons  O M, 
ON,  OP:  il  eft  clair  que  ces  trois  lignes  font  données  de  grandeur,  parce 
que  le  cercle  eft  fuppofé  donné  de  grandeur;  mais  leur  pofition  eft  incon- 
nue, & c’eft  ce  qu’il  faut  chercher. 
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Nommant  donc  l’angle  A O Ai,  .v;  l’angle  AON , y ; & l’angle 

AO  P,  la  qudiicn  fera  réduite  à trouver  les  valeurs  des  trois  incon- 
nues x,  y,  {. 

Je  nomme  de  plus  le  rayon  du  cercle,  r.  , 

Cela  pofé,  je  confidere  d’abord  le  triangle  ifofeele  NOM , dans  lequel 
on  a l’angle  au  centre  NOM  — y — x:  donc  l’angle  ON M ZZ 


1 8o° — j-M  


= 90 


o — J) 


Enfuite  je  confidere  le  triangle  A ON,  dans  lequel  on  a l’angle  au 


centre  AON  zz  y,  & l’angle  ONA  ~ 90° — — — — : donc  l’angle 
O AN  fera  '=  "90* — 1 . 

Donc,  par  la  proportionalité  des  côtés  aux  finus  des  angles  oppoCés,  on 
aura  dans  le  même  triangle, 

A O : NO  zz  fw.(ONA):  fin. (OA N): 

favoir: 


ou  bien 


:r  Z=  fin.  (90°—  : fin.  ^9  o°  — 


a : r = cof.^=f>  : cof/-^; 


d’où  l’on  tire  l’équation 
a x 


cof.lL±i>  — rxcor.^^, 


laquelle,  par  les  Théorèmes  connus,  fe  réduit  à celle-ci 

a x ( cof. - x cof.  - — fin.  - x fin.-')  ZZ 
va  a a 

r x ( cof.-  X cof.  - 4-  fin.  - x fin.-^ 

v * 1 1 


ou  bien 


(a — r)  x cof. - x cof.  - ZZ  (a  4- r)  x fin.  - x fin.-: 
v a a a a 

Nn  3 
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6ct  divifanc  par  (a  -f-  r)  x cof.  ~ x cof. 


tang.-  x tang.-  ZZ 


(0. 


2 w 1 a + r 

On  trouvera  une  autre  équation  femblable  en  confidérant  d’abord  le 
triangle  ifofeele  POM , & enfuite  tout  le  triangle  P O B:  A,  fans  faire 
un  nouveau  calcul,  il  fuffira  de  fubftituer  la  ligne  O B au  lieu  de  la  AO, 
& le  rayon  OP  au  lieu  du  rayon  ON:  donc  au  lieu  à’ a on  aura  Z»; 
au  lieu  de  l’angle  M0A(x ) on  aura  l’angle  M0B(x — m),  de  au  lieu 
de  l’ângle  N OA  (y)  on  aura  l’angle  POB  (f — m). 

Donc  la  nouvelle  équation  fera 

M. 


(i  — m)  (r  — m) 

tang. x tang.- ZZ 


b + r 


Enfin  on  trouvera  une  troifieme  équation  femblable  par  la  confidération 
du  triangle  ifofeele  P O N,  6c  du  triangle  P OC;  & pour  cela  il  n’y  aura 

qu’à  mettre  dans  la  première  équation  (i)  à la  place  de  la  ligne  AC  {a) 

la  ligne  OC  (c),  à la  place  de  l’angle  MOA  ( x ) l’angle  NO  C (y — n), 
& à la  place  de  l’angle  N OA  (y)  l’angle  P O C (ç  — n).  De  forte 
qu’on  aura 

x tang.i--  ZZ  -----  - (3): 

& ccs  trois  équations  ferviront  à déterminer  les  trois  angles  inconnus  x,y,  f. 

Faifons  pour  plus  de  fimplicité,  tang.-  zz  s ; tang.-  zz  /; 

2»  2. 

z Pi  taogZ  zz  q-,  ~ = Ai 

les  trois  équations  que  nous  venons  de  trou- 


tang.^  ZZ  n\ 

b— T 


m 

tan^.  - 


b+r 


= B ; 


— = C: 


ver  (i),  (i),  (3)  deviendront  par  la  propriété  connue  des  tangentes, 
st  — A 

(1=?)  x C—')  - B 

\i+?v  \i+p*s 

(^)  x zz  c. 
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La  première  donne  t ~ la  féconde  donne  1/  — 

B — p0-  + (1  + BjP* 

— 0+*)P  + (t—  Bp*)s 

on  aura 

(izrJT\  x /s  — fHO+%  + ((i+B)p-(i  — gP»)?VN 

\Jq  + s J * V— (1  +i>)p  + («  — p5)ÿ  + (i— »rs  + (i+B)PÎ)  J 

équation  qui,  étant  ordonnée  par  rapport  à l’inconnue  s , montera  au  fécond 
degré,  & fera  par  conféquent  réfoluble  par  la  réglé  & le  compas. 


; & ces  valeurs  étant  fubflituées  dans  la  troifieme, 


Soit,  pour  abréger  encore, 

B — p3  + (1  + B)pq  - F 
(i-f  B)P  — (1— Bp’)*  - G 
— (i-f -B)p  + (B—p')9  - H 
,~Bj,’  + (i+B)pç  = K 

on  aura  l’équation  = Q 


laquelle  fc  réduit  à 


(CK— Gfis'+iCH  — AG+(CK— F)Aq)s  — A (F — CHq) 
d’où  il  tft  facile  de  tirer  s.  Enfuire  on  aura  t & u par  les  formules  ci- 
dtlïus.  On  connoitra  donc  par  là  les  tangentes  des  angles  -°M-,  'i0N  > 

; par  conféquent  les  points  Mt  N,  P feront  déterminés  par  rapport 

à la  ligne  OA. 


Jufqu’ici  Mr.  de  la  Grange.  Ce  grand  Géomètre  en  avertiffant  que 
quand  on  connoîr  s,  ou  la  taDgente  de  la  moitié  de  l’angle  AOM , on 
trouvera  par  les  formules  la  valeur  de  r & d'u,  parle  pour  ceux  qui  vou- 
droient  connoîrre  les  angles  AON,  A O P,  fans  tracer  la  Figure.  Car 
pour  la  tonrtru&ion,  il  iuffit  de  connoîire  s qui  donne  la  moitié  de  l’angle 
AOM,  & par  conféquent  tout  l’angle  AOM,  le  point  M,  la  pofition 
de  la  droite  AM,  le  point  N. , la  pofition  de  la  droite  BM , le  point  P , 
& la  pofition  de  la  droite  P N,  qui  néceflairement  paffera  par  le  point  C. 
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Je  ne  parlerai  pas  de  la  fagacité  que  cette  Analyfc  dccele.  Celle  de 
Mr.  de  la  Grange  eft  connue  par  la  folution  de  nombre  de  Problèmes  beau- 
coup plus  difficiles  que  celui-ci,  qui  pourtant  n’eft  rien  moins  que  facile.  Je 
dirai  feulement  que  je  fus  frappé  de  la  beauté  du  Théorème  que  renferme 
l’équation  fondamentale  (i).  Suivant  ma  coutume  je  tâchai  de  démontrer 
ce  Théorème  à la  maniéré  des  Anciens;  & voici  ce  que  je  trouvai,  expofé 
en  trois  Théorèmes,  qui  peuvent,  je  penfe,  être  de  quelque  utilité,  foit 
dans  la  Géométrie,  foit  dans  la  Trigonométrie. 

THÉORÈME  I. 

Si  d'un  point  qui  riejl  pas  à la  circonférence  d'un  cercle  on  tire  deux 
droites  qui  rencontrent  le  cercle  chacune  en  deux  points  ; &’  que  de  chaque  point 
de  rencontre  d'une  de  ces  droites  & du  cercle  on  tire  à chaque  point  de  rencontre 
de  Vautre  droite  & du  cercle , deux  droites , le  rectangle  des  deux  tirées  du  meme 
point,  efl  au  rcclangle  des  deux  autres , comme  la  partie  de  la  droite  du  point 
d’où  partent  les  deux  premières  jufqii  au  point  pris,  ejl  à la  partie  de  la  même 
droite  depuis  le  point  pris  à celui  d'où  partent  les  deux  dernieres. 

Démonstration. 

••‘■g  1 3-  Soient  du  point  A tirées  au  cercle  BDE  les  droites  B C,  DE  qui 
rencontrent  la  circonférence  aux  points  B,  C,  D , E. 

Soient  du  point  B tirées  aux  points  D & £ les  droites  BD,  B E, 
& du  point  C aux  mêmes  points  D,  Sx.  E les  droites  CD,  CE. 

Je  dis  que  le  reétangle  de  BD  par  B E cft  au  retftangle  de  C D par 
CE  comme  la  B A à la  AC. 

Les  triangles  B AD,  EAC  font  équiangles,  puifque  l’angle  B AD 
cft  égal  à l’angle  EAC , & l’angle  ABD  à l’angle  AEC ; parce  que 
(Fig.  i.)  ces  angles  font  dans  le  même  fegment:  & (Fig.  z.)  que  chacun 
fait  deux  droits  avec  le  même  CED. 

F:g.  -•  3-  Donc  BD  eft  à CE  comme  B A à E A. 

De  meme  les  triangles  BAE,  DAC  font  équiangles,  puifque  l’angle 
B A E eft  égal  à l’angle  DAC  ôt  que  les  angles  EU  A,  EDC  font 
dans  le  même  fegment. 


Donc 
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Donc  BE  eft  à DC  comme  B A à DA.  On  a prouvé  que  BD 
eft  à CE  comme  B A à E A. 

Donc,  par  la  compoficion  des  raifons,  le  reétangle  de  BD  par  BE 
eft  au  reétangle  de  CE  par  DC , comme  le  quarré  de  B A au  reétangle 
de  DA  par  EA,  ou  à Ton  égal  le  reétangle  de  B A par  AC. 

Mais  le  quarré  de  B A eft  au  reétangle  de  B A par  AC  comme 
B A à AC.  Donc  &c. 

THÉORÈME  IL 

Si,  le  refit  demeurant,  la  BC  pajje  par  F centre  du  cercle  ; & Ji  par  Fig. 
F on  élève  fur  la  BC  une  perpendiculaire  qui  rencontre  la  BD  en  G,  & 
la  BE  H,  je  dis  que  le  quarré  du  rayon  B F ejt  au  reclangle  de  GF 
par  F H,  aujji  comme  B A à AC. 

Démonstration. 

Puifque  BC  cft  un  diamètre,  les  angles  BD  G , BEC  font  droits. 

C’cft  pourquoi  les  triangles  B F G,  BDC  font  équianglcs:  donc  B F eft 
à F G comme  BD  à DC. 

Mais  auffi  les  triangles  B F H,  BEC  font  équiangles  ; & par  confé- 
quent  B F eft  h F H comme  BE  à EC. 

Donc,  par  la  compoficion  des  raifons,  le  quarré  de  B F cft  au  reétangle 
de  GF  par  F H comme  le  rectangle  de  BD  par  B E au  rectangle  de 
DC  par  EC,  comme  B A à AC.  (Théor.  I.) 

Corollaire  J. 

B F cft  à F G comme  le  rayon  à la  tangente  de  la  moitié  de  l’arc 
DIC;  & B F eft  à F H comme  le  rayon  à la  tangente  de  la  moitié  de 
l'arc  CK  E:  donc  le  rayon  eft  au  reétangle  des  tangentes  de  la  moitié  de 
l’arc  DJC  & de  l’arc  CKE  comme  B A à AC. 

Corollaire  II. 

Quand  le  point  A eft  hors  du  cercle,  rirez  depuis  le  point  A au  Lg.i 
cercle  la  taDgente  AL',  & du  point  L baiftez  fur  B C la  perpendicu- 
laire LM. 

Nuuy.  Mcm.  1776. 


Oo 
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On  fait  que  BM  eft  à AIC  comme  B A à AC:  donc  le  quarré 
de  B F eft  au  reétangle  de  G B'  par  F H comme  BM  à MC. 

THÉORÈME  III. 

Le  tout  étant  comme  dans  le  Coroll.  IJ,  tirej  la  droite  B L,  qui  rencon- 
tre la  F G en  N;  je  dis  que  la  F N eft  moyenne  proportionelle  entre  la  G F, 
& la  FH. 

Démonstration. 

A caufe  des  triangles  équiangles  B F N,  BAIL,  le  quarré  de  B F eft 
au  quarré  de  F N comme  le  quarré  de  BAI  au  quarré  de  MA,  c’eft  à 
dire,  comme  BM  à MC.  Mais  aufîi  comme  B M à MC  ainfi  le  quarré 
de  B B'  au  reétangle  de  G F par  B' H:  donc  le  quarré  de.  B F eft  au  quarré 
de  F N comme  le  quarré  de  B F au  reétangle  de  G F par  FH:  c’eft  pour- 
quoi le  quarré  de  F N eft  égal  au  reétangle  de  GF  par  F H.  Donc  Sec. 

Ajourons  que  les  droites  B F,  CD  rencontrent  la  perpendiculaire 
L AI  au  meme  poinr. 

Car,  foit  O le  point  où  la  B F rencontre  la  AM,  & P foit  le 
point  où  la  rencontre  la  C D. 

Par  les  triangles  équiangles  BMO,  BEC , BM  eft  à MO  comme 
BE  à EC. 

Par  les  triangles  équiangles  C P M,  CB  D , P Al  eft  à MC  comme 
BD  à DC. 

Donc,  par  la  compofition  des  raifons,  le  reétangle  de  BM  par  Al  P 
eft  au  reétangle  d ’OAI  par  M C comme  le  reétangle  de  B E par  B D 
au  reétangle  de  CE  par  CD , comme  B A à AC  (Théor.I.),  comme 
BAI  à AIC  (Coroll.  II).  Ainfi  le  reétangle  de  B M par  Al  P eft  au 
reétangle  de  M C par  Al  O comme  B M à M C.  Les  rectangles  qui 
fonc  comme  leurs  bafes,  ont  la  meme  hauteur:  donc  la  AI  P eft  égale  à 
la  MO. 

Je  communiquai  ces  Théorèmes  à Mr.  de  la  Grange,  qui  vit  d’abord  que 
le  Théorème  II.  étoit  vrai  dans  l'ellipfe  & dans  1’hyperbole , & me  fit  part 
de  la  démonftration  algébrique  que  voici. 
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Soit  B ED  une  fe&ion  conique  dont  C foit  le  centre;  BD  le  Fig 
grand  axe:  CE  le  demi  petit  axe,  & le  relie  de  la  conflruétion  comme 
ci-delfus,  (Fig.  5).  J’abaifle  d’un  point  quelconque  P la  perpendiculaire 
PT  fur  le  grand  axe;  & je  fais  CT  ~ xy  T P — y,  CD  — a. 

L’équation  générale  ell  y2  ~ m x (a' — x2):  m eft  pofitif  dans 
l’elliplè,  & négatif  dans  l’hyperbole. 

Cela  pofé,  je  fais  CM  ~ {,  la  tangente  de  l’angle  PAT  — t\ 

& la  diftance  CA  du  point  A avec  le  centre  ~ b:  & je  cherche  une 
équation  entre  ç ôc  r. 

P T 

D’abord  le  triangle  PAT  me  donne  — ~ f,  favoir  — --  — t. 

J - * Ù ■ X 

Enfuite  j’ai  B C : C M ~ BT:  T P,  favoir,  a : ç — a-\ -x:y; 

g y j m • u 

d’où  £ — — — . De  ces  deux  équations  je  tire  x ôc  y en  £ ôc  t. 
Divifant  la  fécondé  par  la  première,  j’ai  j ~ - ; d’où  je  tire 


b-± 


1 + - 

a t 


Enfuite  j’aurai  y — y :<  j — —■ 


1 + - 

a t 


+ LY —O—-)1 

De  là  je  tire  a2  — “ — f 'A-  — 

0 - D 

**+a(«  + *)Ki.  (a—b+A^ 

- = fl  + b - v 


(' + 3*  (' + a* 

Subllituant  ccs  valeurs  de  y1  & a 2 — x:  dans  l’équation  aux  ferions 
coniques  y2  ~ ni  x {or  — .v),  on  aura,  après  avoir  effacé  le  dénomina- 
teur commun  -f“  Y)  ’ & tous  les  termes  par  a -j-  b,  on  aura, 

“ G-^+'r) 

Oo  i 


d'S”je» 


ni  x 
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équation  qui,  étant  ordonnée  par  rapport  h l’inconnue  devient 

„ 2na2  ? . j fl< — a\ 

r x — f-  ma  x ( ) — o. 

‘ a -f  b t ' \b  + a y 


En  réfolvant  cette  équation  on  aura  donc  la  valeur  de  la  ligne  CM~  f, 
pour  chaque  angle  que  la  fécante  AP  fera  avec  l’axe  AB,  angle  dont  la 
rangente  eft  t. 

Or,  comme  la  meme  fécante  A P coupe  le  cercle  [la  feétion  conique] 
en  deux  points  P & Q,  l’équation  doit  donner  non  feulement  la  ligne 
CM,  mais  encore  la  ligne  C N,  & ces  deux  lignes  en  feront  les  deux  raci- 
nes. Mais  on  fait  que  le  dernier  terme  d’une  équation  eft  le  produit  des 

racines:  donc  on  aura  CMy.CN  zz  ma3  x quantité  qui  eft, 

comme  l’on  voit,  toute  donnée  & indépendante  de  la  tangence  f,  c’eft  à 
dire,  de  la  poficion  de  la  fécante  A Q P.  Donc  &c. 

Enfuite  Mr.  de  la  Grange  m’avertit  que  le  Théorème  écoit  vrai  pour  un 
premier  diamètre  quelconque. 

Je  remarque  d’abord  qu’en  faifant  le  fécond  demi- diamètre  CE  — c 
on  a m zz  c—\  ce  qui  donne  CMy.CN  ZZ  ou  B A:  AD 

a b a 

— ECS:  MC  x CN. 


J’obftrve  encore  que  l’équation  finale  le  trouve  telle  qu’elle  eft  parce 
que  dans  la  valeur  d ’a3 — x3,  ou  dans  l’équation  intermédiaire 

le  dernier  terme  de  a:Çi  -f-  détruit  le  dernier  terme  de  — Çb — — ^ j 

ce  qui  arrive  au/Iî  dans  l’hyperbole  rapportée  à un  de  lès  diamerres  pre- 
miers, où  l’on  a x 3 — a \ Mais  cela  n’arrive  point  à l’hyperbole  rappor- 
tée à un  fécond  diamètre,  dans  laquelle  on  a m(a*  - f-  y3)  ~ x3.  Il  faut 
donc  limiter  ce  Théorème  pour  l’hyperbole,  & le  borner  à un  diamètre 
principal. 
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Ce  Théorème,  avec  le  changement  convenable,  eft  également  vrai 
dans  la  Parabole.  En  général  il  dépend  en  partie  des  propriétés  du  triangle 
reétiligne,  & en  partie  de  celles  des  fe&ions  coniques  ; comme  va  le  montrer 
la  démonftration  à la  maniéré  des  Anciens,  que  j’en  ai  cherchée  en  me 
livrant  à mon  goût  particulier. 

THÉORÈME  IV. 

Si  d'un  point  A pris  fur  la  bafe  BD  du  triangle  BED  on  tire  une 
droite  A Q P qui  rencontre  en  Q le  coté  DE,  & en  V le  coté  B E , la 
droite  MC  tirée  d'un  point  quelconque  M du  coté  B E fur  la  bafe  BD 
efl  coupée  en  N par  la  droite  BQ  m forte  que  le  rectangle  de  M C par 
CN  ef  au  quarrê  de  la  droite  QF,  parallèle  à la  MC,  en  raifon  compofée 
de  la  raifon  du  quarrê  de  B C au  rectangle  d’ AF  par  F B , &’  de  la  raifon 
de  la  droite  AT  à la  droite  TB. 

Démonstration. 

Par  P tirez  la  PT  parallèle  à la  M C ou  à la  QF. 

Par  les  triangles  équiangles  A4  CB,  PT  B,  comme  MC  à P2\  ainfi 
eft  CB  à BT. 

Par  les  triangles  cquiangles  P TA,  QFA , comme  PT  à QF,  ainfi 
eft  TA  à AF. 

Donc,  par  la  compofition  des  raifons,  MC  eft  à QF  en  railbn 
compofée  de  la  raifon  de  CB  à BT  & de  celle  de  TA  à AF. 

Mais,  par  les  triangles  équiangles  NCB,  QFB , comme  NC  à QF, 
ainfi  eft  CB  à B F. 

Donc,  par  la  compofition  des  raifons,  le  reéhngle  de  MC  par  CN 
eft  au  quarrê  de  Q F en  raifon  compofée  des  raifons  de  CB  à B F,  de 
TA  à AF,  & de  CB  à B F. 

La  raifon  compofée  de  celle  du  quarrê  de  CB  au  rcétangle  d 'AF  par 
F B,  & de  celle  d AT  à TB  eft  compofée  des  mêmes  raifons.  Donc  «Sec. 

Corollaire. 

Ce  Théorème  s’applique  de  lui -même  aux  ellipfes  & aux  hyperboles  p 
des  Fig.  1 1.  n.  13.  14.  1 5.  16.  17. 


ri.  xv. 

Fig.  7.  8. 


I.  XV.  XVI. 
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Dans  ccs  Figures,  auffi  bien  que  dans  les  Fig.  9 & 1 o 

A eft  un  point  pris  dans  le  plan  d’une  St  dion  conique,  niais  non  dans 
fon  périmètre. 

AD  B eft  un  diamètre  qui  pafle  par  le  point  A. 

D eft  le  point  le  plus  proche  du  point  A , dans  lequel  le  diamètre  ren- 
contre la  Sedion. 

B eft  dans  l’ellipfc  & dans  l’hyperbole  l’autre  point  où  le  diamètre  ren- 
contre la  Sedion.  Dans  la  Parabole  ce  point  n’exifte  pas. 

C eft  dans  la  Parabole  un  point  pris  à volonté  fur  le  diamètre  AD  B; 
6c  dans  les  autres  Sedions,  C en  eft  le  centre. 

APQ  eft  une  droite  qui  pafte  par  A 6c  qui  rencontre  la  Sedion  en 
deux  points  quelconques  P ôc  Q. 

QF  6c  PT  font  deux  ordonnées  tirées  des  points  Q & P fur  le  dia- 
mètre AD  B. 

II  eft  le  point  où  l’ordonnée  Q F,  prolongée,  rencontre  de  nouveau  la 
Sedion. 

/ eft  le  point  où  la  droite  PH  rencontre  le  diametre  AD  B,  pro- 
longé, s’il  eft  néceffaire. 

On  fait  que  (Fig.  9.  1 1 . 1 2.  1 5 . 1 7.)  A R,  6c  (Fig.  1 o.  1 3. 1 4. 1 6.) 
I R eft  tangente  en  R. 

Lorfquc  A B D eft:  un  premier  diametre  dans  l'hyperbole;  6c  toujours 
dans  l’ellipfc,  B A eft  à AD  comme  B I à JD.  C’cft  ce  qui  eft  connu, 
6c  fe  déduit  de  ce  que,  dans  cette  fuppotùion,  le  redangle  de  la  foutan- 
gentc  par  l’abfciffe  eft  égal  à la  différence  du  quarré  de  l’abfciffe  6c  de  celui 
du  demi  - diametre  fur  lequel  on  a pris  l’abfciflè.  Mais 

THÉORÈME  V. 

xvii  Quand j dans  V hyperbole , VabfiJJ'e  G'  la  foutangente  font  prifes  fur  le 

F s «7-  fécond  diametre , le  rectangle  de  la  foutangente  par  l'abjcijfe  ejl  égal  à la 
fomme  des  quartes  de  l'abjcijfe  6’  du  Jècond  demi- diametre. 
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Démonstration. 

Soit  d’uti  point  quelconque  R tiré  à l’hyperbole  une  tangente  qui  ren- 
contre en  A le  fécond  diamètre  BD,  6c  en  a le  premier  diamètre  Ee, 
Soit  RI  ordonnée  au  fécond  diamètre  BD , 6c  Ri  ordonnée  au  premier 
diamètre  Ee. 

Par  E 6c  par  e tirez  aux  hyperboles  oppofées  deux  tangentes  qui  ren- 
contrent en  L 6c  en  S la  tangente  RA  prolongée. 

Puifque  eE  eft  un  premier  diamètre,  & que  la  ai  eft  la  foutangente, 
comme  ia  eft  à aE , ainfi  eft  ei  à CE , & ainfi  l’excès  de  ci  fur  ia  à 
l’excès  de  CE  fur  Eu.  Mais  l’excès  à’ ei  fur  ia  eft  ea,  6c  l’excès  de 
CE  fur  Ea  eft  Ca  : donc  comme  ia  eft  à a E,  ainfi  ea  à af. 

Par  les  triangles  équiangles  iaR,  EaL , comme  ia  eft  à aE , ainfi 
iR  à EL-,  & par  les  triangles  équiangles  eaS , CaA,  comme  ea  eft  à 
a C}  ainfi  eS  à CA. 

On  vient  de  prouver  que  comme  ia  eft  à aE,  ainfi  ea  à aC;  que 
comme  ia  à aE,  ainfi  iR  à EL,  &c  que  comme  ea  à aC,  ainfi  eS  à 
CA ; donc  iR  eft  à EL  comme  eS  à CA. 

Mais  on  fait  que  comme  LE  à CD,  ainfi  eft  CD  h eS:  donc  ex 
eequo , i R eft  à CD  comme  DC  à CA. 

Par  conféquent  le  rcélangle  d 'iR,  ou  de  CI,  par  CA  eft  égal  au 
quarré  de  CD:  ajoutons  de  part  &c  d’autre  le  quarré  de  CI,  nous  aurons 
le  reftangle  à’ IC  par  CA  avec  le  quarré  d’/C,  c’eft  à dire,  le  reftangle 
de  CI  (abfcifte)  par  IA  (foutangente)  égal  à la  fomme  des  quarrés  d 'IC 
(abfciflè)  6c  de  CD  (demi  - diamètre  fécond).  C.Q.F.D. 


Remarque. 

J’ai  rapporté  ce  Théorème,  parce  que  je  ne  me  rappelle  pas  de  l’avoir 
trouvé  dans  les  traités  des  Scétions  coniques  que  j’ai  lus;  6c  parce  qu’il  indi- 
que pourquoi  les  Théorèmes  fuivants  ne  font  vrais  dans  l’hyperbole,  que 
lorfque  AD  B eft  un  premier  diamètre. 

Dans  la  Parabole  tout  diamètre  eft  infini  de  l’autre  côté  du  fommet  D\ 
c’eft  pourquoi  les  droites  BQ,  BR,  BP  deviennent  parallèles. 
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Ce  changement  étant  fuppofé,  & le  refte  demeurant  à l’ordinaire, 
THÉORÈME  VL 

Dans  la  Parabole  le  réel  angle  de  MC  par  CN  efl  au  quarré  'de  QF, 
comme  TA  à AF,  ou  comme  TI  à IF. 

Démonstration. 

Puifque  les  F P,  BQ  font  parallèles,  la  MC  efl:  égale  à la  PT , 
de  la  CN  à la  QF. 

Mais,  par  les  triangles  équiangles  PT  A,  QFA , comme  PT  à QF, 
ainfi  TA  à AF,  ou  TI  k IF:  donc  MC  à QF,  comme  TA 
à A F,  ou  T I à / F.  Or  MC  à QF  comme  le  re&angle  de  MC 
par  CN  au  quarré  de  QF.  Donc  &c. 

Remarque. 

Jaurois  pu  tirer  ce  Théorème  de  la  propofition  générale,  que  le 
reftangle  de  MC  par  CN  cft  au  quarré  de  QF  en  raifon  compofée  de 
la  raifon  du  quarré  de  BC  au  reétanglc  d’AF  par  F B,  de  de  celle  à’ AT 
à TB  (Théor.  IV).  Car  dans  la  Parabole  les  droites  CB,  F B,  T B 
deviennent  infinies,  & par  conféqucnt  égales  : effaçant  les  raifons  d’égalité, 
refte  celle  de  TA  à AF.  Mais  cette  manière  de  raifonner  n’eft  pas 
dans  le  goût  des  Anciens;  c’eft  pourquoi  j’ai  préféré  la  démonflration  di- 
reéte,  qui  d’ailleurs  efl  courte  de  facile. 

THÉORÈME  VIL 

Comme  TI  à IF,  ainfi  ejl  I D à DF. 

Démonstration. 

Puifque  TA  efl  à AF,  comme  T I à IF;  auffi  comme  T 1 à 
IF,  ainfi  efl  l’excès  à? AT  fur  TI  à l’excès  d'A  F fur  FI  (Fig.  9)  ou 
l’excès  d TT  fur  TA  à l’excès  d TF  fur  FA  (Fig.  10). 

La  différence  d'AT  de  de  T I efl  AI,  qui  efl  le  double  d'ID 
(Fig.  9 &.  10). 

Mais  (Fig.  9)  AF  efl  la  fomme  d 'AD  & c de  DF,  ou  d’ID  & de 
DF;  &c  ID  efl  la  fomme  d 'IF  & de  F D.  Donc  AF  efl  la  (omme 
d’/F  de  de  deux  fois  F D;  de  l’excès  d’AF  fur  FI  efl  le  double  de  F D. 

Et 


Et  (Fig.  io.)  AF  cft  l’excès  à’ AD  fur  DF,  ou  d'ID  fur  DF ; 
& I D eft  l’excès  d’/i7  fur  FD\  donc  AF  eft  l’excès  d'IF  fur  deux  fois 
DF ; & l’excès  d' J F fur  FA  eft  le  double  de  F D. 

C’eft  pourquoi,  prenant  la  moitié  des  termes  de  la  derniere  raifon, 
TI  cft  à IF  comme  ID  à DF.  C.  Q.F.D. 

Corollaire. 

Le  reâangle  de  T I par  DF  eft.  égal  au  reâangle  de  FI  par  ID. 

THÉORÈME  VIII. 

Le  reâangle  de  MC  par  CN  ejî  égal  au  quarré  de  CO. 

Démonstration. 

Comme  le  reâangle  de  MC  par  CN  eft  au  quarré  de  QF ainfi  TI 
à I F (Théor.  VI).  Le  quarré  de  QF  eft  au  quarré  de  FI  comme  FD 
b DI:  donc,  par  la  compofition  des  raifbns,  le  reâangle  de  MC  par  CN 
eft  au  quarré  de  RI  comme  le  reâangle  de  T I par  FD  au  reâangle  de 
FI  par  ID.  Ces  deux  reâanglcs  font  égaux  (Coroll.  du  Théor.  VII): 
donc  le  reâangle  de  MC  par  CN  cft  égal  au  quarré  de  RI,  qui  eft  égal 
au  quarré  de  CO. 

Remarque. 

Il  faut  à préfent  prouver  que  le  beau  Théorème  de  Mr.  de  la  Grange  eft 
▼rai  dans  l’ellipfe,  & dans  l’hyperbole  rapportée  à un  de  fes  premiers  dia- 
mètres. Pour  cet  effet  j’ai  befoin  de  plusieurs  Théorèmes  que  je  crois 
neufs,  à la  réferve  du  premier  que  je  nomme  Lemmc.  Il  contient  deux 
proposions  très- connues  aux  Algébriftes,  même  novices.  Ces  propor- 
tions font, 

l °.  Si  quatre  quantités  font  proportionellts , le  produit  des  extrêmes  ejl 
égal  au  produit  des  moyennes. 

x°.  Si  deux  produits  de  tant  de  quantités  qu'on  veut,  font  égaux , on  peut 
toujours  tirer  de  l'un  les  extrêmes , & de  Vautre , les  moyennes  d'une 
proportion , en  prenant  pour  extrêmes  & pour  moyennes , tels  Facteurs 
qu'on  veut. 
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Mais  la  Géométrie  n’admet  que  les  re&angles  de  deux  droites,  ou  les 
parallélipipcdes  de  trois.  Elle  ne  connoît  pas  les  produirs,  & fur-tout  ceux 
qui  ont  plus  de  trois  Faéteurs.  C’eft  pourquoi  il  m’a  fallu  avoir  recours 
aux  raifons  compofées.  J’aurois  fort  bien  pu  fuppofer  ce  Lemmc.  Ce- 
pendant j’ai  cru  que  l’exaâitude  vouloir  que  je  le  donnafle. 

L E M M E. 

'Si  A ef  à B en  raifon  compofée  de  la  raifon  de  G à Y)  & de  celle  d ’ E 
à F,  je  dis  que , 

i°.  La  raifon  d' A à C ef  compofée  des  raifons  de  B à D,  & d’E  à F. 

a°.  La  raifon  d’ A àEefl  compofée  de  celle  de  B à D,  0 de  celle  de  C à F. 

3°.  La  raifon  deD  à B ef  compofée  de  celle  de  C à A,  & de  celle  d’ E à F. 

4°.  La  raifon  deD  à C ejl  compofée  de  celle  de  E à A,  & de  celle  d’E  à F. 

5 °.  La  raifon  deD  à E ef  compofée  de  celle  de  B à A,  & de  celle  de  C à F. 

6°.  La  raifon  de  E à B ef  compofée  de  celle  de  C à A,  & de  celle  d’E  à D. 

7°.  La  raifon  de  F à C ef  compofée  de  celle  de  B à A,  & de  celle  d’E  à D. 

8°.  La  raifon  de  F à E ef  compofée  de  celle  de  B à A,  & de  celle  de  C à D 
où  toujours  l’antécédent  de  la  raifon  compofée  ef  un  des  antécédents  des  rai- 
fons compof antes , & le  conféquent  de  la  raifon  compofée  ef  un  des  confé- 
quents  des  raifons  compofantes. 

Démonstration. 

1e.  Par  la  fuppofition,  la  raifon  à’ A à B eft  compofée  de  la  raifon 
de  C h D,  & de  celle  d’E  à F. 

La  raifon  de  B h C eft  la  meme  que  la  raifon  de  B à C. 

Donc  la  raifon  d’A  à C eft  compofée  de  celles  de  C à Z),  d’E  à E, 
& de  E à C. 

Les  raifons  compofantes  de  C à .D  & de  Z à C donnent  la  raifon 
de  E à D. 

Donc  la  raifon  d ’A  à C eft  compofée  de  celles  de  E à D ôc. 
d’E  à F. 

i°.  On  vient  de  prouver  que  la  raifon  d’ A à C eft  compofée  des 
raifons  de  E à D,  ôc  d’E  à F. 
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La  raifon  de  C à F cft  la  même  que  celle  de  C à F. 

Donc  la  raifon  d 'A  à F eft  compofée  de  celles  de  F à D,  d’F  à F, 
& de  C à E. 

Les  raifons  compofantes  d 'E  à F & de  C à F donnent  la  raifon 
(impie  de  C à F. 

Donc  la  raifon  d 'A  à F cft  compofée  de  celles  de  B à D 6c  de 
C à F. 

3°.  Par  la  fuppofition,  la  raifon  d’A  à F cft  compofée  de  celles  de 
C à D,  & d’F  à F. 

La  raifon  de  D à A eft  la  même  que  celle  de  D à A. 

Donc  la  raifon  de  D à F eft  compofée  des  raifoDS  de  C à D, 
d’F  à F;  dede  V à A. 

Les  raifons  compofantes  de  D à A ôc  de  C à F>,  donnent  la  rai- 
fon (impie  de  C à A. 

Donc  la  raifon  de  D à F eft  compofée  de  celles  de  C à A de 

d’F  à F. 

4°.  Mais  la  raifon  de  F à C eft  la  même  que  celle  de  F à C. 

Donc,  par  le  N°.  3,  la  raifon  de  F à C eft  compofée  des  raifons  de 
CM,  d’F  à F,  & de  F à C. 

Les  raifons  compofantes  deCà^&deFàC  donnent  la  raifon 
(impie  de  B b A. 

Donc  la  raifon  de  D à C eft  compofée  des  raifons  de  F à A de 
d’F  à F. 

5 °.  Mais  encore  la  raifon  de  C à F eft  la  même  que  celle  de  C à F. 

Donc,  par  le  N°.  4,  la  raifon  de  D à F eft  compofée  de  celles  de 
FU,  d’F  à F,  & de  C à F. 

Les  raifons  compofantes  d’F  à F & de  C à F donnent  la  raifon 
limple  de  C à F. 

Donc  la  raifon  de  D à F eft  compofée  des  raifons  de  C il  F & 
de  F à A, 


PI.  XV. 
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6°.  De  nouveau,  par  la  fuppofirion , la  rai  Ion  d 'A  à B cft  compo- 
féc  des  raifons  de  C à D,  fie  d'E  à F. 

La  raifon  de  F à A cft  la  même  que  celle  d c F k A. 

• Donc  la  raifon  de  F à B cft  compofée  de  celles  de  C à D,  d'E  à F. ’ 
fie  de  F à A. 

Les  raifons  compofantcs  d'E  à F fie  de  F à A donnent  la  raifon 
(impie  d’F  à A. 

Donc  la  raifon  de  F à B eft  compofée  des  raifons  de  C à D,  fie 
d*E  à A. 

<7°.  Mais  la  raifon  de  R à C eft  la  même  que  celle  de  B à C. 

Donc,  par  le  N°.  6 , la  raifon  de  F à C eft  compofée  de  celles  de 
C à D,  d’F  à A,  fie  de  B à C. 

Les  raifons  compofantcs  de  CàDficdeFàC  donnent  la  raifon 
fimplc  de  F à D. 

Donc  la  raifon  de  F à C eft  compofée  des  raifons  d'E  à A,  fie  de 
B à D. 

8°.  Mais  encore,  la  raifon  de  C à F eft  la  même  que  celle  de  C à F. 

Donc,  par  le  N°.  7,  la  raifon  de  F à F eft  compofée  des  raifons 
d’F  à At  de  B à D,  fie  de  C à F. 

Les  raifons  compofantes  d’F  à -«4  fie  de  C à F donnent  la  raifon 
fimple  de  C à A. 

Donc  la  raifon  de  F à F eft  compofée  des  raifons  de  B à D fie 
de  C à A. 

THÉORÈME  IX. 

Lorfque  le  point  A eji  hors  de  la  Seclion , & que , pour  l'hyperbole , /a 
droite  AQP  rencontre  la  même  courbe  ; ou  lorfque  le  point  A eji  dans  la 
Seclion , que  la  droite  AQP  rencontre  les  hyperboles  oppofies , la  droite 
AF  ef  plus  grande  que  la  FI. 

Lorfque  le  point  A e/?  dans  la  Section,  & que , poz*r  Vhyperbole , /a 
droite  AQP  rencontre  la  même  courbe  ; ou  lorfque  le  point  A r/?  dans  la 
Section , & que  la  droite  .AQP  rencontre  les  hyperboles  oppofees,  la  droite 
AF  eji  plus  petite  que  la  F I. 
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D É M O N S T H A T I O,  N.  . / 

Soit  K le.  point  où  l’ordonnée  tirée  par  le  point  d’attouchement  R w.  xv. 
rencontre  la  droite  A Q P.  Fp,  xvj'/ 

Puifquc,  à caufe  des  parallèles  T P,  FQ,  (^ig,  11.11,15)  ou  Fi*  ^ 
AR  (Fig.  13.  14.  16),  la  droite  TA  eft  coupée  aux  points  I de  F,  pi  xvir. 
comme  la  APQ  aux  points  Y & Q (Fig.  11.  n.  15)  de  la  IHP  F,g  ,é 
(Fig.  13.  14.  16)  aux  points  Y de  H;  de  puifquc  PA  eft  à A Q 
comme  P Y à YQ  (Fig.  11.  n.  15)  de  PI  à JH  comme  PF  à 

y h (Fig.  13. 14. 16).  ( *;  . , 

Toujours  il  en  réfulte  que  TA  eft  à A F comme  TI  à IF.  fî8.  m.  h. 
i°.  Mais  dans  le  premier  cas  (Fig.  11.  ïi.'i'Æ)  TA  èft  phis  grande  ‘t'4’'* 
que  TI : donc  auffi  AF  eft  plus  grande  quo  FI,  - 
i°.  Dans  le  fécond  cas  (Fig.  13.  14.  1^5)  AT  eft  plus  petite  que  TT, 
donc  AF  eft  petite  que  FI.  :1 

* COROILAIRB. 

On  a démontré  que  TA  eft  à AF  comme  TI  \ IF. 

THÉORÈME  X: 

CA  ejl  à AD  comme  B A à AI. 

Démonstration. 

On  fait  qu’^C  eft  à CD  comme  DC  à CI."  Donc  AC  eft  à 
CD  comme  (Fig.*i  1 . 1 4. 1 6)  l’excès  à' AC  fur  ,CD  à l’excèsde  DC 
fur  CI ; de  (Fig.‘i  x.  13.1  $)  comme  l’excès  de  D.C  fur  CA  à l’excès 
d’/C  fur  CD. 

Mais  AD  eft  (Fig.  1 1. 14. 1 6)  l’excès  à' AC  fur>ÇD,  de  DI 
l’excès  de  DC  fur  CI ; de  (Figl  1 x.  1 3.  i 5)  AD  eft  l’excès  de  DC 
fur  CA,  de  DI  l’excès  d’/C  fur  CD.  Donc  toujours  AC  eft  à 
CD  comme  AD  à DI.  • . . > . -i!  .1:  .1 

Donc,  alternandoy  CA  eft  à AD  comme  CD.  h .D/.  j- Mais  jig.  n.  .a 
CA  eft  à AD  comme  la  fomme  des  amécédems  AC ; de  ÇD,  à la  \3(\t4’,s' 
fomme  des  conféquents  AD  de  DT,  .de  U.fammc  à’ AC  de  CD 

pp  ? 
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ou  de  AC  & CB  eft  B A ; & la  fomme  des  conféquents  AD  de  DI 
eft  Ali  donc  CA  eft  à AD  comme  BA  à AI.  C.Q.F.D. 

Conféquence. 

Le  reétangle  de  CA  par  AI  eft  égal  au  re&angle  de  B A par  AD. 

‘ ! THÉORÈME  XI. 

TA  e/l  â AF  <ommt  AI  à la  différence  d’ AF  & FI. 

Démonstration. 

Puifque  T/A  eft  à AF>,  comme  TI  à 1F  (Théor.  IX.  Corol!.), 
otanc  antécédent  d’antécédent,  de  conféquent  de  confisquent,  comme  TA 
ïl  AF,  ainfi  (Fig.  11.  1 z.  i 6)  l’excès  de  TA  fur  TI  eft  à l’excès 
à’ A F fur  FI;  & (Fig.  13.  14.  15)  l’excès  d'IT  fur  TA  eft  à l’excès 
de  FI  fur  1T. 

Mais  (Fig.  11.  xx.  16)  l’excès  d e AT  fur  TI  eft  AI;  & (Fig.  13. 
14.  15)  l’excès  d TT  fur  TA  eft  A I\  donc  TA  eft  à AP  comme 
Al  à la  différence  de  FA  de  I F. 

THÉORÈME  XII. 

La  r a if  on  de  TA  à AF  ejl  compofée  de  la  raifon  de  B A à AC,  & 
de  celle  de  DA  à la  différence  d' AF  & de  FI. 

Démonstration. 

Comme  TA  à AF,  ainfi  IA  à l’excès  d 'AF  fur  FI , (Théor.  XI.) 
ou  ainfi  le  reélangle  de  C A par  AI  au  re&angle  de  CA  par  l’excès  à’ A F 
fur  FI. 

Mais  (Fig.  1 3. 14. 1 5)  comme  TA  à AF,  ainfi  AI  à l’excès  d7F 
fur  FA'  (Théor.  XI),  ou  ainfi  le  reâangle  de  CA  par  AI  au  reâanglc  de 
C A par  l’excès  d TF  fup  FA. 

Or  le  re&anglc  de  CA  par  AI  eft  égal  au  re&aogle  de  B A par  AD 
(Conféquence  du  Théor.  X).  Donc 

Pour  les  Fig.  n.n.ié,  la  raifon  de  TA  b AF  eft  compofce  de  la 
raifon  de  B A b AC  de  de  celle  de  DA  à l’excès  d 'A  F fur  FI. 
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Et  (Fig.  13.  14. 1 5)  la  raifon  de  TA  à AF  eft  compofée  de  la  rai- 
fon de  B A k AC  6c  de  celle  de  DA  à l’excès  d’/F  fur  FA,  , 

Et  toujours  &c. 

THÉORÈME  ^IIL  ; 

i°.  Quand  le  point  A e/l  hors  de  la  Seclion , & que,  dans  l'hyperbole, 
la  droite  AQP  rencontre  la  même  courbe , ou  que  le  point  A e/l  dans, /'hy- 
perbole, mais  la  droite  AQP  rencontre  les  hyperboles  oppofées,  l'excès  du 
rectangle  de  B A par  AF  fur  le  reclangle  de  F B par  AD  ÿ?  égal  au  re/l  an- 
gle, de  CA  par  l'excès  d' AF  fur  FI. 

i°.  Quand  le  point  ejl  au  dedans  de  la  Seclion , & que,  dans  T hyper-  F,g.  «3.14. 
bole,  la  droite  AQP  rencontre  la  même  courbe ,.  ou  .que  le  point.  A ef  hors  l6‘ 
de  l'hyperbole,  0 la  droite  AQP  rencontre  Us  hyperboles  oppofées,  l'excès 
du  reclangle  de  F B par  A B fur  le  reclangle  de  B A par  AF  ejl  égal  au 
reclangle  de  C A par  l'excès  de  IF  fur  FA. 

Démonstration. 

PuiJque  B A eft  à AC  comme  IB  îi  BC  (propofition  connue),  le  Rp.tt.ti. 
reétangle  d 'AC  par  IB  cft  égal  au  re&anglc  d 'AB  par  BC.  j 1/ 

Et  puifque  AC  eft  l'excès  d'AB  fur  BC,  Je  re&angle  de  CA  par 
AF  eft  l’excès  du  reèlangle  de  B A par  AF  fur  le  reét,angle  de  B C 
par  AF. 

Dans  les  Fig.  11.14.1  6.  IB  eft  l’excès  de  B F fur  FI, 

A C eft  la  fomme  d 'AD  & de  CD  ou  d 'AD  de  de  BC, 

AB  eft  la  fortune  éfA  F & de  F B, 

Donc  le  re&angle  d 'AC  par  IB  cft  l’excès  du  rettangle  d’AC  par 
B F fur  le  reôangle  d 'AC  par  FI. 

Le  re&angle  d 'AC  par  B F eft  la  fomme  des  re&angles  d 'AD  par 
BF  Sc  de  CB  par  B F. 

C eft  pourquoi  le  reélangle  d'A  C par  IB  eft  l’excès  de  la  fomme  des 
re&angles  d 'AD  par  B F 6c  de  C B par  B F fur  le  rcâangle  d'A  C par  FI. 

Donc  cet  excès  cft  égal  au  retftangle  d' AB  par  BC,,  qui. eft  Ja  fomme 
des  reèlangles  de  B. C par  A F fie  de  CB  par  B F. 
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Er,  àtant  de  commun  le  redangle  de  CB  par  B F,  refte  l’excès  du 
redangle  S AD  par  B F fur  le  redangle  SAC  par  FI  égal  au  redangle 
de  B C par  A F. 

, Ia. , j.  Mais  (Fig.  1 1. 1 3. 1 5)  IB  eft  la  Tomme  de  B F de  de  FI. 

'*•  AC  eft  l’excès  de  CD  ou  de  CB  far  B A. 

AB  & l’excès  de  B F fur  FD. 

Donc  le  redangle  à' AC  par  I B eft  la  Tomme  des  redangles  SAC 
par  B F & SAC  par  FI. 

Le  redangle  SAC  par  B F eft  l’excès  du  redangle  de  CB  par  B F 
fur  le  reélangle  SA  D par  B F. 

C’eft  pourquoi  lfc  redangle  SA  C par  J?  7 eft  l’excès  de  la  Tomme  des 
redangles  dé  CS  "par  B F de  SA  C par  FI  fur  le  redangle  S AD  par  B F. 

Donc  cet  excès  eft  égal  au  redangle  SAB  par  BC;  & la  Tomme  des 
redangles  de  CB  par  B F de  SAC  par  FI  eft  égale  à la  Tomme  des 
redangles  S AD  par  B F ôc.  SAB  par  BC,  c’eft  à dire,  à l’excès  de  la 
Tomme  des  redangles  S AD  par  B F & de  CB  par  B F fur  le  redangle 
de  B C par  A F. 

Er,  ôtant  de  commun  le  redangle  de  CB  par  B F,  refte  le  rectangle 
SAC  par  FI  égal  à l’excès  du  redangle  de  AD  par  B F fur  le  redanglc 
de  B C par  A F. 

Eig.  i«.  i°.  Ajoutant  donc  le  redangle  de  CA  par  AF  h.  l’excès  du  reélangle 

SA  D par  B F fur  le  reélangle  SA  C par  FI,  de  l’excès  du  redanglc  de 
B!A  par  A F fur  le  redangle  de  B C par  A F au  redangle  de  B C par  A F, 
l'excès  de  la  Tomme  des  redangles  de  CA  par  A F 6c  S AD  par  B F fur 
le  reélangle  SAC  par  Fl  eft  égal  au  redangle  de  B A par  AF:  de,  ôtant 
de  côté  de  d’autre  le  redangle  S AD  par  B F,  l’excès  du  redangle  de  BA 
par  AF  fur  le  redangle  S AD  par  B F eft  égal  au  redangle  de  CA  par 
l’excès  SA  F fur  FI. 

r*  ■ - Mais  (Fig.  1^.),  ôrant  le  redangle  SA  C par  FI  du  redangle  de  CA 
par  AF,  de  l’excès  du  reélangle  de  DA  par  B F fur  le  redangle  de  B C 
par  AF  de  l’excès  du  redangle  de  B A par  AF  fur  le  redangle  de  B C 
par  A F,  refte  l’excès  du  redangle  de  B A par  A F fur  le  redangle  S AD 

par 
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par  B F égal  au  reéhngle  de  CA  par  l’excès  d'AF  fur  FI.  C’cft  ce 
qu’il  falloir  démontrer  en  premier  lieu. 

i°.  Puifque,  pour  la  Fig.  14,  on  a prouvé  que  l’excès  du  reéhngle  Fig.  t4. 
d 'AD  par  B F fur  le  reéhngle  d 'AC  par  FI  eft  égal  au  reéhngle  de  BC 
par  A F,  aulTi  l’excès  du  reéhngle  à' AD  par  B F fur  le  reéhngle  de  B C 
par  A F t(ï  égal  au  reéhngle  d ’A  C par  i7/;  comme  dans  les  Fig.  1 3.  i 5. 

Er,  ôtant  (Fig.  1 3. 1 4.  1 5)  le  reéhngle  de  CA  par  AF  du  reéhngle  Fig.  13.  14. 

de  CA  par  IF , & l’excès  du  reéhngle  de  B A par  AF  fur  le  reéhngle  lî‘ 

de  B C par  A F de  l’excès  du  reéhngle  d'A  D par  B F fur  le  reéhngle  de 

B C par  A F,  refte  l’excès  du  reéhngle  d 'AD  par  B F fur  le  reéhngle  de 

B A par  A F égal  au  reéhngle  de  CA  par  l’excès  d’i F fur  FA.  C’eft 
ce  qu’il  falloit  démontrer  en  fécond  lieu. 

THÉORÈME  XIV. 

Dans  l'ellipfe  la  fornme  des  rectangles  de  D A par  AF  & de  B A Fc  "■ 
par  FD 

1°.  ejl  égale  au  rectangle  de  CA  par  l'excès  d' AF  fur  FI,  quand  le 
point  A ef  hors  de  la  Section. 

x°.  Et  quand  le  point  A ejl  au  dedans  de  la  Section , la  même  fournie  ef  F,g  n- 
égale  au  rectangle  de  CA  par  l'excès  J’IF  fur  FA. 

Dans  l'hyperbole  l'excès  du  rectangle  de  B A par  FD  fur  le  rectangle  de  Fii  *»■ 
DA  par  AF 

3°.  ef  égal  au  rectangle  de  CA  par  l'excès  d’ AF  fur  FI,  quand  le 
point  A ef  hors  de  la  Seclion. 

40.  Et  quand  le  point  A ef  au  dedans  de  la  Seclion , le  même  excès  ef  égal  F,£  1 s- 
au  rectangle  de  CA  par  l'excès  d' IF  fur  FA. 

Dans  les  hyperboles  oppofées  l'excès  du  réel  angle  Je  D A par  A F fur  le  %• 1 f- 
reclanglc  de  B A par  F D 

50.  ef  égal  au  rectangle  de  CA  par  l'excès  J’I  F fur  FA,  quand  le  point  Fis- 1 ?■ 

A ef  hors  de  la  Seclion. 

6°.  Et  quand  le  point  A ef  au  dedans  de  la  Seclion , le  même  excès  ef 
égal  au  rectangle  de  CA  par  l'excès  J’ AF  fur  FI. 

Nouv.Mcm.  1776.  Qq 
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Démonstration. 

Fij  ii.  i°.  Dans  !a  Fig.  i i.  B A c iè  la  femme  de  B B'  & de  FA , 

DA  eft  l'exccs  d 'A  F fur  F D. 

Donc  le  reétangle  de  B A par  AD  e ft  égal  tant  à la  fomme  des 
reétanglcs  de  DA  par  B F & de  DA  par  AF j qu’à  l’excès  du  reétangle 
d?  B A par  A F fur  le  reétangle  de  B A par  F D.  Donc  cette  fomme 
cit  égale  à ccc  excès;  &,  ajoutant  de  côté  & d’autre  l’excès  du  rectangle  de 
B A par  FD  fur  le  rectangle  de  DA  par  B F,  la  fomme  des  rcâangles 
de  DA  par  AF  & de  B A par  F D elt  égale  à l’excès  du  reétangle 
de  B A par  AF. 

Mais  (Théor.  XIII.  N°.  i .)  cet  excès  eft  égal  au  reétangle  de  CA 
par  l’excès  d AF  fur  FI.  Donc  &c. 

1 3.  a°.  Dans  la  Fig.  i 3.  B A eft  l’excès  de  B F fur  FA , & DA  eft 

la  fomme  de  AF  ôc  de  FD. 

Donc  le  reétangle  de  B A par  AD  eft  égal  tant  à l’excès  du  reétan- 
gle à' AD  par  B F fur  le  reétangle  de  DA  par  A Ff  qu’à  la  fomme 
des  reétangles  de  B A par  AF  & de  B A par  FD. 

Et,  ôtant  de  côté  & d’autre  l’excès  du  reétangle  de  B A par  AF 
fur  le  reétangle  de  DA  par  A Fy  l’excès  du  rectangle  d 'AD  par  B F 
fur  le  reétangle  de  B A par  AF  eft  égal  à la  fomme  des  reétangles  de 
DA  par  AF  & de  B A par  FD. 

Mais  (Théor. XIII.  N°.  z.)  cet  excès  eft  égal  au  reétangle  de  CA  par 
l’excès  d’IF  fur  FA.  Donc  &c. 

Fig.  i:  11,  30.  Dans  les  Fig.  1 z.  & 15.  B A eft  l’exccs  de  B F fur  FA 

DA  eft  l’excès  d 'AF  fur  FD. 

Donc  le  reétangle  de  B A par  AD  elt  égal  tant  à l’excès  du  reétangle 
d'AD  par  B F fur  le  reétangle  de  DA  par  A Fy  qu’à  l’excès  du  reétan- 
gle de  B A par  AF  fur  le  reétangle  de  B A par  FD)  ces  deux  excès 
font  égaux. 

fi,.,  ii.  Et  (Fig.  1 z)  ajoutant  de  côté  & d’autre  l’excès  du  reétangle  de  B A 
par  FD  fur  le  reétangle  d 'AD  par  B F,  l’excès  du  reétangle  de  B A 
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par  FD  fur  le  rectangle  de  DA  par  AF  eft  égal  à l'excès  du  redangle 
de  D A par  AF  fur  le  redangle  d 'AD  par  B F. 

Mais  (Th'éor.  XIII.  N°.  1 .)  le  fécond  de  ces  excès  efî  égal  au  redan- 
gle  de  CA  par  l’excès  d 'AF  fur  FI.  Donc  &c. 

40.  Dans  les  Fig.  1 4 & 1 6 B A eft  la  fomme  de  B F de  de  FA  r,6. 1+.l4. 
DA  elt  la  fomme  d 'AF  6c  de  FD. 

Donc  la  fomme  des  redangles  à' AD  par  B B'  & de  DA  par  AF 
eft  égale  à la  lomme  des  redangles  de  B A par  AF  & de  B A par  DF. 

Et  (Fig.  1 4)  ôtant  de  côté  de  d’autre  la  fomme  des  redangles  de  B A r,s.  I4. 
par  AF  6c  de  DA  par  AF,  refte  l’excès  du  redangle  à’ AD  par  B F 
fur  le  redangle  de  B A par  AF  égal  à l’excès  du  redangle  de  B A par 
DF  fur  le  rcdar.gîc  de  DA  par  AF. 

Mais  (Théor.XIII.  N°.  2)  le  premier  de  ces  excès  eft  égal  au  redan- 
glc  de  CA  par  l’excès  d 'IF  fur  FA.  Donc  de c. 

50.  On  a prouvé  (N°.  4)  que  (pour  la  Fig.  1 5 ) l’excès  du  redangle  ris  » t- 
à? AD  par  B F fur  le  redangle  de  DA  par  A F eft  égal  à l’excès  du 
redangle  de  B A par  AF  fur  le  redangle  d t BA  par  DF. 

Donc,  ôtant  de  côté  6c  d’autre  l’excès  du  redangle  de  B A par  AF 
fur  le  redangle  de  DA  par  AF,  l’excès  du  redangle  d 'AD  par  B F 
fur  le  redangle  de  B A par  AF  eft  égal  à l’excès  du  redangle  de  DA 
par  AF  fur  le  redangle  de  B A par  DF. 

Mais  (Théor.XIII.  N°.  1 ) le  premier  de  ces  excès  eft  égal  au  redangle 
de  CA  par  l’excès  d' I F fur  FA.  Donc  &c. 

6°.  On  a prouvé  (N°.  4)  que  pour  la  Fig.  1 6,  la  fomme  des  redan-  f,s  10. 
glcs  d 'AD  par  B F 6c  de  DA  par  FA  eft  égale  h la  fomme  des 
redangles  de  B A par  AF  6c  de  B A par  FD. 

Donc,  ôtant  de  côté  6c  d’autre  la  fomme  des  redangles  à' AD  par 
B F 6c  de  B A par  DF,  l’excès  du  redangle  de  DA  par  AF  fur  le 
redangle  de  ii  A par  DF  eft  égal  à l’excès  du  redangle  de  B A par 
AF  lur  !c  rcdui  gle  d' A D par  B F. 


Qq  x 
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Mais  (Thcor.  V.  N°.  i ) le  fécond  de  ces  excès  eft  égal  au  rcélangle  de 
CA  par  l’excès  à’ A F fur  FI.  Donc  &c. 

r*.  «i.i».  THÉORÈME  XV. 

î BT  eft  à TA  comme  le  réel  an  g le  de  B A par  FD  au  rectangle  de 
DA  à AF,  ou  en  raifon  compofée  de  la  raifon  de  B A à AD,  & de  celle 
de  DF  à FA. 

Démonstration. 

Kg  h.  iï  Pour  les  Fig.  1 1.  1 r.  16,  comme  B A eft  à AF,  ainfi  le  rcélangle 

de  B A par  l’excès  d’A  F fur  FI  eft  au  reélangle  de  FA  par  le  même 

excès  d’A  F fur  FI. 

Mais  (Théor.  XII)  comme  FA  à AT,  ainfi  le  reélangle  de  CA 
par  l’excès  d'A  F fur  FI  eft  au  reélangle  de  B A par  AD. 

Donc,  par  la  compofirion  des  raifons,  B A eft  à AT  comme  le 
reélangle  de  CA  par  l’excès  à’ A F (or  FI  eft  ou  reélangle  de  DA  par  AF. 

fig  1 5.  X4-  De  meme,  pour  les  Fig.  1 3 . 1 4.  1 5 , comme  B A eft  à AF,  ainfi 
le  reélangle  de  B A par  l’excès  d ’IF  lur  FA  eft  au  reélangle  de  FA 
par  le  même  excès  d ’ I F fur  FA. 

Mais  (Thcor.  XII)  comme  FA  à A T,  ainfi  le  reélangle  de  CA 
par  l’excès  d’ I F lur  FA  au  rc élargie  de  B A par  AD. 

Donc,  par  la  compofuion  des  raifons,  B A eft  à AT  comme  le 
reélangle  de  CA  par  l’excès  d’ IF  fur  FA  eft  au  rcélangle  de  DA 
par  AF. 

F,g.  h.  13.  Mais  la  fbmme  des  rcélangles  de  DA  par  AF  &c  de  B A par  FD 
eft  égale,  pour  la  Fig.  1 1 ; au  rcélangle  de  CA  par  l'excès  de  FA  fur 
IF  (Théor.  XIV.  N°.  1)  & au  rcélangle  de  CA  par  l’excès  d 'JF  fur 
FA,  pour  la  Fig.  1 3*  (Théor.  XIV.  N°.  i.) 

Donc,  dans  les  Fig.  11.  13,  B A tft  à AT  comme  la  fomme  des 
rcélangles  de  DA  par  AF  & de  B A par  FD  au  rt  élargie  de  DA 
par  AF. 

Et,  dividendo , BT  eft  à TA  comme  le  rcélangle  de  B A par  FD 
au  reélangle  de  D A par  A F. 
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Pareillement,  l’excès  du  reâangle  de  B A par  FD  fur  le  reâangle  fi*  n.  ,4 

de  DA  par  AF  eft  égal  au  reâangle  de  CA  par  l’excès  à' A F fur  FI , 

pour  la  P’ig.  x x (Théor.  XIV.  N°.  3)  & au  reâangle  de  CA  par  l’excès 
d’/F  fur  FA,  pour  la  Fig.  1 4.  (Théor.  XIV.  N°.  4.) 

Donc  (Fig.  ix.  14)  B A eft  à AT  comme  l’excès  du  reâangle  de 
B A par  FD  fur  le  reâangle  de  DA  par  AF  au  reâangle  de  DA 
par  AF. 

Et,  componendo , BT  eft  à TA  comme  le  reâangle  de  B A par 
FD  au  reâangle  d 'AD  par  AF. 

Enfin  l’excès  du  reâangle  de  DA  par  AF  fur  le  reâangle  de  B A % u 

par  FD  eft  égal  au  reâangle  de  CA  par  l’excès  à' A F fur  FI,  pour 

la  Fig.  1 6 (Théor.  XIV.  N°.  6),  Ôc  au  reâangle  de  CA  par  l’excès  d 'IF 
lür  FA,  pour  la  Fig.  15.  (Théor. XIV.  N°.  ^.) 

Donc,  dans  les  Fig.  15  de  16,  B A eft  à AT  comme  l’excès  du 
reâangle  de  D A par  AF  fur  le  rectangle  de  B A par  FD  eft  au 
reâangle  de  DA  par  A F. 

F.r,  ôtant  chaque  antt.-éder*-  de  fon  conféqurnr,  BT  eft  à TA  comme 
le  reâangle  de  B A par  FD  au  reft-mglc  de  DA  par  AF. 

Corollaire  I. 

Donc,  par  le  Lemme,  DA  eft  à AB  comme  le  reâangle  de  T A 
par  DF  au  reâangle  de  FA  par  BT. 

Corollaire  II. 

Et  TA  eft  à AF  comme  le  reâangle  de  BT  par  AD  au  reâan- 
gle de  B A par  FD. 

THÉORÈME  XVI. 

Le  reclangle  de  MC  par  CN  ejl  au  yuarré de  CE  comme  DA  à AB.  j’"  j*' 

Démonstration.  ,é 

Le  reâangle  de  MC  par  CN  eft  au  quarré  de  QF  en  raifon  com- 
pofée  de  la  raifon  du  quarré  de  B C au  reâangle  d'A  F par  FB,  6c  de  la 
raifon  de  la  droite  AT  à la  droite  T B.  (Théor.  IV.) 

Qq  3 
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Mais,  par  la  propriété  connue  de  rdlipfe  & de  l’hyperbole,  le  quarré 
de  QF  eft  au  quarré  de  CE,  comme  le  reétangle  de  B F par  FD  au 
quarré  de  B C. 

Donc,  par  la  compofition  des  raifons,  le  reétangle  de  MC  par  CN 
eft  au  quarré  de  CE  comme  le  reétangle  de  TA  par  DF  au  reétangle 
de  FA  par  BT,  comme  DA  à AB.  (Coroli.I.  du  Théor.XV.) 

Corollaire. 

Le  reétangle  de  MC  par  CN  eft  confiant,  dans  la  fuppofition  que 
le  point  A ne  change  pas  de  place. 

THÉORÈME  XVII. 

11.  Si  par  le  fommet  D d'une  ellipje  ou  d'une  hyperbole  on  tire  une  tan- 
' ‘ ’■  gente  qui  rencontre  en  L la  tangente  tirée  par  le  point  R,  le  quarré  de  D L 
ejl  égal  au  rectangle  de  MC  par  CN. 

Démonstration. 

Par  les  triangles  équianglcs  ABS,  ADL,  comme  B A eft  à AD, 
ainfi  BS  à DL,  ou  le  reétangle  de  BS  par  DL  au  quarré  de  DL. 

Mais,  comme  on  fait,  le  reétangle  de  B S par  DL  eft  égal  au  quarré 
de  CE. 

Donc,  comme  B A eft  à AD,  ainfi  le  quarré  de  CE  au  quarré 
de  D L. 

Mais  aufii  comme  B A à AD,  ainfi  le  quarré  de  CE  au  reétangle 
de  MC  par  CN.  (Théor.  XVI.) 

Donc  le  quarré  de  CE  eft  au  quarré  de  D L comme  le  quarré  de  CE 
au  rectangle  de  MC  par  CN.  Les  antécédents  font  égaux.  Donc  &c. 

THÉORÈME  XVIII. 

Si  la  droite  B R rencontre  en  O la  CE,  la  CO  ejl  égale  à la  D L. 

Démonstration, 

Prolongez  les  BR,  D L,  jufqu’à  ce  quelles  fe  rencontrent  en  K. 

Par  les  triangles  équiangles  ABS , ADL,  comme  BS  à D L, 
ainfi  B A à AD,  ou  BI  à ID. 
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Mais  à caufe  des  paraücles  BS , RI,  DL,  comme  BI  à I D,  ainfi 
SR  ï RL;  & par  les  triangles  équiangles  S RB,  LRK , comme  SR 
à RL,  ainfi  BS  à LK. 

Donc  BS  à DL  comme  BS  à LK,  & KL  eft  égale  à LD. 

Mais  par  les  triangles  équiangles  B DK,  B CO,  comme  DB  à B C, 
ainfi  DK  à CO;  donc  DK  eft  double  de  COj  de  par  conféquent 
CO  eft  égale  h DL. 

Corollaire  I. 

La  CO  eft  moyenne  proportionelle  entre  la  MC  & la  CN. 

Corollaire  II. 

Si  l’on  tire  une  autre  droite  parallèle  à la  MC,  terminée  par  la  BM 
& parla  BD,  de  coupée  par  les  BR,  BQ,  la  partie  comprife  entre  la 
BD  & la  BR  fera  moyenne  proportionelle  entre  la  partie  terminée  par 
les  B M,  BD,  & celle  qui  eft  terminée  par  les  BQ,  BD. 

Remarques. 

On  pouvoit  dire:  le  reAangle  de  MC  par  CN  cft  confiant.  A me-  Fig.  i> 
furc  que  la  droite  A P Q,  en  tournant  autour  du  point  A,  s’approche  de  la  ’4‘ 
tangente  A R,  les  points  P de  Q,  de  par  conféquent  les  droites  PT,  QF,  &c 
les  points  M,  N,  s’approchent.  Quand  la  droite  AQP  coïncide  avec  la 
droite  A R,  les  points  P 6c  Q coïncident  avec  le  point  R;  les  droites 
B M,  BQ  avec  la  droite  BR;  & les  points  M,  N,  avec  le  point  O. 

Alors  le  reAangle  de  MC  par  CN  devient  le  quarré  de  CO,  qui  eft 
égal  au  reAangle.  Mais  il  auroit  fallu  changer  ce  raifonnement  pour  les 
Figures  13.  15.  1 6,  dans  lesquelles  le  point  A eft  dans  la  SeAion. 
D’ailleurs  cette  maniéré  de  raifonner  eft  un  artifice  heuriftique,  meilleur 
pour  découvrir  que  pour  démontrer. 

Quoi  qu’il  en  loir,  on  a ici  le  Théorème  de  Mr.  de  la  Grange  démontré 
algébriquement,  & géométriquement;  en  général  pour  les  SeAions  coni- 
ques, & en  particulier  pour  le  cercle.  Chacun  peut  choifir  fuivant  les  cir- 
conftances  de  fuivant  /ou  goût. 
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MÉMOIRE 

com  tenant: 

i°.  Les  obfe nations  des  disparitions  & réapparitions  des  anfes  de  Vanneau 
de  Saturne  en  tyyj  0 *774. 

a.°.  Obfenations  de  plujicut  s points  de  lumière  vus  fréquemment  fur  les  anfes 
de  Vanneau  y qui  font  conjeclurer  que  Vanneau  ejl  une  terre  qui  a des 
inégalités. 

3°.  Obfervations  des  trois  oppofitions  de  Saturne  en  *773,  74  & 75,  pour 
bien  confater  le  lieu  de  cette  planete. 

40.  U ne  carte  de  la  route  apparente  de  Saturne , qui  repréfente  les  quatre 
obfenations  des  difparitions  & réapparitions  des  anfes. 

Ces  Obfervations  faites  à l 'Objirvatoirc  de  la  Marine  à Paris,  Hôtel  de  Clugny 

Par  M.  Messier, 

Aftronome  de  la  Marine  dr  France,  de  l’ Académie  Royale  des  Sciences  fcc. 


Mr.  de  la  Lande  avoir  annoncé  à l’Académie  & dans  les  papiers  publics 
les  quatre  obfervations  des  difparitions  & réapparitions  des  anfes  de 
l’anneau  de  Saturne,  la  première  difparition  pour  le  1 Oétobre  1773,  la 
réapparition  pour  le  13  Janvier  X774,  la  fécondé  difparition  pour  le 
24  Mars  & la  réapparition  le  1 1 Juillet  (*).  Mr.  de  la  Lande,  en  annon- 
çant ces  obfervations  pour  les  jours  que  je  viens  de  rapporter,  n’étoit  entré 
daus  aucun  détail  fur  les  circonftances  qui  pouvoient  retarder  ou  accélérer 
ces  obfervations:  comme  la  planete  plus  ou  moins  élevée  au  deflus  de  l’ho- 
rizon, le  ciel  plus  ou  moins  fercin,  la  force  de  la  vue,  la  bonté  & la  qualité 
des  lunettes.  Ces  circonftances  plus  ou  moins  favorables  dévoient  retarder 
ou  accélérer  les  difparitions  & réapparitions  des  anfes  de  l’anneau:  de  c’eft 
ce  qui  eft  arrivé  par  mes  obfervations. 

J’ai 

(*)  La  même  obfervation  n’aura  plus  lieu  qu’en  1789. 


des  Sciences  et  Belles-Lettres. 


3* } 


Lai  employé  pour  ces  obfcrvations  quatre  inftrumens,  favoir  une  ex- 
cellente lunette  achromatique  de  trois  pieds  de  demi  à triple  objectif  portant 
quarante  lignes  d’ouverture;  fon  groffiflement  eft  de  i i 5,  144  & 240. 
Cette  lunette  faite  à Londres  par  Dollond,  appartient  à JVJ.  le  Préfid.  de  S**. 
Le  fécond,  une  fcmblablc  lunette,  du  même  foyer,  de  la  même  ouverture 
& à peu  près  du  même  groflîfîlment;  cette  lunette  a été  faite  à Paris  par 
M.  de  l’Étang  & appartient  à M.  Baudouin,  Maître  des  Requêtes:  elle  eft 
un  peu  inférieure  en  bonté  à celle  de  M.  de  S**.  Le  troificmc,  une  lunette 
fcmblablc  aux  deux  précédentes,  de  trois  pieds  de  foyer,  portant  3 7 lignes 
d’ouverture,  groffiffements  80  de  150  fois,  faite  à Paris  par  le  même:  elle 
appartient  à M.  Bcrtin,  Miniftrc.  Le  quatrième  infiniment  eft  un  excellent 
télefeope  Grégorien  de  3 o pouces  de  foyer,  le  grand  miroir  ayant  fix  pouces 
de  diamètre,  grofEftant  i 04  & 140  fois. 

OBSERVATIONS. 

Avec  la  lunette  de  M.  de  S**  & le  grofliflèment  de  r 1 5 j’examinai 
Saturne  dès  le  3 1 Janvier  1773,  & les  7^x4  Février.  L’anneau  paroif- 
foit  déjà  très -rétréci,  mais  encore  aflez  ouvert  pour  appercevoir  le  fond 
du  ciel  à travers  l’ouverture  des  anfes. 

Le  19  Mars,  une  heure  avant  le  paflage  de  Saturne  au  Méridien,  le 
ciel  étant  parfaitement  ferein,  Saturne  bien  terminé,  l’anneau  paroiffoit  fc 
terminer  en  pointe.  L’on  voyoit  diftinâement  par  l’ouverture  le  fond  du 
ciel  ; l’ombre  de  l’anneau  fur  le  difque,  terminée  de  un  peu  plus  bas  que  le 
centre  de  Saturne.  (La  lunette  renverfoit.)  J’apperçus  trois  Satellites  dans 
la  direélion  de  l’anneau,  deux  à l’Orient  de  Saturne,  ôc  le  troifteme  à l’Oc- 
cident; le  plus  éloigné  des  deux  qui  étoient  à l’Orient,  étoit  celui  qui  avoit 
le  plus  de  lumière,  le  fécond  étoit  beaucoup  plus  petit:  mais  celui  qui  pa- 
roifïoit  à l’Occident  étoit  d’une  petitefle  extrême,  on  ne  pouvoit  l’apperce- 
voir  que  de  tems  à autre. 

Le  îo  Avril,  par  un  ciel  entièrement  ferein,  entre  1 o & 1 1 heures  du 
foir,  j’examinai  l’anneau,  qui  paroiffoit  à peu  de  chofe  près  le  même  que  le 
1 9 Mars;  l’on  appercevoit  un  fatellite  à l’Orient  dans  la  direction  de  f an- 
neau qui  ctoit  brillant. 

]Vbuv.  Mon.  1776. 


Rr 
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• Le  1 o Mai,  vers  les  10  heures  du  foir,  le  ciel  étant  beau  & ferein, 
l’anneau  parut  comme  le  10  Avril,  cependant  un  peu  plus  rétréci.  Le  fond 
du  ciel  que  l’on  appercevoit  à travers  l’ouverture  des  anfes,  paroifloit  fe  ter- 
miner en  pointe.  Un  fatellite  paroifloit  à l’Occident  dans  la  direftion  de 
l’anneau;  il  en  paroifloit  un  fécond  mais  plus  petit  du  même  côté  de  au 
deflus  de  l’anfe. 

Le  2 6 Mai,  vers  les  1 o heures  du  foir,  par  un  ciel  entièrement  ferein, 
l’anneau  paroifloit  avoir  perdu  un  peu  depuis  le  1 o,  il  étoit  moins  ouvert; 
l’on  appercevoit  encore  très -bien  l’ouverture  des  anfes.  Il  paroifloit  deux 
fatellites;  le  premier  étoit  au  deflus  de  l’anfe  occidentale,  ayant  moins  de  lu- 
mière que  le  fécond  qui  en  étoit  plus  éloigné,  du  même  côté  de  dans  la 
dire&ion  de  l’anneau. 

Le  1 9 Juin,  vers  les  1 o heures  du  foir,  par  un  beau  rems,  mais  Sa- 
turne étant  près  de  l’horizon,  dans  des  vapeurs  légères  & aflèz  mal  terminé, 
je  reconnus  que  l’anneau  avoir  encore  diminué,  que  l’ouverture  des  anfes 
étoit  rétrécie,  l’ombre  de  l’anneau  fur  le  difque  de  Saturne  moins  fenfibîe. 
Il  paroifloit  un  fatellite,  mais  très -petit,  au  deflous  de  Saturne  à la  diftancc 
d’un  demi- diamètre  delà  planete. 

Le  1 6 Juillet,  le  ciel  parfaitement  ferein,  vers  les  huit  heures  de  demie 
du  foir,  Saturne  étant  près  de  l’horizon,  dans  les  vapeurs  & malgré  un  fort 
crépufcule,  j’obfervai  Saturne  jufqu’à  fon  coucher;  je  vis  l’anneau  qui  ne 
paroifloit  pas  avoir  fenfiblement  diminué  de  lumière  depuis  le  1 9 Juin;  ce 
n’étoit  pas  fans  peine  qu’on  pouvoit  appcrcevoir  l’ouverture  des  2nfes,  ainfi 
que  l’ombre  de  l’anneau  furie  difque  de  la  planete. 

Le  3 Août,  par  un  ciel  entièrement  ferein,  & dans  un  très -grand  cré- 
pufcule, je  recherchai  Saturne;  l'ayant  trouvé  par  le  moyen  de  la  lunette, 
22  minutes  après  le  coucher  du  Soleil,  je  continuai  de  le  voir  jufqu’au  mo- 
ment qu’il  fe  cacha  derrière  une  mafle  de  cheminées  qui  eft  à l’Occident  de 
mon  obfervatoire.  Le  grand  crépufcule  qui  régnoit  alors,  m’cmpécha  de 
juger  de  fes  apparences;  mais  je  vis  encore  que  l’anneau  étoit  fenfibîe  & 
ouvert.  C’eft  la  derniere  fois  que  j’ai  vu  Saturne  avant  fa  conjon&ion  au 
Soleil. 
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Le  6 Octobre  au  matin  par  un  ciel  /èrein,  étant  à Corbeil  avec  la  lu- 
nette achromatique  de  Mr.  Bercin,  j’examinai  Saturne  pour  la  première  fois 
'depuis  fa  (ortie  des  rayons  du  Soleil  ; j’employai  plus  d’une  heure  à l’exami- 
ner; je  vis  les  deux  anfes  qui  étoient  d’une  lumière  extrêmement  faible  ôc 
rare;  elles  m’échappoient  de  tems  à autre  dans  cet  inftrument;  les  deux 
anfes  ne  formoient  qu’une  ligne  de  lumière.  Je  revins  à Paris  pour  fuivre 
cette  diminution  avec  la  Junette  achromatique  de  M.  de  S**  qui  avoit  un 
degré  de  bonté  fupérieur. 

Le  11  O&obre,  le  ciel  étant  devenu  ferein  quelques  minutes  avant 
cinq  heures  du  matin,  je  dirigeai  à Saturne  la  lunette  de  M.  deS**  avec  fon 
grouillement  de  1 1 5 fois;  j’examinai  Saturne  avec  beaucoup  d’attention  ; 
le  ciel  étoit  parfaitement  beau;  j’apperçus  encore  un  filet  de  lumière  très- 
délié,  des  anfes,  mais  fi  foible  que  je  le  perdois  de  vue  fréquemment:  cette 
lumière  des  anfes  étoit  à peu  de  chofc  près  la  même,  détachée  du  globe  de 
Saturne.  11  n’étoit  pas  poffible  d’afligner  un  terme  à l’étendue  de  cette 
lumière. 

Le  lendemain  matin  1 1 O&obre,  le  ciel  partie  couvert:  il  y avoit  des 
intervalles  de  ciel  ferein.  Saturne  y paroifioit  de  tems  à autre  «Scaufii  bien 
terminé  que  la  veille:  avec  la  même  lunette  <Sc  le  même  gro/Eflemenr,  il  ne 
fut  pas  pofiibled’appercevoir  aucune  trace  de  la  lumière  des  anfes  de  l’anneau: 
Saturne  paroifioit  parfaitement  rond.  L’on  diftinguoit  l’ombre  de  l’anneau 
fur  le  dilque  & deux  fatellites  à l’Orient  de  Saturne  dans  la  dire&ion  de 
nombre;  le  plus  près  de  la  planete  étoit  celui  qui  avoic  le  moins  de 
lumière. 

Le  1 3 Oétobre,  au  matin,  beau  tems,  mais  il  y avoit  beaucoup  de  va- 
peurs à l’horizon,  je  vis  l’ombre  de  l’anneau  fur  Saturne,  fans  aucune  appa- 
rence de  la  lumière  des  anfes. 

Le  1 6 Oétobre  au  matin,  le  ciel  parfaitement  pur  & ferein,  beaucoup 
plus  beau  que  les  1 1,  1 x & 1 3 Octobre.  J’examinai  Saturne  avec  atten- 
tion avec  la  lunette  de  M.  de  S*4  & les  grofliflements  de  37»  ^8  & 1 1 5. 
Saturne  à cinq  heures  un  quart  étoit  parfaitement  terminé  ôc  tranché;  je  ne 
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vis  aucune  trace  de  la  lumière  des  anfes  J la  planete  étant  très-élevée  & déga- 
gée des  vapeurs  de  l’horizon,  l’on  voyoit  bien  l’ombre  de  l’anneau  fur  le 
difque  de  Saturne  de  deux  fatellites,  un  à l’Orient  de  la  planete,  le  fécond  à 
l’Occident,  celui-ci  plus  près  de  la  planete  & d’une  lumière  fi  foible  qu’on 
avoit  de  la  peine  à l’appercevoir. 

Le  16  au  matin,  le  ciel  parfaitement  ferein  depuis  cinq  heures  & 
demie  jufqu’à  fix,  (le  crépufcule  paroi  doit  favorable,)  Saturne  très- élevé, 
bien  terminé  à la  lunette  de  M.  de  S**  qui  groflifloit  i i 5 fois,  je  vis 
diftinétemenc  l’ombre  de  l’anneau  projeté  fur  le  globe  de  Saturne;  mais 
aucune  trace  de  la  lumière  des  anfes:  dans  la  direction  de  l’ombre  de  l’an- 
neau à l’Orient,  il  y paroifloit  un  fatellire  qui  avoit  beaucoup  de  lumière  de 
qui  n’étoit  qu’à  un  demi- diamètre  du  globe  de  Saturne,  & ce  fatclüte  dé- 
voie répondre  à une  des  anfes  de  l’anneau,  fuivant  la  direéfion  de  l’ombre 
projetée  fur  la  planete. 

Le  3 1 Décembre,  le  ciel  entièrement  ferein,  mais  il  faifoir  un  grand 
clair  de  Lune:  vers  les  cinq  heures  je  dirigeai  à Saturne  la  lunette  de  M. 
de  S**.  Saturne  y paroifloit  parfaitement  terminé  ôc  l’on  voyoit  bien  l’om- 
bre de  l’anneau  projetée  fur  le  difque  : mais  aucune  trace  des  anfes. 

Le  4 Janvier  1774  au  matin,  le  ciel  parfaitement  beau,  j’examinai 
Saturne  avec  la  meme  lunette  & le  groflïflèmtnt  de  1 1 5 fois;  je  ne  vis  rien 
des  anfes  de  l’anneau.  Le  ciel  depuis  le  4 jufqu’au  1 1 Janvier  fut  confiam- 
ment  couvert  toutes  les  nuits. 

Le  1 1 Janvier  au  matiD,  par  un  ciel  entièrement  ferein,  je  dirigeai  à Sa- 
turne la  même  lunette  avec  le  meme  groffiflement  de  1 1 5 fois.  Je  vis  les 
anfes  qui  commençoient  à paroître  de  chaque  côté  de  la  planete,  mais  d’une 
lumière  extrêmement  foible  & rare,  qui  de  rems  à autre  difparoiflbienr:  je 
les  vis  depuis  quatre  heures  & demie  jufqu’à  fept  heures;  le  crépufcule  étoit 
alors  confidérable,  de  en  même  rems  favorable;  l’anfe  qui  paroifloit  à 
l’Orient  de  Saturne  fembloit  avoir  un  peu  plus  de  longueur  6c  de  lumière 
que  celle  qui  paroifloit  à l'Occident.  Les  aofes  paroifloient  détachées  du 
globe  de  Saturne. 
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Le  1 1 Janvier  au  matin  à cinq  heures,  le  ciel  ferein,  les  anfes  paroif- 
foient  à peu  de  chofe  près  de  la  même  lumière  que  la  veille:  l’anfede  l’Orient 
paroifloit  approcher  plus  près  du  difque  de  Saturne  que  l’anfe  occidentale. 

Le  1 3 & 1 4 Janvier  au  matin,  le  ciel  couvert. 

Le  1 5 Janvier,  vers  les  fix  heures  du  matin,  je  dirigeai  à Saturne  la  lu- 
nette de  M.  de  S**  avec  fon  groffiffement  de  1 1 5 fois.  Saturne  étoit 
tranché  & bien  terminé:  les  anfes  étoient  plus  apparentes  & plus  feofiblcs 
que  le  1 1 & le  1 1 , la  lumière  plus  vive  & à peu  de  chofe  près  l’une  & 
l’autre  de  même  longueur:  cependant  celle  de  l’Orient  paroiüoir  avoir  un 
peu  plus  de  lumière  que  l’autre,  & être  un  peu  plus  étendue,  avec  un  inter- 
valle entre  le  difque  & l’anfe  plus  grand  que  la  fépararion  qui  exidoit  entre 
le  difque  & l’an fe  occidentale.  J’ai  remarqué  auffi  que  les  anfes  avoient 
plus  de  lumière,  c’eft  à dire  plus  d’epaifleur  vers  leurs  milieux  qu’aux  ex- 
trémités; mais  la  différence  étoit  peu  fe nfible.  Il  paroiffoit  quatre  fatelli- 
tes,  deux  à l’Occident  & les  deux  autres  à l’Orient;  ceux  de  l’Occident  avoient 
plus  de  lumière  que  les  deux  autres,  qui  étoient  auffi  d’une  lumière  égale, 
mais  fi  foible  qu’ils  échappoient  dans  l’inftrumcnt.  Trois  fatellites  paroif- 
foient  dans  la  direction  des  anfes  & le  quatrième  étoic  à l’Occident  au  def- 
fous  de  la  planete. 

Le  1 8 au  matin,  depuis  fix  heures  jufqu’à  fept,  j’examinai  Saturne. 
Les  anfes  paroiffoient  avoir  plus  de  lumière  que  le  quinze , de  même  lon- 
gueur, détachées  l’une  & l’autre  du  globe  de  Saturne.  L’on  appercevoit 
trois  fatellites,  deux  à l’Orient  de  Saturne  & le  troifieme  à l’Occident;  ce 
dernier  étoit  d’une  lumière  extrémement-foible  & difficile  à appercevoir;  un 
des  deux  de  l’Orient  étoit  également  d’une  lumière  très -foible  fie  il  n’étoit 
pas  dans  la  dirc&ion  de  l’anneau  comme  les  deux  autres. 

Le  1 5 à cinq  heures  du  matin,  par  un  ciel  entièrement  ferein,  les 
anfes  fe  voyoient  bien  & d’une  lumière  égale.  On  ne  voyoit  point  l’ouver- 
ture de  l’anneau. 

Le  u au  matin,  le  ciel  ferein,  les  anfes  étoient  augmentées  de  lu- 
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Le  15,  par  un  très-beau  tems,  Saturne  bien  terminé,  vers  les  5 \ heu- 
res du  matin,  les  anfes  paroifloient  avoir  plus  de  lumière  que  les  jours  pré- 
cédents, toujours  détachées  du  globe  de  Saturne.  Il  paroifioic  deux  farel- 
lites  dans  la  direébion  de  l’anneau,  un  à l’Orient  de  la  planete,  qui  étoit 
très -petit,  & à un  diamètre  & demi  de  Saturne:  le  fécond  paroifloit  à 
l’Occident,  plus  éloigné  & ayant  plus  de  lumière. 

Le  6 Février  au  foir,  le  ciel  parfaitement  beau,  les  anfes  paroifloient 
diftin&ement:  celle  de  l’Occident  vers  fon  extrémité  paroifloit  d’une  lumière 
vive  & fcimillante.  Les  i 4,  1 7 & 18  Février,  le  ciel  également  fcrcin,  les 
anfes^paroifloient  de  meme:  l’on  ne  pouvoit  pas  encore  apperccvoir  l’ou- 
verture de  l’anneau  : les  anfes  ne  paroifloient  que  fous  la  forme  d’un  trait  de 
lumière. 

Le  1 Mars,  les  anfes  font  toujours  apparentes.  Elles  m’ont  paru  au- 
jourd'hui diminuées,  c’eft  à dire  rétrécies,  la  bande  obfcure  fur  le  difque  de 
S’turnc  bien  fenflblc. 

Le  3 au  foir,  par  un  beau  tems,  les  anfes  paroifloient  comme  le  1 de 
ce  mois. 

La  nuit  du  1 x au  1 3 à minuit,  Saturne  au  Méridien,  le  ciel  parfaite- 
ment beau,  les  anfes  paroifloient  diftin&emenr,  & détachées  du  difque  de 
Saturne;  leur  lumière  diminuée  & moins  appaiente  que  les  jours  précédent». 

Le  x4  Mars,  par  un  beau  tems,  je  reconnus  vers  les  9 heures  du  foir 
que  l’anneau  ou  les  anfes  avoient  fenfiblement  diminué  d’épaifleur  & de 
lumicre,  depuis  la  nuit  du  1 x au  13;  que  l’anfe  orientale  paroifloit  avoir 
un  d -gré  de  lumière  de  plus  que  l’anfe  occidentale,  que  fa  lumicre  étoit  in- 
égale, interceptée  par  des  points  d’une  lumière  fenflblc,  (cintillanre  & blanchâ- 
rre.  Dans  la  direélion  de  l’anneau  à l’Orient  de  Saturne  il  paroifloit  deux 
fa  tel1  i ce  s;  le  plus  éloigné  étoit  celui  qui  avoir  le  plus  de  lumière:  le  fécond 
étoit  d’une  lumière  extrêmement  -foible.  L’ombre  de  l’anueau  projeté  lur 
!c  difque  de  Saturne  n’étoit  pas  apparente;  on  avoir  de  la  peine  à la 
diflinguer. 

Le  x 6,  les  anfes  paroifloient  à peu  de  chofe  près  comme  le  Z4. 
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Le  28,  avec  deux  lunettes,  celle  de  M.  de  S**  & celle  de  M.  Bau- 
douin, on  voyoit  à peu  de  chofe  près  les  anfes  de  la  meme  lumière.  Elles 
étoient  diminuées  depuis  le  24;  celle  de  l'Orient  paroifloit  avoir  plus  de 
lumière  que  celle  de  l'Occident.  L’ombre  de  l’anneau  fur  le  difque  de  Sa- 
turne fe  voyoit  mieux  aujourd’hui  que  le  14.  Les  points  lumineux  fur 
l’anfe  orientale  étoient  auflî  plus  apparents  & plus  fecfibles  que  le  24.  Il 
paroifloit  deux  fatellites  dans  la  dire&ion  de  l’anneau,  un  à l’Occident  & le 
fécond  à l’Orient  de  la  planete,  ce  dernier  d’une  lumière  extrêmement*  foi- 
ble,  celui  de  l’Occident  le  voyoit  aifément. 

Le  29,  le  ciel  ferein.  M.  de  la  Lande  apporta  le  foir  à mon  obfcr- 
vatoire  une  lunette  achromatique  à triple  objeétif  de  même  foyer  & de 
même  ouverture  que  celle  de  M.  de  S**,  deltinéc  pour  M.  de  la  Fontaine; 
nous  comparâmes  ces  deux  inflrumens  mis  à côté  l’un  de  l’autre  fur  Saturne: 
nous  reconnûmes  que  ces  deux  lunettes  étoient  d’égale  bonté  & de 
même  lumière.  L’anneau  me  parut  être  diminué.  L’anl'e  orientale  avoir 
un  peu  plus  de  lumière  que  l’anfe  occidentale  ; cette  dcrnicre  étoit  moins 
étendue,  ce  qui  pouvoir  provenir  de  ce  qu’elle  étoit  plus  foible;  l’une  6c 
l’autre  détachées  du  globe  de  Saturne.  Les  deux  fatellites  apperçus  hier  fe 
voyoient  encore,  mais  plus  éloignés  de  Saturne. 

Le  3 1 Mars,  ciel  ferein,  entre  8 & 9 heures  du  foir,  j’examinai  Sa- 
turne; l’anneau  paroifloit  fort  aminci  & diminué  conlidérablement  de  lu- 
mière; il  étoit  même  difficile  d’appcrcevoir  les  anfes;  celle  de  l’Orient  pa- 
roifloit  avoir  plus  de  lumière  que  l’anfe  occidentale.  Les  points  de  lumière 
fur  l’anfe  orientale  avoient  lieu  comme  les  jours  précédents  & ils  étoient 
fenfibles. 

Le  2 Avril,  ciel  ferein,  Saturne  près  du  Méridien;  j’employai  la  lu- 
nette ordinaire  de  M.  de  S**  avec  (on  groflifTement  de  1 1 5 fois;  celle  de 
M.  Baudouin  avec  celui  de  1 20,  & le  télefeope  Grégorien  avec  celui  de 
104  fois.  Avec  ces  inftrumcns  les  anfes  paroifloient  avoir  perdu  beaucoup 
de  leur  lumière  : elles  fe  voyoient  encore  pafLblement  bien  avec  la  lunette  de 
M.  de  S**  & avec  le  téltfcope:  mais  avec  la  lunette  de  M.  Baudoin  elles 
paroifloient  extrémememenc  affoibiies;  on  les  perdoit  de  vue  de  tems  à 
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autre.  Quand  j’avois  vù  reparoître  les  anfes  le  1 1 Janvier  avec  la  lunette 
de  M.  de  S**,  leur  lumicre  étoit  à peu  de  chofe  près  la  même  qu’aujourd’hui 
avec  la  lunette  de  M.  Baudouin.  L’anfe  orientale  vue  à la  lunette  de  M, 
de  S**  & au  télefeope  paroifîoit  avoir  un  degré  de  lumière  plus  fenüble 
que  l’anfe  occidentale;  cette  demiere  paroifloit  s’étendre  moins  que  l’autre; 
ce  qui  pouvoir  provenir  de  ce  qu’elle  avoit  moins  de  lumière;  les  deux  anfes 
étoient  détachées  du  globe  de  Saturne.  Sur  l’anfe  orientale  on  appercevoir, 
mais  difficilement,  deux  point*  d’une  lumicre  blanchâtre  & fcintillante,  l’un 
placé  vers  les  deux  tiers  de  l’anfe  & le  fécond  vers  fon  extrémité.  Il  paroifloit 
deux  fatellites,  un  de  chaque  côté  de  la  plancte;  l’occidental  étoit  d’une 
lumière  extrêmement- foible. 

Le  3 Avril,  le  ciel  parfaitement  beau , le  foir  depuis  9!  heures  jufqu’à 
10^  heures,  Saturne  étant  alors  peu  éloigné  du  plan  du  Méridien;  je  l’exa- 
minai pendant  ce  tems  avec  les  trois  inftruments:  les  anlês  avoient  perdu 
beaucoup  de  leur  lumière  depuis  la  veille.  Vues  à la  lunette  de  M.  dcS  ** 
elles  étoient  (i  foibles  qu’on  avoit  de  la  peine  à les  appercevoir;  on  les  per- 
doit  de  vue  de  tems  à autre  & il  n’étoit  pas  poflible  de  juger  de  leur  lon- 
gueur: celle  qui  paroilToit  à l’Orient,  fcmbloit  avoir  un  degré  de  lumière  de 
plus  que  l’occidentale  ; cette  dernierc  plus  courte,  c’eft  à dire,  moins  éten- 
due: on  jugeoit  à peu  de  chofe  près  des  mêmes  apparences  au  télefeope:  â la 
lunette  de  M.  Baudouin , on  voyoit  encore  les  anfes  la  veille , mais  aujour- 
d’hui il  n’étoit  pas  poflible  de  les  y appercevoir  avec  le  grofliflement  de 
iio  fois.  J’avois  donné  à cette  obfervation  toute  l’attention  poflible. 
Le  fârcllirc  qui  paroifloit  hier  à l’Occident  de  Saturne  n’étoit  plus  vilible, 
celui  de  la  droite  étoit  rapproché  de  l’anneau. 

La  nuit  du  4 au  5 Avril,  le  ciel  entièrement  couvert,  excepté  le  foir 
delà  journée  du  4,  où  il  y avoit  quelques  intervalles:  vers  les  huit  heures 
je  vis  Saturne  à travers  des  nuages  rares , mal  terminé  : ces  apparences 
n’etoient  pas  fuffifantes  pour  voir  fi  les  anfes  étoient  difparues. 

Le  5 , le  ciel  parfaitement  ferein,  le  foir  dès  les  7 7 heures , j’examinai 
Saturne  avec  beaucoup  d’attention  avec  les  trois  inftruments  ; ces  obfcrva- 
tions  durèrent  depuis  fept  heures  de  demie  jufqu’à  neuf  heures,  Sc  depuis 
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dix  heures  jufqu’à  dix  heures  & demie , rems  du  paflàge  de  Saturne  au 
Méridien  ; j’obfervai  fon  paflàge  & celui  de  (3  de  la  Vierge.  Je  rapporterai 
à la  fuite  de  ce  Mémoire  les  Obfervations.  Malgré  toute  l’attention  que  je 
donnai  pour  revoir  les  anfes  de  l’anneau  avec  les  trois  inftrumenrs,  il  ne  fut 
pas  poffible  de  rienappercevoir;  elles  n’étoient  plus  vifibles:  ainfi  c’eft  entre 
le  3 & le  5 qu’elles  ont  ccfle  de  paraître  : comme  elles  paroifîoient  extrê- 
mement- foiblcs  le  3,  il  y a lieu  de  préfumer  qu’elles  ont  difparu  le  4.  II 
paroifloit  deux  fatelîites  dans  la  direâion  de  l’anneau , l’un  à l’Orient  & le 
fécond  à l’Occident  de  la  planète;  ce  dernier  étoit  d’une  petitefle  extrême 
& très -difficile  à apperccvoir:  celui  qui  paroifloit  à l’Orient  avoit  beaucoup 
de  lumière. 

Le  1 5 Mai,  le  foir,  par  un  ciel  ferein,  j’examinai  Saturne  avec  attention 
en  y employant  le  télefeope  de  3 o pouces  de  foyer;  il  ne  paroifloit  aucune 
trace  de  l’exiftence  des  anfes  : on  appcrcevoit  deux  fatelîites  dans  la  direâion 
de  l’anneau  ôc  à l’Orient  de  Saturne  ; le  plus  près  de  la  planète  étoit  d’une 
lumière  extrêmement  - foiblc. 

Le  1 6t  beau  tems,  vers  les  9 heures  du  foir  j’examinai  encore  Saturne 
avec  le  même  télefeope  ; je  ne  vis  rien  des  anfes  : l’on  voyoit  parfaitement 
bien  l’ombre  de  l’anneau  projeté  fur  le  difque  de  la  planete. 

Le  7 Juin  vers  les  dix  heures  du  foir,  le  ciel  étant  ferein,  Saturne  pa- 
roifloit  rond;  comme  les  jours  précédents. 

Les  13,20,  ai  & 23  Juin,  le  ciel  parfaitement  beau,  j’examinai  Sa- 
turne avec  la  lunette  de  M.  de  S**  & le  télefeope;  on  ne  pouvoit  encore 
rien  voir  de  la  réapparition  des  an  Ces:  le  23  il  paroifloit  deux  fatelîites  dans 
la  direâion  de  l’anneau  & à l’Orient  de  Saturne;  le  plus  près  de  la  planète 
étoit  d’une  lumière  extrêmement -foible. 

Le  25  Juin  vers  les  dix  heures  du  foir,  le  ciel  étant  ferein  je  dirigeai  à 
Saturne  la  lunette  & le  télefeope;  je  ne  vis  point  la  réapparition  des  anfes: 
il  paroifloit  deux  fatelîites  dans  la  direâion  de  l’anneau  ; celui  qui  étoit  à 
l’Occident  de  la  planète  étoit  d’une  lumière  très -foible  de  très -difficile  à 
appercevoir. 

tfuur.  Mém.  177^. 
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Le  a 8 Juin,  l’après-midi,  le  ciel  couvert  jufqu’à  io  heures  du  foir 
qu’il  commença  à devenir  ferein,  j’examinai  Saturne  avec  la  lunette  & le 
télefeope,  les  faifant  groflir  de  deux  quantités  différentes;  je  ne  vis  encore 
aucune  apparence  des  anfes  de  l’anneau  : Saturne  étoit  fort  près  de  l’horizon 
ôc  déjà  dans  les  vapeurs , de  maniéré  qu’il  n’étoit  pas  poffible  d’appercevoir 
l’ombre  de  l’anneau  fur  le  globe  de  la  planete  fans  la  perdre  de  tems  en  tems 
de  vue  : il  paroiffoit  un  fatellite  à l’Occident  de  Saturne. 

Le  30,  depuis  9 heures  du  foir  jufqu’à  1 o heures,  je  vis  Saturne  avec 
la  lunette  ôc  le  télefeope;  il  y avoit  des  nuages  rares  à l’horizon,  beaucoup  de 
vapeurs,  de  l’on  ne  pouvoir  appercevoir  qu’un  foupçon  de  l’exiftence  de 
l’ombre  de  l’anneau  projecé  fur  le  globe  de  Saturne:  je  ne  vis  rien  des  anfes, 
elles  ne  paroifloient  pas  encore.  Saturne  n’étoit  pas  parfaitement  clair  ni 
terminé.  Il  paroiffoit  un  fatellite  à l’Orient  de  Saturne  dans  la  direâion  de 
l’ombre,  qui  avoit  aflèz  de  lumière. 

Le  1 Juillet  depuis  9 heures  jufqu’à  1 o du  foir,  par  un  ciel  entière- 
ment ferein  & fans  Lune,  j’examinai  Saturne  qui  étoit  terminé;  avec  les 
deux  inftruments,  la  lunette  & le  télefeope,  grofliffements  104,  1 1 5,  140 
de  144,  je  voyois  prefque  également;  les  moindres  grofliffements  don- 
noient  cependant  plus  de  lumière,  tranchoient  davantage  ôc  rendoient  plus 
net:  ces  moindres  groffiflèments  étoient  à préférer  auxpius  forts:  j’apperçus 
mais  d’une  lumière  extrêmement- foible  ôc  rare,  prefque  éteinte,  qui  échap- 
poit  fouvent  à l’inftrument,  l’anfe  orientale  de  l’anneau,  L’anfc  occidentale 
ne  paroiffoit  pas  encore  ; malgré  route  l’attention  que  j’y  donnai , il  ne  fut 
pas  poffible  de  l’appercevoir.  L’on  diftinguoit  fort  bien  l’ombre  de  l’an- 
neau projetée  fur  le  difque  de  la  planete.  Le  fatellite  qui  paroiffoit  la 
veille  fe  voyoit  encore  ce  foir;  mais  plus  éloigné  de  Saturne.  Avec  les 
lunettes  de  M.  Bertin  ôc  de  M.  Baudouin  on  ne  pouvoit  rien  appercevoir  de 
la  réapparition  de  l’aofe  orientale. 

Le  1 Juillet,  beau  tems  toute  la  journée,  le  foir  le  ciel  pur  Ôc  ferein:  à 
9 heures  je  dirigeai  à Saturne  les  quatre  inftruments  avec  leurs  moindres 
groffifllments;  je  ne  vis  rien  des  anfes  de  l’anneau  avec  les  lunettes  de  Mrs. 
Bertin  ôc  Baudouin  ; mais  avec  la  lunette  de  Mr.  de  S * * de  le  télefeope  l’on 
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voyoit  les  deux  anfes  à peu  de  chofe  près  de  meme  longueur  fie  de  même 
lumière,  détachées  l’une  ôc  l’autre  du  globe  de  Saturne,  comme  je  l’avois 
déjà  remarqué  dans  les  obfervacions  précédentes.  Depuis  9 heures  jufqu’à 
i o|  heures  je  vis  conftamment  les  deux  anfes:  elles  me  parurent  plus 
fenfibles  depuis  9 heures  jufqu’à  heures  que  depuis  heures  jufqu’à 
1 o~  heures;  Saturne  étoit  alors  fort  près  de  l’horizon  fie  dans  les  vapeurs; 
la  lumière  en  étoit  plus  foible  Ôc  on  perdoit  les  anfes  de  vue  de  tems  à 
autre.  Je  remarquai  que  le  crépufculc  étoit  favorable  pour  les  diftin- 
guer  & les  mieux  appercevoir.  Les  grofliflèmenrs  1 04  ôc  1 1 5 des  deux 
inftruments,  la  lunette  ôc  le  télefeope,  donnoient  plus  de  lumière,  de 
netteté,  ôc  l’on  voyoit  mieux  les  anfes  qu’avec  les  grofliflements  de  140 
& 144.  Il  paroilloit  deux  fatellites  dans  la  diredion  de  l’anneau,  un  à 
l’Occident  de  Saturne  qui  avoit  beaucoup  de  lumière,  le  fécond  à l’Orient 
de  la  planete,  qui  étoit  extrêmement -foible,  d’une  lumière  très -raréfie  dif- 
ficile à appercevoir:  la  lumière  de  ce  fatellite  paroifloit  auffi  foible  que  celle 
des  anfes  ; ôc  ce  fatellite  n’étoit  pas  vifible  aux  lunettes  de  Mrs.  Bénin  fie 
Baudouin. 

Le  3,  Saturne  dans  les  nuages  qui  étoient  à l’horizon. 

Le  4,  depuis  9 heures  jufqu’à  heures  du  foir  j’examinai  Saturne 
avec  la  lunette  fie  le  télefeope:  je  vis  les  anfes  plus  apparentes  que  le  deux, 
de  même  longueur  fie  de  même  lumière,  détachées  l’une  fie  l’autre  du  globe 
de  Saturne  : à l’anfc  orientale  vers  fon  milieu  on  appercevoit  un  point  lumi- 
neux, d’une  lumière  brillante,  vive  fie  blanchâtre;  on  le  remarquoit  égale- 
ment au  télefeope,  mais  la  lumière  y étoit  moins  fenfiblcque  dans  la  lunette; 
il  n’exiftoit  rien  de  fcmblable  à l’anfe  occidentale.  Avec  les  lunettes  de 
Mrs.  Bertin  fie  Baudouin  on  commençoit  aujourd’hui  à voir  les  anfes,  qu’on 
voyoic  bien  plus  foiblcs  qu’à  la  première  lunette,  fie  au  télefeope.  On 
diftinguoit  un  fatellite  à l’Orient  de  Saturne,  qui  étoit  fenfible  fie  brillant. 

Le  6 , beau  tems,  depuis  97  heures  jufqu’à  1 o heures  du  foir,  je  vis 
Saturne  avec  la  lunette  fie  le  télefeope;  comme  la  planete  étoit  près  de 
l’horizon  fie  dans  les  vapeurs,  il  paroifloit  mal  terminé,  on  avoit  de  la  peine 
à voir  les  anfes.  On  diftinguoit  deux  fatellites  dans  la  diredion  de  l’an- 
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neau,  un  de  chaque  côcé  de  Saturne;  l’occidental  étoit  d’une  lumière  cx- 
trêmemc  nt  - foible. 

Le  7,  le  ciel  parfaitement  beau  toute  la  journée,  le  foir  le  ciel  étoit 
pur,  depuis  9 heure»  jufqu’à  57  heures  je  vis  Saturne  avec  la  lunette  & le 
télefeope;  il  étoit  terminé;  les  anlès  paroilîoient  d’une  lumière  fcnfible,  de 
meme  longueur,  féparées  l’une  & l’autre  du  globe  de  Saturne;  fur  l’anfe 
occidentale  l’on  apperccvoit  deux  points  de  lumière;  la  lumière  blanchâtre 
dcfcintillante;  un  aux  deux  tiers  de  l’anfe&  le  fécond  vers  fon  extrémité;  il 
en  paroifloit  un  troifieme  qui  étoit  à l’anfe  orientale,  un  peu  moins  vif  que 
les  deux  précédents  & vers  les  deux  tiers  de  l’anlè,  à compter  du  globe  de 
Saturne. 

Les  8,  13,  14  & Juillet,  j’ai  remarqué  de  meme  que  le  7 les 
mêmes  points  de  lumière  plus  ou  moins  apparents  félon  la  lerénité  du  ciel. 

Le  ié  Juillet,  beau  tems;  dès  les  8 heures  du  foir  je  vis  Saturne  avec 
la  lunette  achromatique  de  M.  de  S**;  j y employai  les  trois  plus  forts  équi- 
pages qui  groffillbient  1 1 5 , 144&  140  fois.  Saturne  étoit  parfaite- 
ment terminé;  on  voyoit  bien  les  anfes,  ainfi  que  deux  points  de  lumière, 
à diftance  égale  l’un  de  l’autre  fur  l’anfe  occidentale  & deux  autres  points 
de  lumière  fur  l’autre  anfe:  ces  deux  derniers  étoient  inégaux  en  lumière;  le 
plus  éloigné  du  globe  de  Saturne  étoit  celui  qui  étoit  le  plus  apparent,  la 
lumière  plus  vive  & plus  blanchâtre.  Avec  le  grofhflcment  de  144  fois 
on  diftinguoir  allez  bien  les  mêmes  points  de  lumière;  avec  celui  de  240 
fois  on  les  voyoit  aulli;  mais  la  lunette  étoit  un  peu  obfcure  6c  Saturne 
n’étoit  pas  bien  terminé.  Pluficurs  perfonnes  qui  étoitnt  dans  mon  obfer- 
vatoire  les  remarquèrent  ainfi  que  moi. 

Le  20  Juillet,  le  ciel  parfaitement  beau,  dès  les  8 heures  je  vis  Saturne; 
il  régnoit  alors  un  crépufcule  conlidérable.  Saturne  fe  voyoit  nés -bien, 
ainfi  que  les  anfes,  à la  lunette  achromatique  & au  télefeope,  avec  le<  grof- 
filTements  de  104  de  115  fois.  La  lunette  ôc  le  télefeope  Lilîoient  voir 
également  les  points  de  lumière  que  j’avois  remarques  les  jouis  précédents, 
comme  le  1 6.  Les  anfes  paroilîoient  détachées  du  globe  de  Saturne,  l’anfe 
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orientale  plus  que  l’autre  & il  fembloit  auffi  que  cette  anfc  avoir  un  degré  do 
lumière  de  plus  que  l’anfe  occidentale. 

Le  il,  le  ciel  ferein  comme  le  xo,  les  obfervations  furent  les  mêmes. 

Le  13,  le  ciel  parfaitement  beau,  dès  les  huit  heures  je  commençois  à 
voir  Saturne  ; le  jour  étoit  alors  confidérablc  ; j’examinai  la  planete  avec  le 
télefeope,  la  lunette  achromatique  de  M.  deS*%  une  fécondé  lunette 
achromatique,  montée  fur  une  machine  parallatiquc  que  je  venois  de  rece- 
voir de  Londres  faite  par  Doilond,  de  même  ouverture  que  celle  de  M. 
de  S**  ayant  de  foyer  deux  pouces  de  moins,  avec  ces  initruments  qui  grof- 
lifToient  différemment,  je  vis  comme  les  jours  précédents  les  anfes  de  Sa- 
turne parfemées  de  petits  points  de  lumière,  d’une  lumière  blanchâtre,  vifs, 
fciotillants  & d'inégales  grandeurs;  fur  la  bande  occidentale  l’on  apperce- 
voit  deux  points  de  lumière  qui  étoient  égaux  & moins  fenfibles  que  les 
autres. 

Le  14,  le  ciel  étant  le  même  que  la  veille,  à la  même  heure,  avec  les 
mêmes  inltruments,  je  remarquai  les  mêmes  points  de  lumière.  Je  recon- 
nus encore,  comme  je  l’ai  déjà  dit  plus  haut, qu’un  grand  crépufcule  étoit  plus 
favorable  qu’une  nuit  fombre  <5 c fam  Lune  pour  des  obfervations  auffi  déli- 
cates quecclhs  dont  je  rends  compte.  J’ai  remarqué  auffi  qu’on  ne  doit 
employer  à ces  obfervations  qu’un  groffiffiment  moyen,  comme  de  6 8 à 
115  pour  les  lunettes  achromatiques  de  3^  pieds  à triple  objtâif;  les 
points  de  lumière  fur  les  an/es  paroiffènt  plus  vifs,  la  lumière  plus  fcintillante 
qu'avec  un  groffiflement  plus  fort. 

Le  14  Juillet,  Saturne,  les  an  les,  & les  points  de  lumière  paroiffoient 
comme  le  14. 

Le  17,  le  ciel  aflez  beau,  avant  huit  heures  je  commençai  à voir  Sa- 
turne; les  points  de  lumière  étoient  fenfibles  fur  les  anfes.  Saturne  fe  cou- 
che dans  un  grand  cri pufiule. 

Le  1 & le  1 Août  au  Soleil  couchant,  je  commençois  à appercevoir 
Saturne;  le  jour  étoit  alors  trop  confidérablc  pour  pouvoir  appercevoir  les 
points  de  lumière  fur  les  anfes  de  l’anneau;  mais  quclqi  es  minutes  avant 
huit  heures,  on  les  voyoic  très -bien,  fenfibles  ôc  avec  au:ant  de  diftin&ion 
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que  les  jours  précédents,  leur  lumière  plus  vive  & plus  fcintillante  que  celle 
des  fatellites  de  Saturne,  qu’on  ne  pouvoit  plus  voir  depuis  plufieurs  jours  Sc 
depuis  que  la  plant  te  fc  couchoit  dans  un  grand  crépufcule. 

Le  5 Août,  le  ciel  parfaitement  beau.  Saturne  & les  points  de  lu- 
mière fur  les  anfes  paroiffoient  comme  les  jours  précédents. 

Le  7,  le  ciel  également  ferein.  Huit  minutes  après  le  coucher  du 
Soleil  je  vis  Saturne,  quoique  le  crépufcule  fût  très- confidérable;  l’on  ap- 
percevoit  encore  avec  diftin&icn  les  anfes  parfemées  des  mêmes  points  de 
lumière,  d’une  lumière  vive,  fcintillante  & très -apparents:  on  en  diftin- 
guoit  deux  fur  l’anfe  occidentale  qui  avoient  plus  de  lumière,  ainfi  qu’un 
troifieme  placé  à l’extrémité  de  l’anfe  orientale:  les  autres  points  de  lumière 
étoient  plus  foibles  & plus  difficiles  à apperccvoir  & à diftinguer.  On 
voyoit  difficilement  ôc  avec  peine  l’ombre  de  l'anneau  projetée  fur  le  globe 
de  Saturne. 

Le  1 1 Août,  je  vis  encore  Saturne  dans  un  crépufcule  confidérable,  jus- 
qu’à 7 heures  45  minutes  qu’il  difparut  derrière  une  mafle  de  cheminées  qui 
eft  au  couchant  de  mon  obfcrvatoire.  Je  vis  encore  les  mêmes  points  de 
lumière  : à caufe  du  grand  jour,  on  les  voyoit  bien  moins  que  les  jours  pré- 
cédents. C’eft  la  derniere  fois  que  j’aye  vu  Saturne  avant  fon  entrée  dans 
les  rayons  du  Soleil. 

Le  ao  Odobre  au  matin,  par  un  très- beau  tems,  entre  5 de  6 heures 
je  dirigeai  à Saturne  pour  la  première  fois  depuis  fa  fortie  des  rayons  du  So- 
leil la  lunette  achromatique  avec  fes  différents  groffiffements:  l’anneau  me 
parut  commencer  à s’ouvrir;  ce  qui  étoit  difficile  à reconnoitre.  J’examinai 
avec  beaucoup  d’attention  & de  foins  les  anfes;  mais  il  ne  fut  pas  poffible 
d’y  revoir  les  points  de  lumière  que  j’avois  obfervés  avant  que  Saturne  entrât 
dans  les  rayons  du  Soleil.  Les  jours  fuivants  j'examinai  encore  Saturne,  & 
ce  fut  inutilement  pour  les  points  de  lumière;  ils  n’étoient  plus  vifibles. 

D paroît  par  ccs  obfervations  des  points  de  lumière  répétées  pendant  un 
grand  nombre  de  jours,,  qu’elles  font  concluantes  pour  prouver  que  l’anneau 
de  Saturne  eft  une  terre  qui  a des  inégalités  comme  la  Lune;  ces  inégalités 
recevant  plu*  ou  moins  de  lumière  que  les  autres  parties  de  l’anneau,  ne 
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peuvent  être  fenfibles  que  dans  de  femblablcs  circonftances , c’eft-à-dire, 
quaod  l’anneau  préfente  fon  épaiffeur  ou  f à tranche,  ou  qu’il  commence 
à s’incliner  en  Iaifïànt  paroîcre  une  petite  partie  de  fa  largeur:  dans  cette 
circonftance  les  inégalités  ou  éminences  de  l’anneau  recevant  dire&ement 
la  lumière  du  Soleil,  elles  font  plus  fenfîbles  à mefure  que  la  planete  entre 
dans  les  rayons  du  Soleil,  comme  je  l’ai  obfèrvé  les  loirs  après  la  der- 
nière réapparition  des  anfes,  dans  un  grand  crépufcule. 

Plufieurs  Agronomes  ont  eu  des  fentiments  différents  fur  la  nature  de 
l’anneau  de  Saturne.  Mrs.  Maraldi  & Jacques  Caiïini  ont  l’un  & l’autre 
conje&uré  que  l’anneau  pouvoit  être  formé  d’un  amas  de  fatellites,  fi  près 
les  uns  des  autres  qu’on  ne  pouvoit  les  diftingucr,  & qu’ils  paroiffoient  ne 
former  qu’un  corps  continu  (a). 

M.  de  Maupertuis  explique  la  formation  de  l’anneau  de  Saturne  par  la 
queue  d’une  comete  que  Saturne  a forcé  de  circuler  autour  de  lui  (b). 

M.  le  Comte  de  Buffou  conjeéture  que  l’anneau  de  Saturne,  qui  ne 
paroit  être  qu’un  volume  anomale,  un  affemblage  de  matière  fous  une  forme 
bizarre,  peut  néanmoins  être  une  terre  (c). 

Je  joins  à ceMémoire  une  Carte  célefte  qui  repréfente  la  route  apparente  pi.  xviii. 
de  Saturne,  depuis  le  premier  Üélobre  1773  jufqu’au  premier  Août  1774, 
pendant  lequel  intervalle  de  tems,  les  quatre  obièrvations  de  la  difparition  6c 
réapparition  des  anfes  font  arrivées,  & ces  quatre  obfcrvations  feront  aifées  à 
reconnoître  fur  la  Carte  par  le  globe  de  Saturne  que  j’ai  laiffé  en  blanc  : les 
autres  pofitions  qui  font  de  dix  jours  en  dix  jours,  contiennent  des  hachures. 

L’on  y verra  auflî  le  tems  où  Saturne  paroifïbit  avec  fès  anfes  6c  celui  de  fa 
phafe  ronde.  J’ai  rapporté  fur  la  même  Planche  les  figures  de  Saturne  tra- 
cées d’après  mes  obfcrvations,  avec  les  fatellites  ou  étoiles  télefeopiques  qui 
paroiffoient  près  de  la  plant  te  à chaque  fois  que  Saturne  a été  obfèrvé. 

L’on  trouvera  auffi  fur  cette  Planche  une  figure  de  Saturne  qui  repréfente  les 
points  de  lumière  que  j’ai  obfervés  fur  les  anfès,  après  la  dernière  réappari- 

(a)  Voyez  Mém.  de  l’Acad.  Année  171  J,  (<•)  Voyez  Supplément  ï l’Hiflgire  naturelle, 
p.  14  Si  47.  Ton. e II.  p.  444. 

(/>)  Voyez  Difcours  fur  la  figure  des  aftres. 
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non  de  Panneau  le  premier  Juillet,  jufqu’à  ce  que  Saturne  foit  entré  dans  W 
rayons  du  SoleiL 

Cette  Carte  ne  contient  que  l’aîle  auftrale  de  la  Vierge. 

Je  rapporte  auffi  les  Obfervations  faites  au  Méridien  des  oppofitions  de 
Saturne  au  Soleil,  qui  feront  très -utiles  pour  bien  couftater  le  lieu  de  cette 
planète,  favoir  celles  de  l’oppofition  de  1773  annoncée  dans  la  Conncif 
fance  des  tems  pour  le  x8  Février,  celles  du  1 3 Mars  1774,  & la  tre: 
fieme  du  z6  Mars  177$.  Je  joindrai  auflî  à ces  Obfervations,  celles  qui 
ont  été  faites  dans  l’intervalle  d’une  oppofition  à l’autre. 

La  colonne  qui  contient  les  différences  de  hauteur  entre  la  planete  A 
les  étoiles  font  fufcepribles  de  quelques  corredions , à raifon  des  inégalités 
de  la  divifion  du  limbe,  que  je  fuis  aduellement  occupé  à conftatcr. 

■ SB SS " ■ 
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OBSERVATIONS  FAITES  AU  MÉRIDIEN, , 

pour  Voppofition  de  Saturne  au  Soleil , annoncée  dans  la  ConnoiJJance  des 

tems  pour  le  28  Février  tyyj. 

Le  centre  de  Saturne  au  Méridien,  comparé  aux  étoiles 
Procyony  (3  du  petit  Chien , f,  x & <r  du  D. 
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OBSERVATIONS  FAITES  AU  MÉRIDIEN , 

pour  Voppojition  de  Saturne  au  Soleil , annoncée  dans  la  Connoijfance  des 

te  ms  pour  le  13  Mars 


Le  ccDtre  de  Saturne  obfervé  au  Méridien , comparé  aux  étoiles 

t du  O,  (3  6c  c de  la  'TP. 
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M.  S. 

Paflage  du  centre  de  Saturne  - 

1 1 

3i 

35* 

L 

S'1 

4 

5«* 

Paflage  de  /3  de  la  fip 
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La  nuit  du  13  au  14. 
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1 1 
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11  31  18-5$ 

0 8 

10  31  10 

10  39  iS 

1 9 51$ 

Diff".  de  haut,  fi  centre  fupe'r. 

i 46  13, 
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OBSERVATIONS  FAITES  AU  MÉRIDIEN, , 

pour  Voppojition  de  Saturne  au  Soleil , annoncée  dans  la  Connoijfance  des 

lems  pour  le  x6  Mars  177$. 

Le  centre  de  Saturne  obfervé  au  Méridien,  comparé  aux  écoiles 
Régulas , f3,  n Ce  y de  la  iip. 


tre  Je  t>  Se 
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D.  M.  S. 
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EXTRAIT  D’UNE  LETTRE 
de  M.  Euler  à M.  Beguelin, 

en  Mai  1778* 

J’ai  entendu  avec  plaifir  la  leôure  du  Mémoire  de  M.  Beguelin,  fur  les 
nombres  premiers,  inféré  dans  le  dernier  Volume  des  Mémoires  de 
l’Académie  Royale  de  Berlin  (*);  6c  comme  j’ai  travaillé  depuis  quelque 
temps  fur  le  même  fujet , je  crois  qu’il  recevra  avec  autant  de  fatisfaâion 
quelques  obfervations  que  j’ai  eu  occafion  de  faire  relativement  au  pro- 
blème qu’il  a traité  dans  le  Mémoire  mentionné. 

Ses  recherches  font  fondées  fur  cette  belle  propriété,  que  tous  les 
nombres  qui  ne  font  contenus  qu’une  feule  fois  dans  la  formule  xx  -f-yy, 
font  ou  premiers,  ou  doubles  de  premiers,  en  prenant  les  nombres  x 6c  y 
premiers  entr'eux.  Or  j’ai  remarqué  que  plufieurs  autres  formules  fembla- 
blcs  de  la  forme  nxx~\-yy  font  doués  de  la  même  propriété,  6c  que, 
pourvu  qu’on  donne  à la  lettre  n des  valeurs  convenables t telles  que,  par 
exempt,  2,  3,  4,  5,  6 , 7,  8>  9,  1 o,  1 x,  1 3 6cc.  on  en  tire  toujours  des 
nombres  premiers;  ou  bnn,  q^’à  l’exclulion  des  valeurs  fuivantes  de  n 
fc.  1 1,  14,  17,  19,  10,  13,  26,  27  &c.  la  formule  nxx-\-yy  donne 
toujours  dts  nombr  s premiers;  car  le  nombre  15  par  ex.  quoique  con- 
tenu d’une  (cule  f-çon  djns  la  formule  1 1 xx  -f-  y y,  eft  un  nombre  corn- 
pofé.  I!  en  eft  ainfi  des  autres  nombres  que  je  viens  d’exclure;  au  lieu 
que  ceux  que  j’ai  nommés  valeurs  convenables,  donnent  furement  pour 
premier,  tout  nombre  qui  eft  contenu  d’une  feule  façon  dans  la  forme 
nXx-\-yy.  Il  eft  donc  de  la  derniere  importance  de  bien  diftinguer  les 
valeurs  convenables  de  la  lettre  n de  celles  qu’il  faut  exclure  dans  ces  re- 
cherches. 

(*)  Pour  l’année  177$. 

Nouv. /y'tm.  1776.  Vt 
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Pour  cet  effet  j’ai  trouvé  & démontré  cette  règle:  que  fi  tous  les  nom- 
bres contenus  dans  la  forme  n -j-  y y & moindres  que  4 n (in  prenant 
pour  y des  nombres  premiers  à n),  font  ou  premiers  p , eu  doubles  de 
premiers  xpt  ou  quarrés  de  premiers  p p,  ou  enfin  quelque  puifTànce  de  2, 
alors  la  valeur  de  ny  qui  fatisfaii  à ces  conditions,  prurra  être  admife 
comme  convenable  à l’examen  de  tel  nombre  qu’on  fè  propo/c.  Ainfi, 
par  exemple,  j’ai  trouvé  que  le  nombre  60  cft  dans  la  fuie  ries  valeurs 
convenables;  car  il  y a 6 o-(-i2  zz  61  zz  p;  6o-f~7*  — 109 
— p ; 60-flï3  — I8l  = P , — 22CJ,  où  il 

faut  s’arrêter,  les  fuivans  furpaflànc  la  limite  4.60.  Il  en  eft  de  même 
du  nombre  15,  puifque  15  -j-i*  — 16  zz  24;  15-4-4*  zz 

3 1 — P- 

Moyennant  cette  réglé  j’ai  été  en  état  de  trouver  avec  afièz  de  facilité 
routes  les  valeurs  qu’on  peut  donner  h la  lettre  n,  pour  que  tout  nombre 
contenu  d’une  feule  façon  dans  la  forme  nxx-j-yy  puiffe  être  ccnfé  pre- 


r.  Voici  ces  valeurs  : 
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2 

18 
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- 
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- - 
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- 
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4 - - 

22 

- 

- 

6 0 

- - 
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24 
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- 
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- 

- 

385 
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1 77 
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- 

78 

- 

I CJO 
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- 
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- 

- 

85 

- 

2 1 0 

- 

- 

520 

9 ~ ' 

33 

- 

- 

88 

- 

232 

- 

- 

760 

10  - - 

37 

- 

- 

93 

- 

240 

- 

- 

84° 

12 

40 

- 

- 

102 

- 

x5  3 

- 

- 

1 3 20 

13  " * 

42 

- 

- 

105 

- 

273 

- 

- 

1365 

15  - - 

44 

- 

- 

1 1 2 

- 

280 

- 

- 

1S48. 

Ces  nombres,  qui 

, loin  d’être  femés 

au  hazard 

^ O”! 

une 

loi  de  pro- 

grelf.on,  qui  tft  affez  évidente  lorsqu’on  parcourt  routes  les  cxclufions  fuc- 
ceflives  par  lesquelles  il  faut  pafièr  pour  trouver  les  valeurs  convenables, 
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femblent  devoir  aller  à l’infini;  j’ai  donc  été  bien  furpris  de  me  voir  arrêté  au 
dernier  184s»  au  delà  duquel  je  n’ai  plus  trouvé  que  des  valeurs  incon- 
grues. Cependant,  moyennant  la  dernière  valeur  1848,  on  eft  ep  état 
de  découvrir  des  nombres  premiers  extrêmement  grands,  vu  que  rien  n’eft 
plus  facile  que  d’examiner,  fi  quelque  nombre  propofé  eft  contenu  une  feule 
fois  dans  la  forme  1 848  xx  -f-  J 'J,  ou  non,  & dans  le  premier  cas  on 
pourra  prononcer  hardinunt,  que  ce  nombre  eft  premier.  Par  le  moyen 
de  cetre  forme  j’ai  trouvé  premiers  entr’aurres  les  nombres  fuivans: 
1016401,  1103x57,  1188057,  1487641,  1701005,  1555605, 
4658805,  5054005,  11866005,  18518805.  Dans  l’autre  cas, 
où  le  nombre  propolé  eft  contenu  de  plus  d’une  façon  dans  la  forme 
1848**  -f-yy»  d feroit  fuperflu  de  remarquer  qu’on  pourra  afiigner  très 
facilement  les  divifeurs  de  ce  nombre.  Mais  je  juge  à propos  d’ajoûter,  que 
dans  la  Table  des  nombres  premiers  inférée  dans  le  Volume  XIX.  des  Com- 
mentaires de  notre  Académie,  il  s’eft  glifle  une  erreur  provenue  de  ce  qu’on 
a nég'igé  le  di-  ifeur  153,  qui  au  refte  n’influe  que  fur  le  nombre  100005, 
qui  doit  être  effacé  de  cette  lifte,  étant  ~ 2.9  3 • 3 4 1 3 • 
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EXTRAIT  D>  V N E LETTRE 
de  M.  Fus  s à M.  Beguelinj 

écrite  de  Pétersbourg  le  Juin  1778. 


Mr.  Euler  a été  flatté  de  l'attention  dont  vous  & Mr.  de  la  Grange  avez 
honoré  les  obfervations  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  envoyer,  il  y 
a quelque  temps,  de  fa  part,  par  rapport  au  fujet  de  votre  Mémoire,  inféré 
dans  le  dernier  Volume  de  l’Hifloire  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  Sc 
Belles -Lettres;  & comme  il  a appris  que  vous  délirez  fa  voir  plus  en  dérail 
l’cflèntiel  de  la  méthode  qu’il  propofe  pour  examiner,  des  grands  nombres, 
s’ils  font  premiers  ou  non,  il  m’a  chargé  de  vous  en  faire  le  petit  Extrait 
que  vous  recevrez  ci -joint,  confidérant  que  la  publication  des  Mémoires 
qu’il  a compofés  depuis  peu  de  tems  fur  ce  fujet,  pourroit  bien  être  différée 
trop  longtems. 


La  nouvelle  Mérhode  de  Mr.  Euler,  pour  examiner,  des  grands  nombres, 
s’ils  font  premiers  ou  non,  eft  fondée  fur  les  principes  fuivans: 

1.  Tout  nombre  ÏV,  contenu  de  double  façon  dans  la  forme 
a xx  -j -Pyy,  ou  bien,  ce  qui  revient  au  même,  dans  la  forme  ctQxx 
-f-  j y,  eft  compofé. 

Car,  s’il  ya  JJ  ~ aaa-f-pbb,  aufîi  bien  que  JJ  — a.  A A 
4-3ÆÆ,  il  y aura  N (B  B — b b)  ~ [N{B  + b)(B — b)]  ~ 

a {a B -\-Ab){aB — Ab);  par  conféquent  le  nombre  propofé  N aura  dans 
ce  cas -ci  toujours  un  faéteur  commun  tant  avec  a B -j-  Ab  qu'avec 
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a B — Ab ; parce  que  ces  formules  font  tout  différentes  des  formules 
B -j-  b fie  B — b ; & il  fera  meme  aifé  d’affigner  ce  fa&eur,  car 

z.  Pour  cet  effet  on  n’a  qu’à  conftruire  des  deux  formules  »aa-j-Pbb 
ôc  *AA-\-PBB  la  fra&ion  ^ ~ y-y-jf*  & la  formule  aPP  P Ç Ç 

contiendra  toujours  les  fa&curs  du  nombre  propofé  iV,  divifion  faite  par  *y 
ou  p,  ou  «0,  ou  enfin  par  z ou  une  de  fes  puiffances. 

Car,  parce  que  aaa-\-Pbb  — &AA-\-PBBy  nous  aurons 

a (a3 — A3)  — P (B2  — b1)  ou  bien  *-±-L  — Soit  donc 

la  fra&ion  la  plus  fimple  équivalente  à ces  deux  formules,  ou  bien  foit 
a-\- A ~ mpt  B b — mq,  B — b — *npt  a — A ~Pnqy 

& il  y aura  a — Ce  b — — ^ — -,  ce  qui  donnera 

N ~ <taa  -\-Pbb  ZT  ja.(mnipp-^-PPnnqq) 

--s(mmqq cLctnn  pp)  ~ *P  nn)(ctp p P q q) 

d’où  il  s’enfuit  que  app-\-Pqq  fera  un  divifeur  du  nombre  propofé  Ny 
le  quotient  étant  de  la  forme  ni  m -}-  a 0 n n. 

3.  II  y a des  formules  de  cette  forme,  par  exemple,  xx-\-yyy 
ixx  + yy*  3 xx  + yy,  3**-f -zyyt  5 xx-l-yy,  1XX+  zyy  &c. 
dont  il  eft  démontré  que  tout  nombre  qui  n’y  eft  contenu  que  d’une  feule 
façon,  eft  premier,  excepté  quelques  cas  qui  font  évidens  par  eux -mêmes; 
mais  il  y a auffi  d’autres  formules  femblables  qui  n’ont  pas  cette  propriété: 
telle  eft  yxx-j - zyy,  dans  laquelle  le  nombre  15  n’eft  contenu  que 
d’une  feule  manière,  quoiqu’il  foit  compofé.  Il  eft  donc  de  la  derniere 
importance  de  bien  diftinguer  ces  deux  claffes  de  formules,  pour  être  en 
état  de  rejeter  toutes  celles  qui  contiennent  d’une  feule  façon  des  nombres 
compofés.  Pour  cet  effet  on  établit  les  vérités  fuivanres: 

4.  Que  fi  un  nombre  compofé  mp  (où  m > z)  eft  contenu  d’une 
feule  maniéré  dans  la  forme  &xx  -j-  pyy,  il  eft  aifé  d’a/Iigncr  un  grand 
nombre  d’autres  compofés  qui  y font  contenus  de  même  d’une  feule  façon 

Vv  3 
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(où  il  faut  remarquer  que  a 6c  i 3,  de  même  que  x 6c  y,  font  premiers 
entr’eux,  auffi  bien  que  x à fi  6c  jà«,  6c  enfin  m & p à «,  0,  * & y.) 

Car,  fi  /np  “ an<2-|-$3Æ,  il  fera  aifé  de  trouver  un  autre  pro- 
duit mq  contenu  d’une  feule  façon  dans  la  forme  «jtx-f-3  y y (ou  bien 
dans  a,$xx  -f- -yy  qui  eft  la  même  que  h forme  précédente  & s’y  réduit 
en  mettant  y ~ Pq,  ce  qui  donne  P(axx  -f-  Pqq)‘,  d’où  l’on  voit  l’affi- 
nité de  ces  deux  formes,  qui  dans  tout  cet  examen  peuvent  être  traitées  de 
la  même  maniéré).  Soit  donc  mq  ~ aPdd-\-cc  & il  y aura 
Pdd.mp — aa.rnq  — (Pbd  -f-  ac)(Pbd — ac).  En  prenant  donc 
pour  c de  d des  valeurs  telles  que  l’un  ou  l’autre  des  deux  fa&eurs 
Pbd-\-ac  ou  P bd — ac  devient  divifible  par  m,  il  en  réfultera  pour  q 
une  valeur  telle  que  le  produit  mq  fera  contenu  d’une  feule  façon  dans  la 
forme  axx  -f-  P y y.  Ainfi  fi  pbd-\-ac  ~ à ni,  il  y aura  pddp 

V /O  7 J \ d QiJ  P — i'\Q'd  — ac)  , 

— aeq  ZZ  ac)  oc  partant  q ZZ  - : ou  il 

au 

fuffit  de  donner  à q la  moindre  valeur  poffible,  pour  être  certain  que  le 
produit  mq  fera  contenu  d’une  feule  façon  dans  la  forme  propofée.  Si, 
par  exemple,  a ZZ  1 & d ~ 1 & punant  mp  ~ a-\-pbb  6c  qu’oa 
prenne  q en  forte  que  mq  <,  4 ap,  il  eft  évident  que  mq  ne  peut  être 
contenu  que  d’une  feule  maniéré  dans  la  forme  axx  -{-  Pyy,  parce  que  le 
cas  x — i donneront  déjà  une  plus  grande  valeur. 

De  Ht  on  pourra  aifémenr  tirer  d’autres  produits  qui  font  auffi  contenus 
d’une  feule  façon  dans  la  forme  propofée.  Ainfi,  en  multiplianr  les  deux 
produits  mp  &c  mq  on  obtient  mmpq  ZZ  a(a acc P Pb b dd) 
-1^- P {1  b c c -\-  au  a ad  d)  départant  pq  ~ aÇ^-c  ~ t 

où  l’ambiguïeé  des  fignes  paroît  conduire  à une  double  rcfolution  ; mais  on 
fe  convaincra  facilement  qu’il  n’y  a jamais  plus  d’une  réfolution  en  nombres 
entiers,  excepté  les  cas  m ~ 1 6c  m — x que  nous  avons  d’abord  ex- 
clus par  la  condition  m > x.  Obfervons  encore  que  de  ce  produit  pq 
bn  pourra  de  la  même  maniéré  déduire  d’autres  produits  plus  grands  qui 
feront  toujours  contenus  d’une  feule  façon  dans  la  forme  axx- f-  P y y. 
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5.  De  même  fi  un  produit,  quelque  grand  qu’il  foir,  pq,  eft  contenu 
d’une  feule  maniéré  dans  la  forme  axx  -j-  2yy,  il  eft  facile  d’aflîgncr  des 
produits  moindres  qui  y font  contenus  pareillement  une  feule  fois. 

Car  parccquc  le  produit  pq  eft  d’une  feule  façon  de  la  forme  axx 
-j-2yy,  foit  per  z Z aff-\-2gg,  üc  il  eft  fur,  que  ni  p ni  q n’y  peu- 
vent être  contenus,  parce  qu'auertnunt  le  produit  devroit  admettre  une 
double  réfoluiion,  (par  tx.  fi  p ZZ  app-\-2qq  & q — arr-\-£ss, 
il  y auroit  pq  ZZ  a@(ps  + q r)2  -f-  (apr  + &qs)%  où  chaque  figne 
donne  une  refolution).  Confidérant  donc  le  mineur  fafteur  y,  qui  peut 
être  de  pluficurs  maniérés  un  fafteur  de  axx  -f-  3yy,  en  prenant 
et  — nf+pq  & y zz  ng  + vq,  la  forme  fe  convertira  en  celle-ci 
a(nnff — i p nf q r*  p q q)  £(n  n g g ± i vngq-\-vvqq\  qui  à caufe 
de  aff-\-2gg  — pq  fe  réduit  à 

q(np  it  a(xanf-\-  ppq)  + PCi^ng-f-  v*q))  — qr,  où  il  eft  aifé  de 
prendre  les  lettres  p,  v & n,  en  forte  que  le  faéleur 
nnp + u(xpnf-{- ppq) + $(ivng-j- wq)  ~ r devienne  moindre  que 
q & partant  le  produit  qr  moindre  que  pq , & de  là  on  pourra  parvenir 
à un  autre  rs  où  s < r & ainfi  de  fuite,  jufqu’à  ce  qu’on  parvienne  à des 
nombres  compofés  moindres  que  le  terme  4 «3. 

6.  Le  même  raifonnement  vaut  auffi  pour  l’autre  forme  a(3xx  -f-yy, 
de  laquelle  on  peut  dire  pareillement,  que  dès  qu’on  a trouvé  un  produit 
ou  nombre  compofé  qui  y eft  contenu  d’une  feule  façon,  on  en  peut  tirer 
d’autres  produits  moindres  qui  y font  contenus  de  même,  jufqu’à  ce  qu’on 
ait  obtenu  des  nombres  compofés  moindres  que  4a, 3.  Car  fi  dans  les 
grands  nombres  un  nombre  compofé  de  la  forme  a'jx  x -f-yy  eft  con- 
tenu d’une  feule  façon  dans  cette  forme  & qu’on  en  puifie  déduire  des 
moindres  jufqu’aux  plus  petits,  qui  n’y  font  contenus  que  d’une  feule  ma- 
niéré, quoiqu’ils  loitnt  compofés;  il  fera  permis  d’en  conclure  que  fi,  en 
deçà  de  cette  limite,  on  ne  rencontre  point  de  ces  produits,  il  n’y  en  aura 
pas  non  plus  dans  les  plus  grands,  & tous  les  nombres  compofés  de  la  forme 
a,2xx-f-  y y feront  librement  contenus  de  plus  d’une  façon  dans  la  forme 
propofée,  de  tout  nombre  qui  n’y  eft  contenu  que  d’une  façon  fera  premier. 
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7.  Pour  diftinguer  donc  des  formules  qui  contiennent  d’une  feule 
façon  des  nombres  compofés,  celles  qui  contiennent  véritablement  des 
nombres  premiers,  & pour  être  en  état  d’aflîgner  les  valeurs  de  a) 3,  qui 
donnent  cette  propriété  à la  forme  *Pxx-f-  ÿy,  on  n’a  qu’à  examiner, 
s’il  y a des  nombres  compofés  de  la  forme  apxx-j-yy  & moindres  que 
4 * P qui  foient  contenus  dans  cette  forme,  ou  non.  Dans  le  premier  cas, 
la  formule  propoféc  doit  être  rangée  dans  la  clallc  des  incongrues;  dans  le 
fécond,  elle  peut  être  employée  avec  fureté  dans  l’examen  de  tout  nombre 
qui  y eft  contenu  d’une  feule  façon.  Or,  pour  faciliter  cet  examen , on 
mec  x — 1,  parce  qu’on  ne  va  pas  au  delà  du  terme  marqué  4 /3  & 
dans  la  forme  ap-j-yy  on  donne  à y fucceflïvemenc  toutes  les  valeurs 
premières  à «3,  de  fi  parmi  tous  les  nombres  qui  en  réfultent  jufqu’au 
terme  mentionné  il  ne  fc  rencontre  aucun  compofé,  la  valeur  de  a P fera 
telle  que  tout  nombre  contenu  une  feule  fois  dans  la  forme  a P xx-j-yy 
ou  a xx  -{-  Pyy  fera  premier.  Où  il  eft  à remarquer  que  parmi  les  nom- 
bres de  la  forme  a P-]-  y y on  regarde  comme  premiers 

a)  Tout  nombre  quarré;  parce  que,  fi  *P  -j-  y y — kk,  ce  quarré  cft 

contenu  encore  d’une  autre  façon  dans  la  forme  aPxx  yyy 
favoir  fi  x ~ o & y — h;  ou  bien  parce  que  aP-\-  y y — kkt 
il  y aura  «?ff-\-ffyy  — ffkk.  Qu’on  en  fouftraie  2 vfky — wkk 
pour  avoir  apff-\-  (f y — » k)*  ~ ffkk — zvfky-\-wkk,  ou 
bien,  à caufe  de  wkk  — vv(*P  -| -y y)  il  y aura  a$ff 
-f  (fy **)*  = *pVV  + (fk vy)\ 

b)  Tous  les  premiers  doubles,  ou  nombres  pairs,  parce  que  nous  avons 

vu  ci  - deflùs  que  pour  qu’il  n’y  ait  pas  deux  réfolutions  pour  les  pro- 
duits pq>  il  faut  exclure  des  valeurs  de  la  lettre  m tant  l’unité  que 
le  binaire,  & 

t)  Toutes  les  puiflanccs  de  2 en  certains  cas,  puifqu’ellcs  font  auffi  con- 
tenues d’une  feule  façon  dans  certaines  formules;  par  exemple,  dans 
celle-ci:  $ xx  -j-  3 y y,  qui  néanmoins  appartient  à la  clafle  des  for- 
mes convenables,  vu  que  tous  les  nombres  impairs  premiers  à 1 5 & con- 
tenus d’une  feule  façon  dans  cette  forme  font  véritablement  premiers. 

Suivant 
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Suivant  cette  règle  fondée  fur  les  principes  précédens  on  peut  examiner 
tous  les  nombres  qui  rendent  la  formule  a$xx-\-yy  ou  axx  & yy 
propre  à l’examen  des  nombres  premiers;  par  exemple,  pour  la  formule 
7*.v-f-xyy  il  y a 

14+1»,  -j-3*,  + ;», 
iS,  39. 

c,  P,  c, 

qui  par  conféquent  doit  être  rejettée,  auiïï  bien  que  1 4 xx  y y. 

Pour  la  formule  43.rx-f-yy  il  y a 
43-j-i*.  4--a.  + 32»  +4a.  + 52,  +6*,  +7*>  4-8*,  +9*.  -Ho*t  + »»a. 

44,  47,  ja,  5»;,  68,  79,  91,  107,  114,  143,  164, 

c,  p,  c,  p,  c,  p,  c,  p,  c,  c,  c, 

par  conféquent  la  forme  43  xx-f-yy  doit  être  exclue. 

Pour  la  formule  110  .va*  -f-  y y il  y a 

î.io  + 1* , -fna,  +i?a,  +172,  -H92»  + *3*- 
a:i,  3 3 1 » 379»  499»  Î71»  73  9- 

p,  p,  p,  p,  p,  p- 

Ici  on  doit  donc  admettre  non  feulement  la  forme  xio-vx-f -y y,  mais 
encore  (à  caufc  de  l’affinité  fouvent  remarquée  des  formes  «oA  x-f-yy 
& axx  -j-  0yy)  les  fuivantes:  ioçxx  -f-  xyy,  70.Y*  -{-  3yy, 
4xxx  -j-  5 yy,  3qx.y+  7jry,  35 xx+6yy,  nxx+ioyy, 
14XX  + 1 5 yy* 

Toute  la  dodrine  des  valeurs  convenables,  qui  a été  expofée  ici,  fe 
féduit  au  refte  aux  principes  fuivans  : 

i°.  Que  tout  nombre  de  la  forme  mx  x -f-  y y eft  cenfc  être  premier, 
non  feulement  lorfqu’il  eft  premier  lui -meme,  mais  encore  s’il  cft  un 
produit  d’un  nombre  premier  dans  un  fadeur  quelconque  de  x m. 
Que  tout  nombre  de  la  forme  mxx-f-yy  n’tft  ccnfé  être  compofé 
que  lorfque  outre  le  fadeur  de  x m il  contient  encore  deux  ou  plu- 
(îeurs  aucres  fadeurs  premiers  entr’eux. 

fJmi t.  Mem.  ijyi,  Xx 


34^  Noovbaüx  Mémoires  de  l’Académie  Royale  &c. 

3°.  Que  fi  un  nombre  compofé  de  la  forme  mxx-j-yy , quelque  grand 
qu’il  foir,  n’cft  contenu  que  d’une  feule  façon  dans  cette  forme, 
on  pourra  toujours  afligner  d’autres  nombres  compofes  moindres, 
qui  pareillement  ne  font  contenus  que  d’une  façon  dans  la  forme 
propofée. 

40.  Que,  par  confcquent,  fi  dans  les  petits  nombres  de  cette  forme  il 
ne  fe  rencontre  point  de  compofes  contenus  d’une  feule  maniéré 
dans  la  forme  mxx  -\-yy-,  il  n’y  en  aura  pas  non  plus  dans  les 
plus  grands;  & en  ce  cas  le  nombre  m fera  dans  la  dalle  des  va- 
leurs convenables  ( iJoneus ). 

j°.  Tant  que  m-\- b b <1  4 m,  tous  les  nombres  de  cette  foi  me  feront 
certainement  contenus  d’une  feule  façon  dans  la  forme  mxx-f -yyy 
excepté  le  cas  où  m-f-bb  — pp  ~ O.  Or  fi  parmi  les  nom- 
bres m~\~  b b moindres  que  4 rn  il  ne  fe  trouve  point  de  compofes, 
m fera  un  nombre  convenable. 
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SUR 

L’IMMORTALITÉ  DE  L’AME 

conjidêrée  physiquement. 

Par  M.  S u l z e r. 

TROISIEME  MÉMOIRE. 


Jufqu’ici  j’ai  eu  l’avantage,  dans  ccs  recherches,  de  marcher  en  plein 
jour:  des  faits  inconteftables  m’ont  fervi  de  bafe  pour  jetter  les  fon- 
demens  de  mon  fyftéme,  & pour  prouver  que  l’ame  clt  une  fubflancc 
différente  du  corps  animal,  & qu’elle  continue  d’exifler  dans  toute  fort  inté- 
grité apres  la  deftruélion  du  corps  auquel  elle  avoit  été  unie  pendant  quel- 
que tems. 

Pour  continuer  ces  recherches  je  me  vois  obligé  dfc  defeendre  dans  la 
nuit  du  tombeau,  où  je  ne  puis  marcher  qu’à  tâtons.  S’il  étoit  défendu  au 
Philofophe  de  former  des  conjeétures,  il  ne  me  lèroir  pas  pofhble  de  pouf- 
fer plus  loin  ces  recherches;  je  fèrois  obligé  d’abandonner  l’ame  au  moment 
de  cette  cataftrophe  qui  la  fépare  du  corps  animal. 

Mais  ce  feroit  en  vain  qu’on  interdiroit  les  conjedures  dans  la  Philofo- 
phie.  L’avidité  infatiable  de  notre  eiprit  ne  louffre  pas  qu’on  mette  des 
bornes  à la  curiofité.  Nous  ne  pouvons  tous  empêcher  de  vouloir  deviner 
ce  qui  cft  au  delà  du  terme  de  la  vifîon  tlairc.  Le  Philofophe  ne  doit  donc 
pas  hériter  de  fe  halàrder  dans  les  régions  inconnues  de  la  vérité  ; pourvu 
que  dans  Ci  marche  ténébreufe  il  fi*vc  une  route  dans  laquelle  il  ne  puiffe 
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pas  s’égarer  enticremert.  J'ofe  même  aflurer  que  des  conjectures  (âges  & 
vraiment  philofophiques  font  très  utiles  & même  nécefTaires  pour  prévenir 
l’erreur  & le  préjugé. 

On  fait  avec  quelle  légèreté,  je  pourrois  même  dire  frivolité,  l’efprit 
humain  adopte  des  opinions  abfolument  arbitraires,  fur  des  objets  où  la  cer- 
tude  nous  manque.  Souvent  la  plus  petite  apparence  de  vérité,  ou  de  po(- 
fibilité  même,  fuffit  à l’efprit  avide  de  connoiiïance  pour  lui  faire  adopter  les 
conjeéturesles  pluslégeres  & pour  qu’il  s’y  attache  enfuite  comme  à des  vérités 
inconteftabks.  Les  exemples  de  cectc  légèreté  font  fréquens;  & con- 
jecture pour  conjeéture,  il  vaut  mieux  que  le  Philofophe  les  forme  fur  des 
probabilités  bien  calculées  que  de  les  voir  naître  dans  la  fanraifïe  de  gens  in- 
capables de  peler  les  argumens. 

D'ailleurs  le  vrai  Philofophe  ne  confond  jamais  les  conjcCturcs  avec  les 
vérités  démontrées  : il  ne  les  adopte  que  comme  des  hypothefes  fur  lesquel- 
les il  s’appuie  pour  continuer  fes  recherches;  toujours  prêt  à les  abandonner 
dès  qu’il  les  trouvera  en  contradiction  avec  des  faits  ou  avec  des  vérités  in- 
contcltables.  Une  conjeCture  donnée  pour  telle,  ne  peut  donc  jamais 
nuire  au  progrès  des  vraies  connoiilances;  mais  elle  peut  les  avancer. 

Je  loue  volontiers  la  fage  timidité  de  Locke,  qui  n’ofoit  quirrtr  le  fil  de 
l’expérience  pour  s’aiTurer  de  la  folidiré  des  premiers élémens  de  nos  connoifi- 
fanccs:  mais  je  ne  blâme  point  Leibni^  d’avoir  été  plus  hardi.  Le  Piulo- 
foplie  Anglois  refleiuble  à ces  anciens  Navigateurs  qui,  notant  pas  perdre 
de  vue  les  côtes  du  continent,  fâifoient  des  voyages  luis,  mais  fort  bornes. 
Leibnij , femblable  au  courageux  Colomb,  ofa  quicrcr  les  terres  & fe  ha- 
zarder  dans  l’immenfité  etc  l'Océan  dans  lequel  l’analogie  & la  Logique  lui 
tinrent  lieu  de  bouflblc. 

M’appuyant  fur  ces  réflexions,  je  m’engage  de  même  dans  les  régions 
ténébreufes  de  la  mort,  pour  rechercher  ce  qu’y  eft  devenue  cette  fubftance 
indtftruCtible  que  nous  nommons'  l’ame,  après  qu’elle  a été  obligée  de  quit- 
ter le  corps  auquel  elle  avoir  été  attachée  pendant  cccce  vie. 

La  première  fuite  de  cette  cataftropi.v  lugubre  eft  la  ccfLtion  totale  des 
perceptions  claires,  une  léthargie  pendant  laquelle  l’ame  paroît  avoir  perdu 
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toute  Ton  a&ivité  & être  tombée  dans  l’état  d’un  atome  purement  matériel. 
C’cft  - là  la  troisième  propoficion  de  mon  fyftême,  que  j’ai  à prouver. 

Il  pourroit  paroître  inutile  que  je  m’arrête  à ccttc  propoficion,  que  l’ex- 
périence femble  mettre  hors  de  doute.  L’exemple  des  perfonnes  noyées 
ou  étouffées  qu’on  fait  revenir  à la  vie,  montre  que,  dès  que  les  mouve- 
mens  vitaux  du  corps  animal  ccffent,  tout  fentiment  de  toute  perception 
claire  ou  fènfible  font  anéanties.  A plus  forte  raifon  cet  effet  doit -il  avoir 
lieu  Iorfque  les  organes  des  fens  font  détruits. 

Je  crois  cependant  devoir  confîdérer  plus  particulièrement  l’état  de 
l’ame,  ou  de  la  molécule  animée  féparée  du  corps  groflïer;  de  cela  d’aurant 
plus  que  ma  troifieme  propofition,  quelque  évidente  qu’elle  puifie  paroître, 
n’eft  pas  admife  par  tous  les  Philofophes.  On  fait  que  Platon  envifageoit 
le  corps  animal  comme  une  prifon  dans  laquelle  l’ame  cft  arrêtée  de  très 
gênée  dans  fes  opérations.  Selon  ce  Philofophe- Poète  la  more  mec  lame 
en  liberté  en  la  dégageant  des  liens  & des  entraves  qui  l’avoient  gênée. 
Cette  opinion  a de  nos  jours  encore  bien  des  fc&ateurs,  qui  s’imaginent  que 
l’ame,  bornée  ü certaines  fenfations  auffi  longtems  qu’elle  eit  unie  au  corps 
animal,  fe  trouvera  libre  lorfqu’elle  en  fera  féparée,  qu’elle  verra  alors  les 
objecs  fans  le  rraveftiflèment  que  leur  font  fubir  nos  organes,  de  que 
nul  obftacle  ne  l’empêchera  alors  d’appercevoir  les  chofes  dans  leur  véri- 
table jour. 

La  nature  intime  de  l’ame  ne  nous  eft  pas  affez  connue  pour  que  nous 
puiffions  décider  ce  qu’elle  peut  ou  ne  peut  pas,  étant  dégagée  du  corps 
animal.  Nous  ne  pourrons  dire  là-deffus  que  ce  que  nous  lavons  par  l’ex- 
périence. Or,  comme  je  i’ai  déjà  obfervc,  elle  décide  pofitivement  que 
l'âme  ne  jouit  de  l’apperccpcion  que  par  le  miniftere  du  corps.  Cela  nous 
aurorife  à conclure  qu’aptes  la  deftruétion  de  ce  corps  elle  tombe  dans  un 
affoupiffement  total. 

Il  faut  cependant  obfcrver  qu’il  n’eft  pas  impoffible  que  dans  cet  état 
l’ame,  quoique  deftituée  de  toute  apperccption,  penfe  & ag.ffc.  Je  réferve 
à une  autre  occafion  la  preuve  de  ce  paradoxe,  me  contentant  d’obferver  ici 
que  de  certains  faits  me  font  croire  que  l’efpric  peut  penfer  de  raifonner  fans 
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s’en  appercevoir.  L’apperception  dépend  abfolument  des  fenfations. 
Nous  ne  nous  Tentons  nous -mêmes  que  moyennant  use  modification 
qui  vienne  du  dehors,  au  lieu  que  la  penjee  pure  n’a  pas  befoin  de  ce  fccours 
extérieur.  Les  fortes  diftra&ions  dans  lesquelles  fouvent  on  penfe  très 
jufie,  femblent  confirmer  mon  obfervation.  Ces  penfées  pures  Te  diffipent 
ou  difparoilTenc  dès  qu’une  fenfation  rappelle  l’attention  de  l’efp  lt  à l’objet 
qu’on  Tent;  tout  comme  le  Soleil  fait  difparoître  les  étoiles.  Nous  avons 
un  exemple  analogue  à ce  cas  dans  un  réveil  fubit  qui  fait  difparoîcre  les  fon- 
ges  au  point  de  nous  faire  oublier  quelquefois  que  nous  en  avons  eu.  Cela 
nous  feroit  comprendre  pourquoi  après  de  loDgs  évanouiflemens,  quoiqu’on 
ait  penfé,  les  idées  qu’on  a eues  en  perdant  connoiflancc  Te  préfentent 
d’abord  au  point  qu’on  s’imagine  n en  avoir  point  eu  d’autres  pendant  l’ctat 
d’évanouiifement. 

Si  nous  connoiffions  toute  l’eflènce  de  lame,  nous  y verrions  fans  doute 
la  caufe  de  cet  affoupiflèment  oi'i  nous  nous  trouvons  lorfque  les  fenfations 
ceffent  & nous  connoîtrions  la  néceffité  d’un  corps  organifé  pour  faire  par- 
venir à l’ame  les  imprefiîons  du  monde  matériel. 

J’avoue  que  je  n’ai  ni  faits,  ni  raifonnemens  à alléguer  pour  prouver 
que  l’ame  ne  peut  rien  Ternir  Tans  le  Tecours  d’un  corps.  S’il  étoit  permis  de 
haxarder  des  conje&urcs  Tur  une  matière  auffi  obTcure  que  celle-ci,  je  pro* 
poferois  la  fuivante,  que  je  tâcherai  d’énoncer  aufli  clairement  qu’il  me  Tera 

L’ame  eft  indubitablement  un  être  aélif;  c’efi:  une  force  toujours  agif- 
Tante.  Nous  Tavons  par  l’cxpcrience  qu’elle  peut  agir  Tans  le  Tavoir  & que 
même  elle  Te  Tent  très  foiblcmenr,  lorfque  rien  ne  la  gêne  dans  Ton  a&iviré; 
au  lieu  qu’elle  Te  Tent  avec  le  plus  d énergie  lorfqu’elle  rencontre  quelque 
obftaclc  qui  la  gêne  un  peu  fortement;  c’efi.  alors  qu’elle  fait  des  efforts  de 
qu’elle  Tent  vivement  Ton  état. 

Il  me  paroît  donc  probable  qu’il  faut  qu’une  force  extérieure  vienne, 
ou  l’interrompre,  ou  la  gêner  dans  Ton  a&ivité,  pour  qu’elle  s’éveille  & Te 
reconnoiffe.  De  tout  ce  qui  agic  Tur  elle  elle  ne  Tent  que  ce  qui  afLéle  par- 
ticulièrement la  direétion  a&uelle  de  Ta  force;  parce  que  ce  n’tfique  dans  ce 
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cas  que  l’oppofition  entre  Ton  a&ivité  & des  forces  étrangères  lui  font  fentir 
fon  ctat. 

Si  l’on  me  demande  pourquoi  ce  cas  ne  peut  avoir  lieu  que  par  l’inter- 
vention d’un  corps  organifé,  je  répons  que,  fans  ce  corps  organifé,  lame 
feroit  peut-être  expo  fée  à un  nombre  infini  de  fenfations  qui  l’attaqueroient 
à la  fois  ; car  le  nombre  des  forces  qui  fe  déploient  fans  celle  dans  la  Na- 
ture, & qui  agiflent  dans  tous  les  points  de  l’Univers,  eft  prefque  infini. 
Or  ce  nombre  infini  de  fenfations  que  lame  éprouveroit  à chaque  inftanr,  la 
jetteroient  néceflàirement  dans  une  confufion  où  clic  n’en  pourroit  dillinguer 
aucune  en  particulier;  & cela  produiroit  un  état  de  ftupidité  qui  la  rendroit 
tout  à fait  infenfible.  Nous  voyons  quelque  choie  d’analogue  à cela  dans 
certains  cas,  où  l’homme  perd  le  fentiment  parce  qu’il  a trop  fenti  à la  fois. 

Le  corps  organifé  pourroit  donc  modérer  cette  furabondance  de  fenfa- 
tions en  interceptant  le  plus  grand  nombre  de  ces  fenfations  & en  ne  faifànt 
parvenir  à l’ame,  moyennant  les  organes,  que  celles  qui  conviennent  à 
l’ordre  général  des  chofes  de  cet  Univers. 

On  pourroit  encore  alléguer  une  autre  caufe  de  la  celTation  du  fenti- 
ment intérieur  dans  la  molécule  animée,  lorfqu’elle  eft  féparée  du  corps  or- 
ganifé, en  difant  que  cette  efpccc  d’ébranlement  des  parties  qui  produit 
le  fentiment  intérieur,  ne  peut  être  effeélué  que  par  une  pereuflion  toute 
particulière,  qui  ne  peut  avoir  lieu  que  moyennant  un  certain  méchanifme 
du  corps  animal.  Mais  cette  explication  demande  quelque  développement. 

L’ame,  ou  la  molécule  animée,  unie  au  corps  groflier  ne  fent  pas  cha- 
que mouvement  intérieur  entre  les  parties  de  ce  corps;  elle  ne  fent  qu’un 
certain  nombre  de  ces  mouvemens,  ceux  qui  ébranlent  les  nerfs.  On  peut 
donc  conclure  de  lù  qu’il  faut  qu’un  mouvement  de  pereuflion  d’une  efpccc 
route  particulière  vienne  ébranler  les  parties  de  la  molécule  animée  pour  y 
produire  le  fentiment  intérieur,  & que  toute  autre  efpece  de  mouvement  eft 
incapable  de  produire  ce  fentiment.  Étant  fé parce  du  corps  organifé 
& '.'infiniment  par  le  moyen  duquel  feul  cette  pereuflion  pouvoir  s’exécuter 
manquant,  la  molécule  animée  reliera  fans  fentiment  intérieur.  Tout  ce 
qui  agit  fur  elle  pourra  bien  lui  communiquer  ou  un  mouvement  local,  ou 
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même  un  mouvement  intérieur  entre  fès  parties,  mais  non  pas  cette  pereuf- 
fion  particulière  qui  feule  produit  le  fentiment  intérieur. 

Cette  explication  n’eft  pas  imaginée  au  hszard;  elle  eft  entièrement 
analogue  à un  nombre  de  faits  que  nous  connoifions  par  expérience.  Les 
organes  de  nos  fens  nous  préfentent  des  propriétés  analogues  à celle  que 
j’attribue  à la  molécule  animée.  Nous  voyons  qu’il  faut  à chacun  de  ccs  or- 
ganes une  percuffion  toute  particulière  pour  caufcr  la  fenfation.  Le  fon, 
quelque  analogie  qu’il  y ait  entre  la  caufe  qui  le  produit  & celle  qui  produit 
h lumière,  le  fon,  dis -je,  ébranle  furement  nos  yeux,  mais  fous  y pro- 
duire de  fenfation.  C’cft  parce  que  ce  n’eft  pas  cette  efpece  particulière  de 
percuÆon,  néceflàire  pour  produire  dans  les  nerfs  optiques  l’ébranlement 
qui  caufe  la  fenfation.  La  lumière  la  plus  vive  ne  caufo  aucune  fenfation 
dans  les  nerfs  acouftiques,  & les  fibres  nerveufes  de  la  langue  font  infenfiblcs 
à l’aélion  des  odeurs.  Des  faits  femblables  à ceux-ci  fe  préfentcnc  de  tous 
côtés.  Un  corps  fonore  ne  réfonne  que  par  un  certain  mouvement  de  vi- 
bration; la  chaleur  qui  met  toutes  les  parties  en  mouvement,  ne  produit 
pas  le  fon.  Le  mouvement  intérieur  du  fel  qui  opéré  fa  folution,  ne  peut 
être  produit  que  par  l’humidité  aqueufe;  & celui  qui  opéré  la  folution  des 
réfines  cft  l’effet  des  fluides  fpiritueur.  Il  faut  des  acides  pour  diffoudre 
certaines  matières,  & des  alcalis  pour  d’autres. 

Ces  faits  nous  font  voir  qu’une  caufe  motrice  quelconque  ne  fufîit  pas 
pour  produire  un  certain  mouvement  intérieur  entre  les  parties  des  matières 
fpécifiques,  mais  qu’il  faut  que  ces  matières  foient  aftéftées  d’une  maniéré 
particulièrement  déterminée. 

En  attribuant  donc  à la  molécule  animée  la  propriété  de  ne  pouvoir  être 
ébranlée  au  point  de  fentir  que  moyennant  un  corps  organifé  pour  cela, 
auquel  elle  doit  être  unie,  nous  ne  difons  rien  qui  ne  foit  analogue  à un 
grand  nombre  de  faits  inconteftables. 

Soit  donc  qu’on  s’en  tienne  à l’expérience  immédiate  fur  l’état  de  famé 
après  la  mort,  foit  qu’on  y joigne  le  raifonnement  tiré  de  l'analogie,  on 
peut  fe  convaincre  que  cet  état  eft  celui  d’une  ftupidité,  ou  infenfibilité 
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totale.  La  molécule  animée  peut  être  considérée  dans  cct  état  comme 
un  atome  purement  matériel. 

J’avoue  que  cette  proposition  ne  paroît  pas  confolante.  Être  tout  à 
fait  infenSible,  c’eft  autant  qu’être  mort  ou  détruit.  Toutefois  l’indcftru&i- 
bilité  de  la  molécule  animée,  que  j’ai  établie  dans  le  Mémoire  précédent, 
jointe  à d’autres  considérations  dont  je  parlerai  tout  à l’heure,  peut  nous 
raSTurcr.  C’eft  probablement  dans  un  pareil  état  que  nous  étions  avant  que 
de  naître.  La  Nature,  dont  les  loix  immuables  font  établies  par  un  Être 
infiniment  fage,  qui,  ayant  tout  prévu,  a eu  foin  de  pourvoir  à tout;  la 
Nature,  dis -je,  a trouvé  moyen  de  nous  tirer  de  cet  état  ôc  de  nous  rendre 
fenfibles.  C’eft  par  des  moyens  analogues  quelle  faura  nous  tirer  une 
féconde  fois  des  ténèbres  de  la  mort,  & nous  faire  jouir  d’une  autre  vie. 
Ceci  me  conduit  au  développement  de  la  quatrième  proposition  de  mon 
fyftême  : que  la  molécule  animée  étant  féparée  du  corps  animaly  ne  rejle  pas 
confondue  avec  la  matière  ; mais  qu'elle  fuit  les  loix  particulières  pref rites 
aux  matières  de  fon  efpece. 

Plus  on  aura  fuivi  la  Nature  dans  fes  opérations  admirables  de  deftruftion 
& de  reproduélion  des  corps,  plus  on  fera  convaincu  de  la  vérité  de  cette 
proposition. 

J’ai  fait  voir  dans  le  Mémoire  précédent  qu’il  y a dans  la  Nature  diver- 
fes  matières  élémentaires,  douées  chacune  de  certaines  propriétés  Spécifiques, 
desquelles  réfultent  les  loix  de  combioaifon  ôc  de  féparation,  d’aélion  ôc  de 
réaétion,  par  le  moyen  desquelles  la  Nature  forme  fes  produftions.  J’ai 
prouvé  de  plus  que,  dans  cette  viciffitude  continuelle  de  deftruétion  de  de 
reproduélion,  ces  matières  élémentaires  relient  inaltérables. 

J’ajoute  maintenant  que  dans  la  deftruétion  des  corps  opérée  par  des 
voies  naturelles , la  décompofition  fe  fait  de  maniéré  que  les  matières  élé- 
mentaires dont  le  corps  détruit  avoit  été  compofé,  fe  féparent  les  unes  des 
autres  pour  aller  fe  rejoindre,  chacune  de  fon  côté,  au  dépôt  général  des 
matières  de  fon  efpece,  pour  être  employées  de  nouveau  conformément  à 
leur  deftination. 
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Ce  procédé  de  la  Nature  eft  un  fait  qu’il  n’cft  pas  difficile  d’obfervcr. 
Nous  voyons  tous  les  jours  que  des  corps,  dans  la  compoAtion  desquels 
entrent  comme  matières  élémentaires  l’eau,  l’air,  la  terre,  fc  décompofcnr, 
foit  par  la  pourriture,  foit  par  le  feu,  de  maniéré  que  chacune  de  ces  ma- 
tières élémentaires  fe  fépare  de  la  maffe  pour  rentrer  dans  fon  état  primitif. 
L’air  s échappe  & remonte  dans  le  grand  magazin  de  cet  élément  ; l’eau 
s’évapore  & monte  dans  l’atmofphere,  de  laquelle  elle  retombe  bietitôr, 
réunie  à d’autres  eaux,  pour  rentrer  dans  le  dépôt  général  de  cet  élémenr. 
Les  particules  terreftres  fe  décompofcnt  de  meme;  ce  qui  cft  volatil,  s’en- 
fuit pour  fe  rejoindre  à l’élément  de  fon  cfpece. 

C'eft  par  cette  admirable  operation  de  la  Nature  que  rien  ne  fc 
perd  &c  que  les  matériaux  néceflaircs  à des  produirions  neuves  ne  man- 
quent jamais.  C’eft  par  ce  bel  ordre  que  les  révolutions  continuelles  aux- 
quelles l’Auteur  de  la  Nature  a voulu  foumettre  tout,  peuvent  fe  continuer 
fans  fin,  & que  la  Nature  confcrve  dans  la  totalité  une  jeuneffe  éternelle. 

Si,  dans  la  deftruétion  des  corps,  il  fe  faifoit  Amplement  une  décom- 
pofition  qui  féparât  les  diverfes  maticres  compofantes  fans  réunir  celles  de  la 
même  efpece  & fans  les  replacer  chacune  dans  fon  dépôt,  tout  tendroit  à faire 
rentrer  l’Univers  dans  l’ancien  chaos  où  toute  la  maffie  de  matière  étoit  tel- 
lement confondue  qu’il  fallut  la  main  toute- puiftànte  de  l’Ouvrier  éternel 
pour  la  féparer  & pour  en  compofer  cette  variété  admirable  d’individus  qui 
forment  la  chaîne  immenfe  des  êtres  matériels. 

S’il  étoit  permis  de  comparer  les  fublimcs  opérations  de  la  Nature  à de 
petites  manœuvres  de  l’art,  je  dirois,  pour  éclaircir  ce  que  je  viens  dobfer- 
ver,  que  comme  dans  une  imprimerie,  après  que  le  nombre  des  exemplaires 
d’un  livre  eft  tiré,  on  décompofe  les  formes  des  caraéteres,  non  en  les  fépa- 
rant  Amplement  & en  détruifant  l’ordre  de  leur  arrangement,  mais  en  re- 
mettant les  lettres  de  l’alphabet,  chacune  dans  fa  café,  pour  les  retrouver 
avec  facilité;  la  Nature  de  même,  en  décompofant  les  corps,  remet  chaque 
particule  élémentaire  qui  en  avoir  fait  partie,  dans  le  dépôt  auquel  il  appar- 
tient, pour  l’employer  enfuite  à de  nouvelles  compoAtions. 
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Tel  étant  le  cours  de  la  Nature  dans  la  dt'ftrudion  des  corps,  nous 
pouvons  par  induélion  en  tirer  la  conclufion,  que  les  molécules  animées  (ont 
fournies  à une  loi  fcmblable  & qu’après  la  deftruéfion  du  corps  animal  elles 
ne  fc  perdent  point  dans  la  mufle  générale  de  la  matière;  mais  que,  portées 
par  leur  nature  au  dépôt  de  leur  efpecc,  elles  y attendent  le  tems  qui  leur 
eft  fixé  pour  animer  un  nouveau  corps. 

C’eft  probablement  ainfi  qu’elles  ont  trouvé  chacune  en  particulier  leur 
chemin  pour  être  unies  aux  corps  animaux  a&uellenient  vivans.  Il  n’y  a 
même  que  cette  hypothefe  qui  explique  naturellement  l’union  de  I’ame  avec 
le  corps.  Car  il  faut,  ou  admettre  des  miracles  continuels,  ou  fuppofer 
que  les  âmes  s’unifient  au  corps  animal  par  des  voies  naturelles,  par  des  loix 
qui  réfultent  des  qualités  fpécifiques  du  corps  animal  &c  de  celles  des  molé- 
cules animées. 

J’efpere  qu’on  ne  me  demandera  pas  où  eft  ce  dépôt  des  âmes  & quel- 
les font  les  loix  phyfiques  par  lesquelles  la  molécule  animée  y eft  portée. 
Les  vrais  Philolophes  favent  qu’en  Phyfique,  plus  peut-être  qu’en  Méta- 
physique, notre  favoir  eft  trop  borné  pour  que  nous  puifEons  prétendre 
qu’on  nous  donne  des  explications  complettes  des  faits. 

Il  fuffit  que  des  vues  générales  fur  la  Nature  Sc  le  gouvernement  de  cet 
Univers  nous  convainquent  que  tout  y arrangé  de  la  maniéré  la  plus  fage, 
pour  que  rien  ne  fe  perde.  C’eft  principalement  dans  le  régné  animal  que 
ces  loix  phyfiques  d’après  lesquelles  tout  s’exécute , font  féveres  &c  exaftes. 
Elles  le  font  au  point  qu’on  ett  quelquefois  tenté  de  croire  qu’un  Etre  infini- 
ment fage  opéré  immédiatement  pour  les  exécuter.  En  effet  on  ne  pour- 
roit  prefque  pas  en  douter  fi  on  ne  voyoit  de  tems  en  tems  des  marques  de 
l’influence  du  hazard,  ou  plutôt  des  caufes  accidentelles,  qui  prouvent  que 
les  chofes  s’exécutent  par  des  loix  phyfiques.  Ces  produirions,  qu’on  appelle 
des  monflres , font  voir  que  des  caufes  accidentelles  influent  quelquefois  fur 
la  formation  des  produirions  naturelles,  &c  que  par  conféqucnt  cette  forma- 
tion fe  fait  par  des  loix  phyfiques , & non  pas  par  l’opération  immédiate  de 
l’auteur  de  la  Nature,  qui  auroic  empêché  l’influence  de  ces  caufes. 
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Je  viens  de  remarquer  que  ces  loix  font  furcout  rigides  & exaétes  pour 
le  rcgne  animal.  L’influence  des  caufes  accidentelles  y eft  beaucoup  moins 
fréquente  qu’ailleurs.  Dans  le  rcgne  minéral,  p.  ex.  la  Nature  reproduic 
toujours  les  mêmes  Tels,  les  mêmes  fouffres  ou  métaux  ; mais  très  rarement 
dans  la  même  pureté.  Les  caufes  accidentelles  y mêlent  prefque  toujours 
des  matières  étrangères,  & prefque  toujours  dans  des  proportions  différen- 
tes. Les  monftres  font  donc  infiniment  plus  fréquent  dans  le  régné  minéral 
que  dans  le  règne  végétal;  & fi  l’on  y prend  bien  garde,  on  les  trouvera 
fans  doute  plus  fréquens  dans  les  plantes  que  dans  les  animaux. 

Cela  prouve  inconteftablement  que  l’Auteur  de  la  Nature  a preferit  aux 
opérations  du  rcgne  animal  des  loix  moins  fujettes  aux  accidens  que  ne  font 
celles  qui  dirigent  les  autres  produéfions.  Donc,  après  nous  être  convain- 
cus que  la  Nature  a pris  foin  de  conferver  pour  l’ufage  futur  les  parties  élé- 
mentaires de  tout  corps  parvenu  à l’époque  de  fa  décompofition,  pourrions- 
nous  douter  qu’elle  n’ait  pris  des  précautions  pour  conferver  ce  qu’il  y a de 
plus  effentiel  dans  l’animal  ? 

Ces  confidérations  paroîtront  peut-être  trop  générales  pour  fonder  ce 
qu’elles  devraient  prouver.  Je  vais  donc  en  propofer  de  plus  particulières 
& de  plus  analogues  à mon  fujet. 

Une  attention  fuivic  à ce  qui  paffe  relativement  aux  produéfions  des 
plantes  & des  animaux , jointe  à des  raifonnemens  que  je  crois  exaéls , m’a 
convaincu  que  les  premiers  germes  organifés  d’où  naiffent  les  animaux, 
exiftent  depuis  le  commencement  du  monde,  font  répandus  partout,  & le 
confervent  au  milieu  des  révolutions  auxquelles  tout  eft  (üjet  dans  ce 
monde,  & fuivent  des  loix  confiantes  pour  être  développés  chacun  dans  fon 
tems.  Voilà  un  fait  bien  analogue  à celui  des  molécules  animées  dont  il 
s’agit  ici. 

Je  vais  donc  expofer  les  raifons  qui  m’ont  fait  adopter  le  fyftéme  des 
germes  préexiftans.  Cela  m’engagera  dans  une  longue  digreffion , dans  la- 
quelle pourtant  je  ne  fais  pas  difficulté  d’entrer , vû  l’importance  de  la  ma- 
tière ôc  le  partage  des  Philofophes  fur  une  des  plus  grandes  queftions  de  la 
Phyfique. 
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Voici  d’avance  ce  que  j’aurai  à propofer  fur  cela. 

Je  prouverai  d’abord  que  la  formation  des  corps  organifés  tels  que  font 
les  planres  & les  animaux,  ne  peut  fe  faire  par  des  loix  purement  méchani- 
ques  ou  phyfiques,  & que  par  conféqucnt  l’hypothefe  de  l’Épigénéfie  eft  in- 
foutenable.  De  là  je  tirerai  la  conféquencc,  que  les  premiers  germes  des 
planres  & des  animaux  preexiftent  dans  la  Nature,  tout  comme  les  matières 
élémentaires  dont  j’ai  parlé  préexiftent  à la  formation  des  corps  en  général. 

Enfuite  je  ferai  voir  que  l’hypothefe  de  quelques  Philofophcs  modernes 
qui  fuppofent  ces  germes  emboîtés  les  uns  dans  les  autres,  eft  deftiruée  de 
toute  probabilité , ôc  même  contraire  à des  faits  ; d’où  j’inférerai  que  ces 
germes  font  répandus  dans  la  Nature  tout  comme  les  matières  élémentaires. 

Enfin,  comme  perfonne  ne  doute  que  la  fucceffion  des  générations  des 
plantes  & des  animaux  ne  fe  fafie  par  des  voies  naturelles,  il  faut  néceflai- 
rcment  qu’il  y ait  des  loix  pour  les  germes  des  corps  organiies  en  vertu  des- 
quelles le  germe  de  chaque  plante  ôc  de  chaque  animal  a&uellement  exiftant 
ait  été  porté  à l’endroit  où  il  eft  parvenu  à fon  développement. 

De  tout  cela  il  réfultera,  qu’il  fe  pafle  continuellement  dans  la  nature 
des  chofes  parfaitement  analogues  à celles  que  j’enfeigne  par  rapport  à la 
molécule  animée  avant  qu’elle  ait  été  unie  au  corps  animal,  &c  après  que  la 
mort  l’cn  a féparée. 

Tout  cela  fera  amplement  développé  dans  le  Mémoire  fuivant. 
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réflexions  philosophiques 

fur  la  Certitude. 

Par  M.  de  Beausobre. 


Les  hommes  changent  de  fenrimens  de  d’opinions:  les  changemens  qu’ils 
éprouvent  à cet  égard  font  une  preuve  que  la  certitude  de  nos  idées 
dépend,  quant  ^ nous,  tant  de  l’enfemble  des  connoilTances  que  nous  porte  - 
dons,  que  du  degré  de  clarté  avec  lequel  ces  connoilTances  font  préfentes  à 
notre  cfprir.  Car  s’il  implique  contradiction  qu’une  chofe  foit  vraie  de  ne  le 
foit  pas  en  même  tems,  il  implique  aurti  qu’un  homme  puifTe,  avec  la  même 
étendue  de  connoilTances,  apperçues  avec  le  même  degré  de  clarté,  rejetteruno 
idée  après  l’avoir  adoptée.  Comme  il  arrive  cependant  que  les  hommes 
changent  d’idées,  il  faut,  ou  que  l’étendue  de  leurs  connoilTances  varie,  ou 
que  le  degré  de  clarté  avec  lequel  ils  les  apperçoivenr,  ne  foit  pas  toujours 
le  même. 

Quelquefois  on  a cru  appercevoir  la  raifon  de  pareils  changemens  dans 
des  circonltances  qui  n’y  ont  aucun  rapport:  on  a accufé  les  palhons  d’influer 
fur  nos  fencimens  de  de  décider  de  notre  aflentiment;  mais  en  fàifant  atten- 
tion que  la  certitude  ne  peut  être  que  le  fruit  de  la  conviction,  on  verra  que 
les  partions  proprement  dites  ne  peuvent  être  regardées  comme  puiflances 
directrices  de  nosfentimens,  & qu’on  a tort  de  les  acculer  des  variations 
que  nous  éprouvons  à cet  égard:  elles  n’y  influent  qu’indireétemenr;  c’cft 
parce  quelles  nous  ôtent  ou  le  tems  ou  le  dtflein  de  nous  rendre  diflinctes 
les  idées  qui  appuient  ou  détruifent  une  idée,  qu’elles  peuvent  influer  fur 
notre  aflentiment:  tout  ce  qui  peut  ou  rétrécir  l’étendue  de  nos  connoiiïan- 
ces,  diminuer  le  nombre  de  nos  idées,  ou  affaiblir  la  clarté  avec  laquelle 
elles  font  préfentes  à notre  efprit,  décide  de  no«  fentinur.s. 


Obfervons 


des  Sciences  et  Belles-Lettres.  361 

Obfervons  ce  qui  nous  arrive  même  pour  des  vérités  fufceptibles  d’une 
démonftration  rigoureufe:  on  voit  des  hommes,  dans  la  vigueur  de  leur 
efprir,  concevoir  avec  peine  que  des  gens,  fenfés  en  apparence,  adoptent  des 
préjuges  populaires , on  voit,  dis -je,  ces  hommes  fe  rapprocher  enfin  du 
vulgaire,  & finir  par  admettre  de  femblables  erreurs.  Un  homme  qui  veut 
lire  dans  les  aftres  la  fuite  des  événemens  futurs,  ou  dans  les  Iinéamens  de 
la  main  le  fort  d’un  particulier,  eft  aux  yeux  de  l’homme  qui  réfléchit  un 
fourbe  ou  un  imbécille  ; il  dédaigne  de  combattre  de  fi  honteufes  erreurs, 
6c  ce  meme  homme  qui  réfléchiflbit  autrefois,  croit  aujourd’hui  aux  pré- 
dirions d’une  vieille  femme,  que  le  hazard  a favorifee  une  fois. 

Le  paflage  d’un  fentiment  à un  autre  qui  lui  eft  diamétralement  oppofé, 
eft  aifé  à concevoir:  lorfque  ni  l’un  ni  l’autre  n’a  été  admis  ou  rejetté  par 
conviétion,  lorfqu'il  s’eft  trouve  beaucoup  d’idées  confufes  dans  les  raifons 
qui  ont  appuyé  l’un  ou  détruit  l’autre.  On  a pu  être  perfuadé,  mais  on 
n’a  pu  être  convaincu:  c’eft  le  cas  des  incrédules  d'un  certain  genre,  qui  finif- 
fent  par  croire  aux  miracles  d’une  relique,  6c  aux  impoftures  grolfieres  d’un 
Moine  plus  fourbe  que  fanatique.  Cela  eft  dans  Fordre,  on  a bâti  en 
aveugle  6c  on  détruit  de  même. 

Je  vois  dans  l’homme  trois  époques,  trois  états  qui  fe  touchent  6c  par 
lesquels  il  patte  infenfiblement  6c  fans  s’en  appercevoir.  A la  première 
aurore  de  fa  raifon,  avide  de  connoiflanccs  6c  d’idées,  il  prend  tout  ce  qu’on 
lui  préfente,  il  forme  fon  magazin  d’or  & de  plomb:  bientôt  un  plus  grand 
jour  fucccdc  à cette  première  lueur,  la  raifon  éclaire  6c  débrouille  cet  amas 
confus  d’idées  : plus  ou  moins  heureux  il  conferve  plus  ou  moins  d’erreurs 
6c  de  préjuges:  parvenu  au  période  où  il  voit  en  partie  par  lui -même, 
il  fait  fon  fyftcmc  & fe  berce  de  la  flatteufe  idée  d’avoir  trouvé  la  vérité,  & 
d’avoir  fait  avec  elle  une  alliance  éternelle. 

Voilà  le  point  de  maturité,  qu’un  grand  Philofophe  avoit  raifon  de  regar- 
der comme  le  point  oit  commence  la  deftruélion.  Bientôt  les  forces  s’afFoi- 
blifient,  on  ne  voit  plus  avec  le  même  degré  de  clarté,  ni  l’abfurdité  des  erreurs 
qu’on  a combattues,  ni  la  juftettè  & la  liaifon  des  preuves  qu’on  a eues  pour 
admettre  les  vérités  qu’on  connoic;  on  eft  livré  à l’incertitude,  & finon  ra- 
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mené  infenfiblement  aux  erreurs  du  premier  âge,  du  moins  fort  éloigné  de 
pouvoir  s’en  défendre,  Iorfque  ces  erreurs  flattent  notre  foiblcfle,  ou  nous  font 
repréfentées  fous  les  apparences  de  la  vérité.  Comme  il  n’y  a point  de  faut 
dans  la  nature,  ces  trois  états  font  liés  cnfemble,  & s’il  y a un  terme  de  repos 
pour  ce  tems  où  l’efprit  eft  parvenu  au  plus  haut  période,  il  doit  être  courr,  à 
le  prendre  à la  rigueur.  Heureux  l’homme  qui  trouveroit  le  fecret  de  le  pro- 
longer! L’art  qui  fe  borneroit  à le  reculer,  ne  feroit  point  un  art  délirabîe. 

Mais  pourquoi  faut- il  que  l’elpric  humain  fubiffe  les  vicilEcudcs  du 
corps?  les  forces  inhérentes  de  l’amc  s’afîbibliflent- elles  donc?  Non,  c’eft 
le  cas  d’un  habile  ouvrier  dont  les  ouvrages  deviennent  imparfaits  parce  que 
fes  itiftrumens  font  ufés. 

S’il  paroît  peu  naturel  que  notre  cfprit  une  fois  convaincu  d’une  vérité 
puiffe  donner  dans  une  erreur  oppofee,  c’eft  que  l’on  ne  faic  pas  attention 
que  la  certitude  de  nos  idées,  relativement  à nous,  dépend  néce flair emenc 
de  la  vue  claire  des  preuves  qui  l’établiflènt.  L’efprit  de  l’homme  eft  faic 
de  façon  qu’il  ne  peut  s’en  rapporter  à perfonne  pour  parvenir  à une  certi- 
tude completre  d’une,  vérité  de  raifonnemenr.  L’homme  ne  fe  fie  à 
l’homme  tout  au  plus  que  pour  des  chofes  de  fait:  pour  les  chofcs  de  rai- 
fonnement  il  faut  railonner  avec  lui,  c’eft  à dire  qu’il  faut  qu’il  raifonne  lui- 
même.  Convaincu  de  la  foibleflè  de  fon  elprir,  il  ne  peut  douter  de  celle 
des  autres  hommes,  & fi  quelquefois  il  s’eft  tiré  à l’aide  d’un  autre  de  l’in— 
certitude  où  il  étoir,  ce  n’a  pu  être  qu’en  parvenant  ainfi  que  lui  à fe  repré- 
fenter  avec  un  degré  de  clarté  fuffilànt  les  raifons  & les  preuves  du  parti  qu’il 
a pris.  L’homme  fe  défie  même  de  fes  propres  raifonnemens,  lorfqu’iî  ne 
fe  les  rappelle  qu’imparfàitemenc : rarement  le  repofe-t-i!  fur  des  raifonne- 
mens  qu’il  ne  le  rappelle  qu’en  gros:  en  doute  s’il  a tout  bicD  confidéré,  fi 
rien  ne  lui  eft  échappé,  fi  quelque  fophifme  ne  l’a  point  ébloui,  il  veut  voir 
de  nouveau,  & fi  fon  cfprit  fe  refufe  à fes  défirs  & à fes  efforts,  les  vérités 
admifes  autrefois  lui  paroiflène  aujourd’hui  incertaines;  il  ne  peut  fe  dire: 
j’ai  démontré  telle  ou  telle  vérité,  & en  être  par -là  même  convaincu.  La 
convi&ion  d’où  dépend  une  certitude  complctte,  demande  toujours  cette 
lumière  diftinâe  dont  elle  eft  émanée. 


des  Sciences  et  Beiies-Lettres.  363 

Il  n’en  eft  pas  roue  à fait  de  même  des  vérités  de  fait:  nous  reftons 
fouvent  attitrés  d un  fait  que  nous  n’avons  vu  qu’une  feule  fois:  nous  en 
fommss  afTurés,  bien  que  nous  ne  nous  rappcilions  qu’une  partie  des  cir- 
conftances  qui  l’ont  accompagné.  Mais  fi  la  mémoire  vient  à s’affoiblir  au 
point  qu’on  ne  fe  rappelle  aucune  de  ces  circonftances,  la  certitude  des  faits 
devient  vacillante,  & c’eft  cet  état  où  l’homme  ne  fait  s’il  a rêvé  ou  s’il  a vu. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  puifTe  m’oppofer  ici  ce  qu’on  voit  dans  ces  hom- 
mes qui,  en  fait  de  raifonnement,  ont  fubi  le  joug  de  l’autorité;  ils  relient 
toute  leur  vie  attachés  à leurs  idées,  de  n’éprouvent  jamais  d’inquiétude  à 
cet  egard:  mais  fi  ces  hommes  fe  font  inftruits  de  s’ils  s’inflruifent  encore, 
ils  n’ont  fait  & ne  font  autre  chofe  que  charger  leur  mémoire  de  ce  qu’on 
leur  dit  être  la  vérité;  il  n’y  a point  de  certitude,  il  n’y  a point  de  con- 
viélion  pour  eux. 

Il  s’enfuit  de  là,  dira-t-  on  peut-  être,  qu’on  ne  fàuroit  être  convaincu 
d’une  erreur,  & on  demandera  comment  il  arrive  cependant  que  des  fênti- 
mens  contradi&oirement  oppofés  trouvent  des  défenfeurs  qui  raifonnent. 
Mais  tout  ce  que  les  hommes  admettent  ou  regardent  comme  certain 
porte -t- il  le  fccau  de  la  conviélion?  Il  y a beaucoup  d’erreurs  dont  ils 
font  perfuadés  : il  ne  peut  y en  avoir  dont  ils  foient  convaincus.  Si  l’on 
penfe  qu’il  y a peu  de  vérités  dont  les  preuves  puiflent  être  conduites  par 
une  chaîne  non  interrompue  jufqu’à  des  principes  inconteflables:  que  fou- 
vent  il  entre  dans  la  chaîne  de  nos  raifonnemens  tant  de  repréfentations 
obfcures  ou  confufes:  que  malgré  des  talens  égaux  les  hommes  ne  s’apper- 
çoivent  pas  tous  également  du  mauvais  alloi  de  quelques-uns  de  ces  chaî- 
nons: qu’on  cfl  infenfiblement  entraîné  à regarder  comme  vrai  de  comme 
prouve  tout  ce  qui  s’accorde  ou  paroît  s’accorder  avec  ce  qu’on  a déjà 
admis  comme  certain,  fi,  dis -je,  on  fe  fait  des  idées  bien  nettes  de  la  cer- 
titude, on  verra  qu’il  n’y  a rien  de  plus  aifé  à concevoir  que  cetre  diverfiré 
de  fentimens  parmi  les  hommes  les  plus  inftruits  de  les  plus  profonds:  je  ne 
compte  pour  rien  ici  les  hommes  qui  ne  favent  pas  réfléchir. 

Lorfquc  Mr.  Lavater  s’écrie  dans  fon  enthoufîafme,  qui  ne  voit  pas 
cela?  il  regarde  comme  complètement  certain  ce  qu’il  ne  peut  appercevoir 
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que  confufément:  il  eft  entraîné  par  Ton  imagination,  mais  il  ne  fauroit  être 
convaincu,  & ne  convaincra  jamais  perfonne.  On  peur  donc  être  perfuadé 
d’une  erreur  & l’être  fi  fortement,  que  la  certitude  que  l’on  croit  en  avoir, 
ne  paroît  pas  le  céder  à la  certitude  où  l’on  eft  des  vérité*  dont  on  eli  con- 
vaincu. 

On  a fouvent  de  la  peine,  lorfqu’une  erreur,  un  préjugé  a gagné  par  le 
tems,  lorfque  l’habitude  nous  a appris  à juger  un  peu  par  goût,  lorfque 
notre  efprit  a fubi  le  joug  de  l’autorité,  & ces  chaînes  font  quelquefois  in- 
fenfibles,  lorfqu’on  eft  gouverné  fans  s’en  appcrcevoir,  que  l’on  croit  beau 
& vrai  tout  ce  qui  vient  d’une  fource  qui  a fu  nous  infpirer  de  la  confiance, 
on  a,  dis-je,  de  la  peine  à céder  au  raifonnement,  ou,  après  y avoir  cédé, 
à ne  pas  fentir  un  tendre  retour  vers  une  erreur  chérie.  J’ai  vu  d’habiles  & 
de  profonds  Philofophes  convenir  qu’ils  fentoient  en  eux-mêmes  un  penchant 
vers  de, s idées  qu’ils  reconnoiffoient  fa  u fies.  Tout  cela  confirme  cette 
vérité  confiante,  que  la  conviéHon  eft  inféparablc  de  la  lumière  qui  l’a 
produite. 

Il  y a bien  plus:  il  n’eft  pas  même  rare  de  voir  les  preuves  les  plus  for- 
tes, les  raifonnemeos  les  mieux  fuivis  & les  plus  concluans  ne  faire  aucune 
imprefiion  fur  celui  qu’on  cherche  à convaincre  : preuve  que  la  vue  diftin&e 
de  l’cnfemblc  eft  néceflaire  pour  entraîner  notre  afientiment;  fi  le  rapport 
& la  liaifon  entre  les  différentes  propofitions  d’un  raifonnement  ne  font  pas 
apperçus  avec  le  degré  de  clarté  fuffifant,  ou  s’il  fe  trouve  quelques  propofitions 
intermédiaires  qu’on  ne  fe  repréfente  pas,  on  ne  voit  pas  tous  les  chaînons 
qui  lient  le  principe  aux  conféquences.  Si  Fon  dit  à un  homme  peu  accou- 
tumé à & faire  des  idées  diftinctes,  que  la  fameufe  queftion  de  l’éternité  du 
monde  a parte  ante  & a parte  pojî  eft  unë  queftion  qui  n’a  point  de  fens, 
parce  que  le  tems  eft  l’ordre  des  chofos  qui  fc  fuivent,  cet  homme  ne 
comprendra  pas  ce  qu’on  veut  lui  dire,  rira  peut-être  d’une  confëquence  qui 
lui  paroîtra  abfurde  par  la  raifon  qu’il  n’a  aucune  idée  diftinâe  de  ce  que 
c’eft  que  le  tems  & Tétemité.  Plus  un  homme  eft  capable  de  fuivre  rapi- 
dement un  raifonnement  abft  rai  t,  plus  il  fera  facile  de  le  convaincre  d’une 
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vérité:  au  contraire  plus  il  eft  lent  à concevoir,  plus  auffi  il  fera  opiniâtre- 
ment attaché  à Ces  erreurs  ou  revêche  à l’inftru&ion. 

Comme  il  Ce  trouve  aufli  que  parmi  les  propofitions  intermédiaires  dont 
nous  parlons,  il  y a des  faits,  des  obfervations,  des  expériences  inconnues 
peut-être  à celui  qu’on  veut  convaincre,  on  doit  convenir  qu’une  con- 
ception lente  en  apparence,  ou  un  attachement  opiniâtre  à une  erreur  clai- 
rement réfutée,  n’eft  pas  toujours  la  marque  d’une  difficulté  de  réfléchir  ou 
d’un  défaut  d’idées  difiin&es.  Nouvelle  raifon  qui  prouve  qu’il  n'eft  pas 
fort  furprenant  de  voir  les  hommes  varier  dans  leurs  idées  & retourner  à des 
erreurs  abandonnées  avec  connoifTancc  de  caufe.  C’eft  fouvent  l’oubli  de 
ces  propofitions  intermédiaires,  de  ces  faits,  de  ces  obfervations,  de  ces 
expériences,  qui  fait  fuccéder  l’incertitude  à la  certitude  la  plus  complette, 
& qui  nous  ramené  enfin  à l’erreur. 

C’eft  cette  contention  d’efprit,  cet  état  de  notre  ame  qui  voit 
diftin&ement  ce  qu’elle  fe  repréfente,  qui  éleve  l’homme  au-deffius  de 
l’homme:  c’eft;  dans  la  difpofnion  à ne  pouvoir  être  convaincu  qu’à  la  fa- 
veur du  raifonnement,  qu’on  trouve  la  feule  & véritable  preuve  de  la  liberté 
de  l’homme:  l’homme  le  plus  libre  eft  celui  qui  voit  le  mieux:  la  fouve- 
raine  liberté  eft  la  fouveraine  lumière. 

Mais  il  a fallu  un  corps  à cet  être;  c’eft  à dire  qu’il  lui  a fallu  des  bor- 
nes bien  étroites:  il  a fallu  qu’il  y eût  pour  l’homme  des  chofes  mal  vues, 
ou  des  chofei  non  vues,  des  erreurs,  des  préjugés.  Les  hommes,  accoû- 
tumés  dès  l’âge  le  plus  rendre  à croire  plutôt  qu’à  juger,  contra&ent  dès  l’en- 
fance une  difpofirion  à la  pareflè  d’efprit,  & de  là  naît  fouvent  une  impuif- 
fance  de  réfléchir:  mille  raifons  concourent  à augmenter  le  mal;  dans  la  vie 
humaine  les  diftra&ions  du  plailir,  comme  celles  de  la  peine,  donnent  à 
l’ame  le  pli  de  paflèr  rapidement  d’un  objet  à l’autre:  les  hommes  font  pour 
l’ordinaire  des  voyageurs  qui  courent  au  lieu  de  marcher  & de  s’arrêter:  un 
peu  d’amour  propre  en  égare  d’autres;  ils  croient  que  tous  leurs  regards  font 
des  regards  d’aigle,  qu’il  leur  fuffit  d’ouvrir  les  yeux  pour  tout  voir:  de  là 
naît  enfuite  l’irréfolution. 
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L’irréfolution  eft  un  état  pénible:  tantôt  porté  vers  un  côté  6c  tantôt 
vers  l’autre,  on  ne  fauroit  fe  fixer,  du  moins  pour  longtems:  lorfquc  cç£ 
état  accompagne  les  premiers  pas  que  nous  faifons  pour  nous  inftruire,  l’ir- 
réfolution  cede  enfin  à la  certitude;  mais  Iorfqu’il  reparoît  dans  le  tems  où 
notre  efprit  femble  foiblir,  l’irréfolution  ne  nous  quitte  plus:  peu  redouta- 
ble lorfque  nos  forces  s’accroiffent  ou  peuvent  s’accroître,  elle  I’eft  extrê- 
mement lorfque  nos  forces  font  fur  le  point  de  nous  abandonner. 

Je  me  repréfente  deux  efpcces  d’irréfolution  ; Tune  où  l’ame,  entraînée 
tour  à tour  par  des  raifons  oppofées , donne  & refufe  fon  affentiment  à la 
meme  idée  : l’autre  où  l’ame  appercevant  de  part  & d’autre  des  difficultés  d’une 
force  en  apparence  égale,  ne  peut  fe  décider:  c’eft  proprement  le  doute. 

Je  m’écarte  peut-être  de  l’ufage,  qui  femble  avoir  affeété  l’irréfolution 
aux  aélions,  le  doute  à l’obligation  de  faire  ou  de  ne  pas  faire,  6c  l’incerti- 
tude aux  événemens  futurs;  du  moins  c’eft  là  l’idée  de  l’Abbé  Girard. 
Mais  occupé  à développer  des  idées,  «5c  la  précifion  exigeant  que  je  diftin- 
gue  des  chofes  très  différentes  en  elles -mêmes,  je  n’ai  d’autre  reflourcc  que 
de  fixer  le  fens  dans  lequel  je  prens  les  expreffions  dont  je  me  fers,  toutes 
les  fois  que  je  m’écarte  de  l’ufage  ordinaire. 

Comme  il  n’y  a point  d’équilibre  parfait,  parce  qu’il  n’y  a point  de 
repos  parfait,  I’irrcfolution  qui  Iaiffe  l’ame  indécife  ne  fuppofe  pas  une  in- 
différence parfaite,  c’eft  à dire,  n’exclut  point  une  préférence  quelconque: 
il  eft  même  néccffairc  qu’une  des  deux  idées  oppofées  fur  le  choix  desquelles 
on  ne  peut  fe  décider  entieremenr,  nous  paroiffe  approcher  de  la  vérité  plus 
que  l’autre,  par  la  raifon  que  deux  chofes  diamétralement  oppofées  ne  peu- 
vent pas  être  repréfentées  à l’ame  dans  le  même  inftant  avec  le  même  degré 
de  clarté,  & qu’ainfi  celle  de  ces  deux  idées  qui  fera  le  plus  clairement  op- 
perçue,  doit  néceffairement  paroître  ou  s’approcher  ou  s’écarter  de  la  vérité 
pins  que  l’autre.  Ce  qui  diftingue  donc  cffentiellement  les  deux  efpeces 
d’irréfolution,  c’eft  que  dans  l’une  on  prend  un  parti,  mais  pour  un  court 
cfpace  de  tems,  & que  dans  l’autre  on  n’en  prend  point. 

La  première  efpcce  d’irréfolution  eft  communément  le  fruit  de  la  préci- 
pitation. Si  l’attention  qu’on  donne  aux  raifons  pour  6c  contre  eft  légère, 
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on  abandonne  aifément  une  idée  pour  une  autre  qui  lui  eft  oppcfée:  il  ne 
faut  qu’une  rai  for.  nouvellement  appcrçue,  ou  apperçue  fous  un  aucre  jour, 
pour  faire  varier  l’homme  qui  s’eft  décidé  trop  légèrement.  C’tft  ce  qu’on 
remarque  furtout  lorfqu’il  s’agit  d’idées  qui  ne  font  fufcepdbles  que  de  pro- 
babilité, & qui  font  à peu  près  l’objet  des  réflexions  de  tout  le  monde.  Si 
donc,  faute  de  porter  fur  les  objets  préfens  à l’efprit  Fattcntion  néccflaire, 
ou  faute  de  pouvoir  la  porter  fur  des  rapports  à nous  inconnus,  on  ne  peut 
parvenir  à cette  certitude  que  rien  ne  peut  ébranler,  on  s’expofe  à changer 
d’avis  en  fe  décidant:  plus  il  y aura  eu  de  précipitation  dans  le  jugement 
qu’on  a porté,  plus  aufli  les  variations  feront- elles  fréquentes. 

Les  hommes  doués  de  la  faculté  de  le  repréfenter  vivement  les  objets 
& de  pafîcr  rapidement  d’un  objet  à l’autre,  fe  décident  aifément,  & font  par 
conféquent  fujets  à changer  fouvent  d’idées.  Les  met -on  aux  prifes  avec 
d’habiles  Sophiftes,  ou  avec  des  gens  qui  ont  le  talent  de  ne  préfenter  que  le 
côcé  favorable  à leurs  opinions,  on  les  voit  changer  de  fentimens  au  grc  de 
ceux  qui  les  cndo&rinent.  Si  le  fameux  Winslow,  après  avoir  enundu  un 
célébré  Prélat  qui  lui  Ht  croire  Fexiftence  du  purgatoire,  fût  pafle  à l’école 
d’un  Philofophe,  il  auroit  bientôt  oublié  le  purgatoire  & Feloqucncc  tou- 
chante de  fon  convcrtiflcur:  on  n’cft  pas  longtems  dupe  des  fophifmes  dès 
qu’on  veut  raifbnncr.  Mais  fi,  au  lieu  de  railbnner  avec  un  Pliilofophe,  il 
eût  défendu  contre  un  coniroverfiftc  les  leçons  de  fon  maître,  il  ne  les  eût 
fans  doute  abandonnées  que  pour  un  tems,  tout  prêt  à céder  de  nouveau 
aux  fophiimes  du  Prélat. 

On  dira:  s’il  cft  naturel  de  céder  aux  raifonnemens  aéiuellemcnc  préfens 
à notre  efprit,  celui  qui  admet  une  erreur,  n’agit  pas  autrement  que  celui 
qui  admet  une  vérité.  Il  y auroit  donc  toujours  du  rifque  à fe  décider. 
Je  répons:  c’eft  aux  raifons  diftin&cmcnt  apperçues  qu’il  faut  céder;  il 
s’agit  de  voir  fi  l’on  a été  convaincu. 

Il  arrive  fouvent  qu'a  près  avoir  admis  une  idée  à la  fuite  de  certains  rai- 
fonnemens,. il  nous  refte  quelque  peu  de  défiance;  mais  cela  n’arrive  que 
lorfque  ces  raifonnemens  n’ont  produit  aucune  conviétioa,  c’eft  à dire, 
lorfque  cecte  idée  fie  les  railons  fur  lesquelles  elle  eft  fondée,  n’ont  pas  été 
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dlftinclement  appcrçucs.  Cela  eft  meme  vrai  des  vérités  fufceptibles  de  dé- 
monftration;  les  a-t-on  admifes  fans  preuves,  ou  fans  raifons  diftinâe- 
ment  repréfentées,  à quelle  convi&ion  peut -on  s’attendre?  La  vérité  aef- 
mife  aveuglément,  eft  duc  au  hazard:  c’eft  un  hazard  fi  on  ne  la  rejette  pas 
un  inftant  après.  C’eft  pourquoi  s’il  eft  vrai  de  dire  qu’il  n’eft  pas  fur  qu’on 
acquicfce  longtems  aux  vérités  qu’on  a admifes  une  fois , cela  ne  I’eft  que 
pour  ceux  qui  les  ont  admifes  fans  idées  diftindes,  fans  raifonnemens  fuivis, 
en  un  mot  fans  avoir  été  convaincus,  ou  pour  ceux  qui  font  parvenus  à un 
état  où  il  ne  leur  eft  plus  poïïible  de  le  repréfenter  diftin&ement  ce  qu’ils  le 
repréfentoient  ainfi  auparavant. 

Il  y a plus;  on  obferve  qu’il  fe  trouve  des  hommes  qui  après  avoir  été 
convaincus  d’une  vérité,  confervent  un  fentiment  d’inquiétude  & d’incerti- 
tude, ou,  pour  parler  philofophiquement,  chez  qui  des  idées  obfcures  repa- 
roirtent  fouvent,  bien  que  les  idées  diftin&es  qu’ils  s’étoient  faites,  les  curtent 
dû  charter  pour  tout  le  tems  où  leur  ame  conferve  la  meme  force.  Soit 
faute  de  courage  pour  impofer  filence  à des  préjugés  qui  réclament  fourde- 
ment  leurs  anciens  droits  & plaident  en  faveur  de  l’erreur,  foie  faute  de 
pouvoir  fouvent  exercer  cette  contention  d’efprit  néceflaire  pour  voir  la 
force  triomphante  de  la  vérité,  ils  ont  plus  d’une  fois  vu  & compris  la  vérité, 
ils  fc  font  décidés  avec  connoiflàncc  de  caufe;  mais  de  tems  à autre  il 
s’élève  en  eux  une  méfiance  contre  les  raifons  qui  les  ont  décidés. 

Qu’arrive -t- il  alors?  ces  hommes  héfitent  quelque  tems;  c’eft  une 
irréfolution  momentanée  qu’ils  éprouvent,  & qui  dure  jufqu’à  ce  qu’ils 
foient  en  état  de  reproduire  les  idées  diftindes  qui  les  avoient  convaincus. 
Il  en  eft  d’eux  comme  de  ces  gens  qu’on  a tant  de  peine,  quoique  vertueux, 
à amener  à faire  une  bonne  adion  fi  elle  eft  extraordinaire  & hors  des  idées 
communes. 

Il  y a une  clarté  d’hommes  qui  reftent  dans  le  doute  faute  de  vouloir 
examiner  attentivement  les  raifons  pour  & contre  les  idées  fur  lesquelles  ils 
veulent  être  décidés  fans  qu’il  leur  en  coûte  de  la  peine;  ôc  par-là  même 
on  les  voit  refter  indécis.  Les  uns,  ôc  c’eft  la  plus  forte  daftè,  ont  eu  le 
malheur  d’entrer  dans  la  carrière  du  raifonnement,  fi  j’ofe  ainfi  parler,  fans 
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fe  défier  ni  d’eux  ni  de  leurs  maîtres:  ne  foupconnant  pas  qu’ils  puflent  être 
dans  l’erreur,  il  leur  a paru  fort  étrange  que  l’on  ait  pu  les  détromper,  & 
il  ne  leur  a fallu  qu’être  convaincus  plus  d’une  fois  qu’ils  y étoient  pour 
éprouver  une  défiance  générale.  C’eft  le  dépic  d’un  homme  fenfible  qui  fe 
voit  trompé  pour  avoir  eu  trop  de  confiance,  & qui  finit  par  fe  méfier  de 
tout  le  monde.  Une  autre  clafle  de  gens  portés  à refier  dans  l’indécifion 
cft  compoféc  de  ceux  qui  craignent  de  découvrir  qu’ils  font  dans  l’erreur, 
comme  fi  le  plus  grand  bien  qui  puifiè  arriver  à l’homme  n’étoit  pas  de  rc- 
connoître  fes  erreurs:  ce  font  des  têtes  pour  qui,  fi  je  puis  m’exprimer 
ainfi,  la  vérité  eft  d’une  trop  dure  digeftion;  leur  préfente- 1-  on  cette  vé- 
rité, ils  craignent  de  s’en  afiurer;  de  petites  difficultés  les  arrêtent:  ils 
aiment  la  vérité  & combattent,  difent-ils,  l’erreur;  ce  font  des  gens  qui 
font  toute  leur  vie  la  petite  guerre,  de  perdent  leur  tems  en  confumant  leurs 
forces. 

Mais  cette  confiance  qu’on  auroit  dans  les  preuves  qui  nous  ont  con- 
vaincus, & qu’on  auroit  au  point  de  ne  faire  aucune  attention  aux  difficul- 
tés qu’on  oppofe,  de  négliger  même  celles  qu’on  ne  fe  trouve  pas  en  état 
de  réfoudre,  ne  fcroit-elle  pas  dangereufe  pour  qui  cherche  la  vérité?  Je 
ne  veux  pas  nier  qu’il  n’y  ait  ou  qu’il  ne  puifiè  y avoir  des  difficultés  à oppo- 
fer  à une  vérité  quelconque  telles  qu’on  peut  être  afluré  que  perfonne  ne  les 
réfoudra:  s’il  n’y  a point  de  difficultés  infolubles  en  elles -mêmes,  il  y en  a 
qui  peuvent  l’être  pour  des  hommes  dont  l’efprit  cfi  néceflairement  borné. 
Mais  il  fuffit  à l’homme  qui  ne  peut  ni  tout  voir  à la  fois  ni  tout  pénétrer, 
d’être  convaincu  d’une  vérité  pour  être  en  droit  de  négliger  les  difficultés 
qu’il  ne  peut  réfoudre:  de  ce  qu’il  a pu  être  convaincu  il  s’enfuit  que  toute 
difficulté  h oppofer  cfi  fans  force.  Pourquoi  un  raifonnement  concluant, 
une  démonfiration  complettc,  cette  convidion  née  delà  vue  diftinde  des 
objets,  auroit -elle  moins  de  pouvoir  que  l’expérience  de  nos  Cens?  Oppo- 
fera-t-on  avec  fuccès  à l’expérience  des  raifonnemens  captieux,  des  ob- 
jedions  difficiles  à réfoudre?  Tout  ce  qu’on  pourroit  dire  contre  un  fait  ex- 
traordinaire & qui  furpafiè  les  forces  connues  de  la  nature , n’empêchera 
perfonne  de  le  croire  s’il  l’a  vu,  & il  feroit  bien  inutile  de  raifonner  ou  de 
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fophiftiquer  avec  un  homme,  pour  le  convaincre  qu’il  n’a  pas  vu,  ou  qu’il  a 
rêvé.  Or  la  vue  diftinéte  d’une  vérité  établie  à la  faveur  d’un  raifonnemcnt 
fuivi  auroic-ellc  moins  de  droit  à la  certitude  que  la  vue  corporelle?  Certes 
bien  loin  de  là  : ou  il  faut  n’avoir  jamais  fuivi  un  raifonnemcnt,  ou  il  faut 
convenir  que  la  convi&ion  eft  d’une  toute  autre  force  que  la  certitude  du 
témoignage  de  nos  fens. 

La  certitude  eft  donc  la  confiance  qu’on  a dans  les  idées  qu’on  a adop- 
tées: c’eft  conviction,  fi  cette  confiance  eft  le  fruit  de  la  vue  diftinctc  des 
objets  & de  leurs  rapports:  c’cft  perfuafion,  fi  cette  confiance  n’eft  due 
qu’à  des  raifons  étrangères  à l’objec  même,  ou  à des  raifons  qui  n’ont  pas  été 
diftinétement  repréfentées  à l’ame.  C’eft  ainfi  qu’à  proprement  parler  il  n’y 
a point  de  conviétion  pour  les  faits;  on  ne  peut  en  être  que  perfuadé,  foie 
que  nous  les  admettions  fur  le  témoignage  de  nos  fens,  ou  fur  celui  d’autres 
hommes. 

L’incertitude  eft  cette  méfiance  au  fujet  des  idées  qu’on  juge  ne  pou- 
voir ni  rejetter  ni  adopter;  c’eft  doute,  lotfquc  les  raifons  pour  ou  con- 
tre nous  paroiflent  à peu  près  du  même  poids,  c’cft  irréfolution,  lorfque  ces 
raifons  n’ont  pas  conftamment  pour  nous  la  meme  valeur.  Cette  méfiance 
eft  due  ou  à l’impuiflance  des  facultés  intellectuelles;  c’eft  l’incertitude  infé- 
parable  de  l’humanité:  ou  à l’impuifTance  de  ces  mêmes  facultés  dans  un 
homme  en  particulier;  c’eft  le  cas  des  imbccilles:  ou  au  défaut  de  nos  con- 
noiflances  actuelles;  c’eft  l’ignorance  : ou  enfin  elle  eft  due  à l’aftbibJiftè- 
ment  de  notre  ame,  ou  pour  parler  jufte  à la  faiblejfe  des  inftrumens  dont 
l’ame  fe  fert  ; c’eft  le  cas  des  hommes  qui  tombent  en  enfance. 
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L’INFLUENCE  DES  CAUSES  PHYSIQUES 
SUR  L’ESPRIT  DE  L’HOMME. 

Par  Dom  P e r n e t y. 


L’homme  tient  à tout  dans  la  nature;  envain  fon  orgueil  voudroit-il  en 
faire  un  être  ifolé.  Si  on  le  fépare  des  élémens,  il  ce  (Te  d’être,  parce 
qu’ils  lui  confèrvent  la  vie,  qu’ils  modifient  fon  corps  ainfi  que  fon  efprir, 
fuivant  fon  état  de  maladie  ou  de  fanté.  Il  ne  faut  qu’ouvrir  les  yeux  fur 
les  objets  qui  nous  touchent  le  plus  près,  pour  Ce  convaincre  que  tout  ce  qui 
produit,  entretient  ou  environne  nos  corps,  agit  continuellement  fur  eux, 
& peut  apporter  des  changemens  notables  dans  l’ame,  avec  laquelle  il  eft  fi 
intimement  uni. 

Nous  tenons  de  nos  pères  le  germe  des  vertus  de  des  pa/fions.  Le  fexe 
que  nous  recevons  des  mains  de  la  Nature,  nous  donne  un  génie  particulier, 
qui  eft  différemment  modifié  par  le  tempérament  & par  le  climat.  On 
peut  les  regarder  comme  des  caufes  premières  de  la  différence  des  cfprits, 
des  talens,  des  moeurs,  des  coutumes  & des  loix.  „ Si  l’on  compare,  dit 
„Hippocrate,  les  peuples  de  l’Afie  avec  les  Européens,  il  eft  certain  que 
„les  Afiatiques  font  plus  timides,  plus  efféminés,  plus  foibles  que  les 
„peuples  de  1 Europe,  qui  font  doux  dans  leurs  mœurs,  parce  que  les 
„laifons  de  l’année  n’y  font  ni  extrêmement  chaudes,  ni  extrêmement 
„froides:  leur  confiante  égalité  entretient  l’ame  dans  la  même  afliette. 
„Les  changemens  qui  arrivent  dans  l’air,  en  affeébnt  le  corps,  réveil- 
lent l’efpric,  & l’empêcnent  de  refter  en  repos.  Le  caraétere,  ajou- 
^e-t-ii,  correfpond  avec  les  fingularités  des  pays  que  l’on  habite.  Lors- 
„quc  les  faiions  lont  tout- à- fait  différentes  entr’elles,  & que  leurs  va- 
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„riations  font  fréquentes,  les  habicans  de  tels  pays  font  greffiers , fauvages, 
„&  ont  des  ufages  de  toute  cfpece”  (lit.  de  aère,  aquis  & locis).  Galien  le 
cite  fouvent  dans  fon  Traité  qui  a pour  titre:  Quod  anirni  mores  corporis 
temperamentum  f equant  ur,  Cap.  S . 

L’éducation,  quoique  morale , peut  cependant  être  confidéréc  comme 
caufe  phyfique,  puifque  fes  r efforts  cachés  reçoivent  leur  mouvement  des 
caufes  phyfiques.  Elle  a un  pouvoir  fur  les  efprits  fi  remarquable,  qu’il 
faudroit  n’avoir  jamais  ouvert  les  yeux  fur  les  opérations  {impies  & confé- 
quentes  de  la  Nature,  pour  ne  l’avoir  pas  apperçu.  Mais  routes  ces  avions 
du  phyfique  fur  les  efprits  ne  détruiront  jamais  entièrement  ce  fond,  cette 
nature,  ce  penchant,  cette  pente,  cette  inclination  infurmontables , qui  en 
entraînent  quelques-uns.  Ce  feroic  un  excès  de  confiance  que  de  tout  at- 
tendre de  la  bonne  éducation  morale,  puifque  cette  nature  fi  rebelle  dépend 
des  difpofirions  que  la  température  du  climat  mec  en  lui,  ou  de  lorganifa- 
tion  particulière  qu’a  pu  lui  donner  un  tempérament  fingulier,  produit  6c 
entretenu  par  mille  caufes  phyfiques  différentes. 

Inutilement  a-t-on  difputé  de  l’efficacité  des  tempéramens  fur  l’efprir; 
il  n’y  a aujourd’hui  qu’une  feule  opinion  fur  cet  article.  On  dit  avec  Galien: 
( Comment . denat.  humana ) de  la  bile  part  la  vivacité,  la  finette,  la  péné- 
tration de  l’efprit.  C’eft  de  l’humeur  mélancolique  que  lui  vient  fa  fermeté, 
fon  opiniâtreté,  fa  confiance.  La  pituite  eft  peu  propre  à former  les  mœurs 
& le  génie.  Le  fang  nous  difpofe  à la  fimplicité,  6c  nous  fait  quelquefois 
pancher  vers  la  folie. 

Le  régime  de  vie  général  pour  tous  les  hommes  & particulier  pour  cha- 
cun d’eux,  découvre  à quiconque  veut  y réfléchir,  une  puittance  très -éten- 
due fur  la  plus  noble  partie  de  nous- memes.  On  connoîr  aflez  le  pouvoir 
de  l’âge,  de  la  fanré  6c  des  maladies  fur  l’efprir.  Ce*-  deux  dernières  font 
des  modes  qui  affedent  chaque  âge,  chaque  fexe,  chaque  itmpéramenr, 
dans  telle  faifon,  ou  fous  tel  climat  : de  forte  que  l’on  peut  dire  que  leur 
pouvoir  fo  partage  pour  fe  multiplier  à l’infini. 

Quant  à la  puiflànce  de  la  génération  fur  le  caradcre  & les  penchans, 
le  fait  n’ett  pas  douteux:  on  l’a  penfé  dans  tous  les  tems.  „On  découvre, 
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„dit  Horace  (Liv.  4.  Ode  3)  dans  les  jeunes  Tibere  6c  Drufus  les  memes 
„pcnchans  de  courage  & de  probité.  Portes  creantur  fortibus."  Mais  la 
maniéré  donr  les  vices  6c  les  vertus  fe  transmettent  aux  enfans,  ne  nous  eft 
pas  également  connue.  Vouloir  l’expliquer,  l'eroit  nous  engager  dans  une 
diflcrtation  qui  nous  meneroit  trop  loin.  J’en  laide  le  foin  aux  Buffon  6c 
aux  autres  Naturaliftes , plus  en  état  que  moi  de  traiter  cette  matière. 

L’homme,  confidéré  en  général  6c  proclamé  par  fon  orgueil  le  Roi  des 
animaux,  eft  cependant  la  proie  des  vices  les  plus  bas,  6c  l’exemple  des  plus 
grandes  vertus.  Sage  6c  infen fé,  patient  6c  colere,  modefte  6c  préfomp- 
tueux,  débonnaire  6c  cruel,  ami  6c  ennemi,  il  forme  le  tableau  le  plus  bi- 
zarre 6c  le  plus  fingulicr.  Le  comparez- vous  avec  la  femme?  hardi, 
courageux,  fondant,  fublime,  profond  6c  né  pour  être  libre,  il  furpaflfe  de 
beaucoup  le  fexe  timide,  pufillanime,  volage,  occupé  des  plaifirs,  de  la 
parure,  des  modes,  6c  d’autres  bagatelles,  portant  facilement  le  joug  de 
1 efclavage. 

D’ailleurs,  pour  rendre  hommage  à la  vérité,  je  ne  dois  pas  dillimuler 
les  avantages  réels  que  les  femmes  ont  fur  les  hommes.  Ourre  la  beauté  6c 
les  grâces  du  corps,  le  beau  fexe  potfede  une  certaine  fintfle  d’efpric  6c 
une  certaine  délicatefle  à laquelle  les  hommes  n’atteignent  guère  par  eux- 
mêmes,  6c  qui  dédommage  les  femmes  de  la  lolidité  qui  leur  manque. 
C’eft  le  commerce  des  femmes  qui  façonne  les  hommes;  ils  y puiftnt  cette 
gayeté,  cette  élégance,  cette  complaifance,  cette  poiitefle  6c  ces  égards 
que  l’on  fe  doit  l’un  à l’autre,  tant  pour  le  bien  de  la  fociété  que  pour  celui 
du  particulier.  Le  plus  beau  génie,  élevé  dans  les  forêts,  ne  feroit  qu’un 
diamant  brure;  il  auroit  un  caraéierc  farouche,  incivil  6c  fait  pour  lui  feu!. 
On  le  reconnoît  même  encore  dans  ceux  qui  ont  été  élevés  6c  nourris  dès  le 
bas  âge  au  milieu  du  tumulte  des  armes,  ou  des  vapeurs  des  eaux  6c  de  la 
mer,  où  les  Grâces  6c  les  Mufês  Ce  trouvent  très -rarement,  quoique  Vénus 
foit  fortie  de  la  mer,  qu’elle  fût  la  mere  des  Grâces,  l’époufe  de  Vulcain  6c 
l’amante  du  Dieu  de  la  guerre. 

Le  climat,  le  régime  de  vivre,  les  tempéramens  & l’éducation  opèrent 
chez  les  femmes  comme  chez  les  hommes;  mais  la  caufe  primordiale  du 
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génie  fingulier  du  beau  fexe  dépend  de  fa  conftitution.  Les  fibres  du  corps 
féminin  font  beaucoup  plus  molles,  plus  lâches,  conféquemment  plus  foi- 
bles  que  celles  des  hommes.  Audi  les  femmes  croifllnt  plus  vice,  font  plu- 
tôt raifbnnables  que  les  hommes,  parce  que  leur  corps  a plutôt  atteint  lage 
de  puberté  & le  degré  de  perfiétion  qui  lui  convient;  mais  il  touche  plus 
promptement  au  ternie  de  la  vieilleffe,  qui  eft  celui  de  fa  décadence. 

Les  fibres  plus  lbuples  & plus  délicates  produifent  des  impreflions  plus 
promptes,  plus  vives.  On  doit  en  conclure  que  les  femmes  ont  naturelle- 
ment le  carnélere  plus  enjoué  & plus  badin,  un  elprit  plus  vif  & plus  in- 
constant que  celui  des  hommes;-  caraélere  qui  ne  leur  permet  pas  de  s’aban- 
donner conftamment  à un  genre  d’étude  froid,  trille,  long,  ennuyeux,  épi- 
neux & difficile,  mais  qui  les  a fait  réufiir  dans  les  fcienccs  filles  de  l’imagi- 
nation, dans  la  Poëfie,  dans  les  Romans,  dans  le  llyle  épiftolaire.  Si 
quelque  femme  s’efit  appliquée  à une  étude  férieufe,  c’ell  une  exception  à la 
loi  générale.  Les  femmes  livrées  aux  exercices  violens,  endurcies  par  la 
fatigue,  accoutumées  au  régime  de  vie  le  plus  dur,  ceffenr,  pour  aiufi  dire, 
d’étre  femmes,  & Ibnt  prcfquc  des  hommes;  tandis  qu’un  homme  phlegma- 
tique  de  tempérament,  ou  élevé  h l’ombre  dans  le  fein  du  repos,  de  la  bonne 
cherc,  de  l’oifiveré,  & couché  fur  le  duvet,  a le  teint  pâle,  la  peau  blanche, 
la  chair  molle,  les  yeux  languiflans,  l’eftomac  foible,  & quelquefois  paye 
par  les  veines  hémorrhoïdales  périodiquement  le  meme  tribut  que  le  plus 
grand  nombre  des  femmes  ne  peut  retenir  fans  être  accablé  de  mille  maux. 
Le  caractère  de  tels  hommes  ell  ordinairement  tranquille  & pacifique;  leur 
efprit  froid  & borné,  leur  cœur  lâche,  efféminé,  les  mettent  au  deffous  de 
la  femme. 

On  peut  dire  que,  généralement  parlant,  les  femmes  ne  font  propres 
que  pour  les  ouvrages  de  détail  frivole,  où  l’imagination  a le  pius  de  parr, 
& non  pour  les  fciences  qui  naiffent  du  concours  des  raifonnemens  & des 
jugemens  fuivis.  Nous  ne  ferons  cependant  pas  un  crime  au  beau  fexe  de 
ne  pas  s’embarraffer  dans  les  routes  épineufes  <5c  les  replis  tortueux  de  la 
Théologie,  de  ne  pas  fécher  leur  tendre  embonpoint  fur  les  volumes  im- 
menfes  des  loix,  de  ne  pas  expofer  leurs  mains  délicates  au  charbon  des 
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fourneaux  chimiques  & Je  lys  de  leur  teint  à l’ardeur  brûlante  & à la  va- 
peur infe&e  de  ce  charbon.  Si  elles  le  fai.'oicnr,  nous  y perdrions  Tes  grâ- 
ces & fon  enjouement.  La  part  des  femmes  eft  donc  prefquc  égale  à celle 
des  hommes;  car  fouvenc  on  préféré  l’agréable  à futile,  & le  clinquant  à 
l’or.  Hé,  qui  ne  feroic  pas  fâché  de  n’etre  pas  quelquefois  la  dupe  de  fon 
imagination,  & de  juger  tout  au  tribunal  de  la  raifon? 

L’influence  des  caufes  phyliques  fait  qu’il  fc  trouve  dans  le  genre  hu- 
main deux  cfpeccs  à figure  humaine,  mais  qui  n’appartiennent  proprement  à 
aucun  des  deux  fexes  en  particulier;  ce  font  les  Eunuques  & les  Hermaphro- 
dites. Il  eft  étonnant  combien  la  mutilation  des  parties  néctfîàires  à la  gé- 
nération influe  fur  le  cara&crc  des  Eunuques.  Elle  les  rend  efféminés, 
lâches,  foupçonneux,  timides,  traîtres,  bizarres.  Les  châtrés,  dit  Dionis, 
(dans  fon  Cours  d’opérations  de  Chirurgie,  augmenté  par  la  Faye.  Paris 
1765.  8°>  p.  3^8-)  eu  parlant  de  ccrtc  mutilation,  ont  encore  piufieurs 
défauts  qui  leur  fpnt  particuliers,  & qui  les  font  recor.noîrrc;  ils  ont  le 
teint  jaune,  le  vilàgc  ridé,  la  voix  cfleniinée;  ils  font  puants,  infociables, 
diftimulés,  fourbes,  & on  ne  leur  voir  guère  pratiquer  de  vertus  humaines. 
Tout  cela  doit  s’entendre  de  ceux  qui  ont  fouffert  cette  opération  dès  leur 
enfance,  & non  de  ceux  qui  ayant  le  caractère  déjà  formé,  font  devenus 
eunuques  par  fuite  de  maladie,  ou  par  accident,  comme  le  malheureux  Abé- 
lard, Origene  & tant  d’autres.  Quant  aux  Androgyncs,  s'il  y en  a de  bien 
cara&érifés,  il  faut  juger  de  leur  caraétere  & de  leur  génie  fuivant  la  nature 
du  fexe  auquel  ils  Ce  rapportent  le  plus.  Peut-être  du  mélange  des  deux 
fexes  réfulte-t-il  un  gén»e  particulier:  le  manque  d’obfcrvations  nous  em- 
pêche de  rien  décider  là  - deffus. 

Le  climat  eft  un  cfpace  du  globe  terreftre  compris  entre  deux  cercles 
parallèles  à l’équateur.  Les  uns  nitnt  le  pouvoir  du  climat  fur  les  cfprits, 
d’autres  l’affirment,  & chacun  prétend  fon  fentiment  fondé  fur  l’expérience. 
Les  premiers  difent  que  fi  le  limât  influoit  fur  les  tlprits,  les  peuples  qui 
les  habitent,  y feraient  «,o*.jours  les  memes;  que  l’on  y remarque  au  con- 
traire des  changemens  dr  n œurs  6c  de  caraélcrcs  fi  fenfibles,  que  ces  chan- 
gemens  font  tomber  abfc'unuut  toute  idée  de  l’influence  du  climat; 
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à moins  qu’on  ne  luppofe  que  la  température  du  climat  auroit  elle  -meme 
changé;  ce  qui  n’eftpas,  fie  ne  peut  être,  fans  que  le  globe  terreftre  ne 
change  d’inclinaifou  fie  de  pofition  relative  à l’équateur.  Mais  ceux  qui 
foutiennent  cette  thefe  auroient  dû  faire  attention  que  tant  d’autres  caufes 
influent  fur  les  efprits,  que  l’influence  du  climat  devient  quelquefois  la 
moins  forte  fie  la  moins  dominante,  au  moins  pour  un  tems.  Un  conqué- 
rant fubjugue  quelquefois  les  efprits  en  meme  tems  que  les  corps:  il  porto 
fes  loix  fie  fes  mœurs  dans  le  pays  dont  il  s’efl:  rendu  le  maître.  Tant  que 
l’on  y eft  aflervi,  l’on  porte  le  joug:  on  s’y  accoutume  infenfiblement,  «5c 
après  un  ou  deux  fiecles,  on  efl:  étonné  de  ne  trouver  que  des  efclaves 
lâches,  foi  blés,  poltrons  dans  un  pays  célébré  par  la  bravoure,  lecourage 
fie  les  exploits  de  fes  anciens  habitans. 

Cette  preuve  efl  fenfible,  mais  elle  n’eft  pas  viétorieufe.  L’Hiftoirc 
nous  apprend  que  le  plus  grand  nombre  des  peuples  qui  ont  quitté  leurs 
pays  fie  fe  font  établis  dans  d’autres  fitués  fous  des  climats  différens,  ont 
gardé  quelque  chofc  de  leur  ancien  caraétere,  mais  qu’ils  ont  pris  les  loix, 
les  ufages  fie  les  mœurs  des  peuples  parmi  lesquels  ils  fe  font  fixés. 

Pour  décider  cette  queflion,  conlidérons  fans  préjugé  chacun  des  peu- 
ples qui  habitent  les  contrées  comprifes  entre  des  parallèles  du  globe  un  peu 
éloignés  les  uns  des  autres;  nous  les  trouverons  prefqu’aufli  différens  dans 
leurs  mœurs,  leurs  coutumes  fie  leurs  loix,  qu’ils  le  font  par  le  génie  fie  par 
le  cara&ere.  Ici  nous  verrons  des  nations  entières  barbares,  brutales,  mé- 
fiantes, méchantes  fie  perfides;  là  des  peuples  civils,  pleins  de  bonne  foi, 
de  franchife  fie  de  probité,  doux,  affables  fie  généreux;  ici  des  nations  fé- 
rieufes,  infpirées  par  l’audace,  la  fureur,  accoutumées  au  carnage,  fie  ne 
refpirant  que  la  guerre  fie  fon  dé/ordre  ; là  nous  obfervcrions  avec  plaifir 
des  peuples  enjoués  fie  adonnes  aux  fciences,  que  la  paix  fie  le  repos  nour- 
riflent;  c’eft  la  patrie  des  beaux-arts.  Ici  ce  font  des  hommes  lafeifs, 
voluptueux,  irréligieux,  ne  fachant  mettre  aucun  frein  à leurs  paflions;  là 
ce  font  des  hommes  laborieux,  accoutumés  à la  fatigue,  appliqués  au  com- 
merce, attachés  à leur  religion,  dévots  fouvent  jufqu’à  la  fuperflition. 

Peut- 
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Peut -on  attribuer  ces  différais  effets  à d’autres  caufcs  qu’à  la  nature 
des  climats  fous  lesquels  les  chofes  font  ainfi  depuis  tant  de  ficelés?  C'cft 
une  eau fc  qui  ne  varie  jamais,  du  moins  fenfiblement  ; caufe  qui  ne  peut 
fouffrir  d’altérations  que  par  d’au:. es  caufes  phyfiques,  telles  que  la  ficuatioa 
des  montagnes,  l’expofition  dis  vallées,  la  difpofition  des  mitres,  la  fré- 
quence des  lacs  & des  marais,  la  difpofition  des  bois  & des  forêts,  l’abon- 
dance des  mines,  de  quelque  nature  quelles  puiffent  être;  caufe  enfin  géné- 
rale, de  dont  tout  homme  ne  peut  éviter  le  pouvoir. 

Examiner  les  nuances  des  caraéteres  des  peuples  qui  font  les  plus  voi- 
fins;  trouver  les  raifons  de  certaines  rcffemblances  entre  des  nations  qui 
habitent  des  climats  oppofés  ; rapporter  les  événemens  qui  ont  occafionné 
un  changement  fenfiblc  dans  le  génie  des  peuples,  feroie  le  détail  immenfe 
dans  lequel  devroit  entrer  un  Phyficien  naturalise  & géographe,  qui  en 
feroit  fon  unique  objet.  Pour  moi,  qui  ne  traite  cette  matière  qu’en  l’ef- 
fleurant, je  me  contente  de  dire  avec  Galien  (lib.  quod.  animi  mores  Jc- 
quantur  corporis  temperam.  Cap.  9)  „qui  peut  ignorer  combien  different 
„de  corps  de  d’cfprit  les  peuples  feptentrionaux  de  ceux  qui  vivent  fous  la 
„zone  torride?  Leurs  coutumes  font  tout  à fait  oppofees.  Qui  peut  igno- 
rer encore  que  ceux  qui  habitent  des  régions  tempérées,  de  tiennent  le  mi- 
lieu entre  les  peuples  du  Midi  & du  Nord,  ont  un  corps  mieux  conformé, 
„dcs  mœurs  plus  douces  de  plus  policées,  un  génie  plus  brillant,  plus  heureux, 
„5e  une  prudence  plus  grande?” 

Voyons  quels  font  les  caraétercs  généraux  des  peuples  du  Nord. 
L’éloignement  de  l’équateur  rend  la  tranfpiration  moins  abondance.  Le 
froid  extérieur  refferre  les  fibres,  rend  les  pores  de  la  peau  plus  étroits  de 
empêche  cette  diflipation  infenfiblc,  la  plus  confidérable  de  toutes  les  ex- 
crétions qui  fe  font  dans  la  machine  humaine.  Il  refte  donc  une  quantité 
furabondantc  de  fucs  nourriciers,  qui  doit  fe  diftribuer  egalement  dans  toute 
l’économie  animale,  pour  entretenir  une  efpecc  d’équilibre  entre  les  liqueurs 
fournies  par  les  alimens,  pour  la  réparation  du  corps,  de  les  humeurs  qui 
doivent  s’exhaler  fuivaut  les  loix  du  mouvement.  De  là  fans  doute,  cet 
Huuv.Mtm.  1776  Bbb 
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embonpoint,  cette  grandeur  de  taille,  cette  vigueur  de  prefque  tous  lts 
peuples  du  Nord,  qui  ne  font  pas  près  du  Pôle. 

Les  organes  des  fens  font  compofés  de  fibres  femblables  à celles  de 
toute  l’habitude  du  corps.  Dans  ces  contrées  - là  elles  font  compares,  ten- 
dues & peu  mobiles.  Le  froid  condenfe  les  fluides,  & en  retarde  le  mou- 
vement; le  liquide  animal  doit  donc  y être  moins  a&if  & d’une  nature  allez 
grofiiere.  C’eft  par  ces  principes  que  l’on  peut  expliquer  la  lenteur,  l’apa- 
thie, & la  rudefie  de  l’entendement  des  nations  fcptcntrionalcs.  Mais  ces 
relions  fi  difficiles  à remuer  font  fouvent  mis  en  jeu  par  des  caufes  acciden- 
telles. Lorfqu’elles  agilîènt  vivement , leur  ame  ne  peut  appercevoir  que 
les  a&ious  & les  réadions  des  grandes  forces.  Plus  les  fibres  font  difficiles 
à mettre  en  mouvement,  plus  elles  agiffent  fortement  & Iongtems  lors- 
qu’elles y ont  été  mifes;  car  l’expérience  nous  apprend  qu’un  homme  lent  à 
fe  mettre  en  colere,  confcrye  fa  colere  plus  Iongtems  Sc  que  les  effets  en 
font  plus  terribles.  L’amc  des  nations  feptentrionales  doit  donc  concevoir 
des  fentimens  de  force,  de  bravoure,  de  hardiefle  & même  d’intrépidité; 
parce  qu’ayant  la  confcience  de  leur  force,  les  feptentrionaux  doiveut  fc 
croire  infurmontables. 

Ces  conféquences  tirées  du  feul  raifonnement  fur  la  conffitution  phyfi- 
que  des  nations  feptentrionales  relative  au  climat,  font  autant  de  faits  at- 
teftés  par  l’Hiftoirc.  Le  Danemarc,  l’une  des  plus  anciennes  monarchies 
du  Nord,  fut  autrefois  habitée  par  les  Cimbres  & les  Theutons,  hommes 
nés  pour  les  combats,  & pour  les  grands  travaux  militaires.  Cette  vafte 
étendue  de  pays  que  l’on  nomme  ordinairement  la  Scandinavie,  fut  ancien- 
nement peuplée  par  diverfes  nations,  qui  vi voient  fàuvagement  & hors 
de  tonte  forte  de  commerce.  Les  déferts  leur  donnoient  un  air  farou- 
che & leur  tempérament  dur  & robufte  les  rendoit  inflexibles,  cruels  & 
impitoyables.  Les  Mofcovires  avant  Pierre  I.  dit  le  Grand , avoient  toute 
la  groffiereté  des  gens  peu  inftruits  ; leur  meilleure  qualité  étoit  une  fobriété 
extrême  pour  les  viandes  folides,  furtout  à la  guerre.  Le  peuple  eft  encore 
à peu  près  le  même  dans  tous  ces  pays -là.  La  Pologne,  République  fin- 
gulierc  par  fes  conftitutions,  qui  l’ont  conduite  dans  ces  tems-ci  (1770-74) 
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à deux  doigts  de  fa  perte,  moins  avancée  vers  le  Septentrion  que  les  pays 
dont  nous  venons  de  parler,  renferme  dans  fon  fein  des  peuples  vaillans^ 
guerriers,  jaloux  de  leurs  droits  de  de  leur  liberté,  redoutables  autrefois  à 
leurs  voifins  6c  célébrés  par  leur  valeur,  qui  les  a fait  plus  d'une  fois  triom- 
pher de  leurs  ennemis. 

Le  Danube  a été  le  terme  de  le  nec  plus  ultra  des  conquêtes  des  Ro- 
mains du  côté  du  Nord,  qui  a produit  les  Goths,  les  Huns,  les  Vandales, 
les  Scythes,  de  tous  ces  peuples  qui,  comme  des  effains  innombrables,  font 
fortis  de  leurs  cabanes  en  divers  tems,  pour  faire  la  guerre  aux  nations  mé- 
ridionales. L’Afic  a étc  fubjuguée  treize  fois;  onze  fois  par  les  peuples  du 
Nord;  deux  fois  feulement  par  les  peuples  du  Midi.  Auffi  les  Empires 
Ce  font- ils  toujours  aggrandis  des  régions  fcptentrionales  vers  les  auftrales, 
de  jamais  des  auftrales  vers  les  fcptentrionales.  Les  Aflyriens  ont  été  vain- 
queurs des  Chaldéens,  les  Medes  des  Aftÿriens,  les  Grecs  des  Perfes,  les 
Parthcs  des  Grecs,  les  Romains  des  Carthaginois,  les  Turcs  des  Arabes, 
les  Tartares  des  Turcs  de  des  Chinois.  Ceux-ci,  envoyés  dans  la  Tartaric, 
font  devenus  Tartares,  braves  foldats  de  mortels  ennemis  de  la  Chine.  Les 
peuples  immenfes  fournis  à l’obéiftance  du  Kam , font  tous  braves  de  infati- 
gables. Les  Précops,  les  Notais,  les  Kalmouks,  accoutumés  de  bonne 
heure  à fouftrir  la  faim  de  la  foif,  le  froid  6c  le  chaud,  fupportent  facilement 
les  dures  fatigues  de  la  guerre,  de  bravent  leurs  ennemis.  LesNogais  er- 
rans  comme  les  anciens  Scythes,  en  ont  retenu  l’humeur  farouche  de  toute 
la  rudefte.  Ils  font  naturellement  barbares,  cruels,  vindicatifs,  méchans 
voilins,  plus  méchans  hôtes.  On  lit  tous  ces  défauts  fur  leur  phyfionomie  ; 
car  leur  vifage  eft  affreux  de  difforme.  Leurs  marches  font  celles  des  oura- 
gans, de  rcffemblent  à un  incendie:  partout  où  ils  paffent  ils  détruifenr, 
faccagcnt,  ruinent  tout,  de  ne  Iaiffent  rien  que  la  terre  nue.  Les  Kal- 
mouks  font  des  monftrcs  pour  la  figure  de  different  peu  des  Nogais  pour  le 
caradere.  Mais  les  CircafEcns,  qui  font  les  plus  méridionaux,  font  auffi 
les  moins  belliqueux  des  Tartares,  de  forment  un  beau  peuple,  quant  aux 
femmes.  Telles  font  les  nations  de  la  Tartaric,  pays  fi  vafte  que  l’on  n’a 
pas  encore  pu  en  déterminer  les  limites. 
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Cette  courte  defeription  des  peuples  qui  font  au  Nord,  fuffit  pour  faire 
entrevoir  leur  caraétere,  leurs  vices  & leurs  vertus,  fuites  néccflaires  de  leur 
conftitution  phyfique , relative  au  climat.  Nous  c’y  avons  pas  compris  les 
Lappons,  les  Grœnlandois  & les  autres  qui  habitent  plus  près  du  Pôle 
feptentrional.  La  rigueur  du  froid  poufféc  jufqu’à  l’extrême  agit  fur  les 
hommes  comme  fur  les  plantes  de  ces  pays -là,  & ne  leur  laiflè,  pour  aiufi 
dire,  qu’une  demi  - apparence  humaine,  encore  très-: défigurée. 

Quant  aux  autres  nations  fcptentrionalcs,  leur  force  plus  grande,  dont 
ils  ont  le  fentiment  intime,  leur  donne  plus  de  confiance  en  leur  fupériorité, 
plus  d’opinion  de  leur  furetc,  par  conféquent  moins  de  défir  de  vengeance  6c 
plus  de  franchife;  (car  la  fourberie  naturelle  eft  un  effet  de  la  connoiffance 
de  fa  propre  foiblefTe;)  moins  de  foupçons,  moins  de  politique  6c  de  rufts, 
défauts  qui  partent  tous  de  la  même  fourcc.  Ajoutez  à tous  ces  traits  un 
bon  jugement,  6c  vous  aurez  les  traits  principaux  qui  forment  le  caraébre 
général  des  peuples  du  Nord.  Mais  on  y chercheroit  envain  ccttc  délica- 
tefTc  qui  plait,  cette  politeffe  6c  cette  urbanité  qui  flatte,  ce  goût  qui  pré- 
vient 6c  qui  charme.  La  perception  des  rapports  fe  fait  bien  fèntir,  mais 
les  vibrations  des  fibres  font  d’une  inteofité  trop  grande.  Elles  font  trop 
peu  fouples  pour  produire  cette  finefle  6c  ce  ménagement  délicat,  cette 
aétion  vive  6c  en  même  tems  douce  qui  fait  les  gens  d’efprit.  Une  chofe 
que  j’ai  bien  de  la  peine  à concevoir,  c’eft  l’alliage  de  la  force  6c  de  la  foi- 
bleffe,  de  l’efclavage  6c  de  l’amour  de  la  liberté  que  l’on  trouve  chez  les 
différentes  nations  dont  je  viens  de  parler.  II  n’eft  guere  de  peuples  plus 
efclaves  dans  la  réalité,  que  ne  le  font  ceux  du  Nord.  LesPiinces,  les  Grands 
mêmes  y font  prcfque  defpotes,  6c  agiffcnc  comme  s’ils  l’étoient.  Les  peu- 
ples portent  ce  joug  par  habitude  ou  par  foibkfle.  Il  eft  donc  étonnant 
que  la  fabrique  des  inftrumcns  qui  brifent  les  fers  forgés  au  Midi,  c’eft- à- 
dire  que  ces  nations  vaillantes  qui  forttnt  de  leurs  pays  pour  détruire  les  ty- 
rans 6c  les  efeaves ; pour  apprendre  aux  hommes  que,  la  Nature  les  ayant 
fait  égaux,  la  raifon  n’a  pu  les  rendre  dépendaris  que  pour  leur  bonheur,  ces 
mêmes  peuples  l’ayent  oublié,  &.  portent  patiemment  le  joug  d’un  véritable 
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efclavage.  Te  n’en  vois  qu’une  feule  bonne  raifon;  c’cft  que  les  gens  de 
génie  & d’efpr-it  font  faits  pour  commander  aux  autres. 

La  chaleur  opéré  bien  différemment  fur  les  peuples  du  Midi,  que  le 
froid  fur  les  nations  du  Nord.  Celles-ci  font  couragcufês,  intrépides,  fortes 
& robuftes  de  corps;  ceux-là  font  timides,  pufillanimes  & peu  propres 
aux  fatigues  de  la  guerre:  des  corps  petits  & foibles  font -ils  faits  pour  les 
travaux  de  l’art  militaire?  Tous  les  Afiatiques  font  lâches,  excepté  quel- 
ques-uns de  ceux  qui  habitent  les  montagnes;  auffi  ne  conooiffent-ils  d’au- 
tre félicité  que  la  mollefîc,  la  pareffe  & le  repos.  Les  enfans  nés  aux  Indes 
de  pcrc  & de  mere  Européens,  perdent  le  courage  & l'amour  du  travail, 
qui  font  comme  naturels  dans  le  climat  de  leurs  peres.  Les  Abyffins,  timi- 
des prefque  jufqu’à  la  lâcheté,  dans  leur  pays,  fe  diftinguent  par  leur  har- 
diefle  chez  les  étrangers,  & occupent  les  premiers  poftes  de  la  milice  daus 
les  royaumes  de  Ballagar,  de  Cambaye  & de  Bengale. 

La  raifon  phyfique  en  eft  bien  fcnfiblc.  Mettez  quelque  homme  que 
ce  foit  dans  un  lieu  chaud  & fermé;  il  fe  fentira  foible,  languiffant,  énervé, 
dans  un  état  de  défaillance  & de  nonchalance  difficile  à décrire.  Si,  dans 
cetre  firuation , on  lui  propofe  de  faire  une  a&ion  hardie  où  l’agilité  & la 
force  foient  néceflàires,  on  ne  l’y  trouvera  aucunement  difpofé.  Sa  foi- 
bleffe  caufce  par  le  relâchement  de  fes  fibres  fe  communiquera  à fon  ame, 
qui  juge  ne  pouvoir  les  mettre  en  aétion;  il  fera  totalement  découragé;  il 
craindra  tout , parce  qu’il  fent  qu’il  ne  peut  s’oppofer  à rien. 

En  général  les  nations  du  Nord  font  peu  méchantes,  & celles  du  Midi 
font  tout  à fait  rulées.  Les  Septentrionaux  font  allez  francs,  les  Africains 
font  menteurs  & perfides.  Les  Negres  font  grands  parleurs,  & toujours 
prêts  à tromper  (u);  en  un  mot  ceux  des  extrémités  du  Nord  de  ceux  du  ■ 


(«)  QuidjuiJ  a J Eocs  treflus,  mundique  teporem 
Labitur,  etnolfit  gtr.lcs  clerr.entia  cccli. 
Orrmis  in  A r chus  pcpnlus  quuumquc  pruinis 
Nafcitur,  indumicus  belll »,  6'  m.  rtis  emator. 

Lucan.  f haïf  1.  8- 

Qi/tr  in  frigidis  regiunibus  degunt  gentes , & 
quet  per  Europam,  antmo  quidem  abundanc  f ingenii 


verb  (j  artifiai  parum  habent.  Qua  verà  Ajiam 
incolunt , ingenio  & arie  abundanc,  fed  magna- 
nimiiate  car  en  c;  quocirca  perpetub  parent  ac  fer- 
viunt.  Arifl.  lib.  6.  polit,  cap.  7. 

Quippe  domum  timet  ambiguam  Tyriosque 
bilingues. 

Virg..  Æneid.  I.  j 
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Midi  ne  fc  reffemblcnt  que  par  leur  inaptitude  aux  fciences,  dans  lesquelles 
ils  n’ont  au  moins  jamais  excellé.  Quand  on  connoîc  bien  fa  force,  ou 
qu’on  la  croit  fupérieurc,  on  n’a  recours  ni  à la  finefle,  ni  à la  rufe , ni  à la 
tromperie,  ni  à la  méchanceté  ; car  la  foibleflè  a inventé  toutes  ces  bafles 
reflources  pour  fuppléer  à la  force  qui  lui  manque. 

La  caufe  phyfique,  le  froid,  produit  l’engourdiflement  du  corps,  duquel 
il  fe  communique  à l’efprit.  Sa  lenteur  cependant  une  fois  réveillée,  exci- 
tée de  mife  en  mouvement,  les  rend  propres  à un  travail  opiniâtre  de  fuivi: 
mais  on  ne  voit  guère  échapper  de  leur  fond  ces  étincelles,  ces  éclairs  de 
génie  fi  fréquens  chez  les  peuples  de  quelques  climats  tempérés.  La  chaleur 
continue  du  Midi  defleche  les  fibres,  les  rend  extrêmement  irritables  de  vi- 
bratiles:  elle  occafionne  une  tranfpiration  trop  abondante,  qui  prive  le  fang 
de  fa  férofité  balfamiquc , le  rend  âcre,  falin,  fulfurcux,  de  fournit  de  f acti- 
vité aux  clprits:  ce  qui  les  rend  aéfifs  de  inconftans. 

Dans  les  climats  tempérés,  c’eft-à-  dire  entre  le  3 5 rae  de  le  5 3me  degré 
de  latitude  de  part  de  d’autre  de  l’équateur,  la  chaleur,  bien  moindre  qu’en 
Afrique  de  dans  les  parties  méridionales  de  l’Afie  de  de  l’Amérique,  rend  les 
fibres  cependant  aflez  vibrarilcs,  mais  elle  ne  les  defleche  qu’autant  qu’il 
le  faut  pour  donner  à l’ame,  à l’efpric,  au  génie,  cette  pénétration,  cette 
vivacité,  cette  fécondité,  cette  imagination  brillante , prompte,  pleine  de 
faillies  de  de  cafcades  qu’on  remarque  particulièrement  chez  les  Italiens  de 
chez  les  François  méridionaux,  cette  aptitude  aux  friences  6c  aux  arts,  dans 
lesquels  ont  excellé  de  excellent  encore  les  habitans  de  ces  climats  tempérés. 
La  même  caufe  devroit  faire  trouver  dans  l’Efpagne  des  hommes  doux,  affa- 
bles, enjoués,  vu  que  l’Efpagne  ne  le  ccdc  guère  à aucun  autre  pays  pour  la 
bonté  de  l’air  de  pour  la  fertilité  du  terroir:  1 expérience  nous  prouve  ce- 
pendant le  contraire,  puifquc  l’EljjagnoI  eft  orgueilleux,  vain,  férieux  à 
l’extrême,  pareffeux  de  arrogant.  A la  caufe  du  climat  fe  joignent  d’autres 
caufes  phyfiques,  qui  agiffenc  différemment',  de  qui  modifiant  le  corps  mo- 
difient aufli  l’cfprit. 

On  l’éprouve  en  Angleterre,  où  les  terres  minérales  fourniflent  à l’air 
qu’on  y refpirc  une  quantité  de  vapeurs  qui  deflechenc  de  épaifliffent  le  fang. 


des  Sciences  et  Bellbs-Lbtth.es.  383 

L’atmofphere  y eft  communément  chargée  de  brouillards  qui  portent  avec 
eux  la  triftcflè  fit  la  mélancolie:  aufïi  voit- on  peu  d’Anglois  enjoués  en 
Angleterre;  comme  à Naples  & en  Sicile  tous  les  hommes,  foir  étrangers, 
foit  nationaux,  font  d’une  mélancolie  affreufe  pendant  tous  les  tems  que  le 
vent,  qu’ils  nomment  Siroco,  foufle:  le  François  le  plus  gai  fie  le  plus 
évaporé  y devient,  pendant  ce  tems -là,  d’un  trille,  d’un  morne  qui  éton- 
nent un  Anglois  même  (é). 

Dans  tous  ceux  que  la  mélancolie  domine,  on  trouve  une  dilpofition  fie 
une  aptitude  particulière  aux  fciences  fie  aux  arts  qui  demandent  la  plus 
grande  force  fie  la  plus  pénétrante  fubtiütc  de  l’cfprir.  Elle  a produit  les 
Newton,  les  Drydcn,  les  Milton,  les  Shaskefpcarc,  les  Pope,  les  Locke  fie 
quelques  autres.  Les  Normands  fie  les  Bretons  peu  diflans  de  l’Angleterre 
ont  fourni  à la  France  des  hommes  célèbres  que  Rome  fie  Athènes  auroient 
volontiers  revendiqués  pour  leurs  citoyens.  Mais  fi  les  Anglois  ont  les 
bonnes  qualités  des  mélancoliques,  ils  en  ont  auffi  tous  les  défauts. 

En  France  les  faifons  fe  fuccedent  affez  régulièrement;  les  pluies  amol- 
liflcnt  ce  que  le  contad  de  l’air  chaud  auroit  trop  defleché;  les  vents  doux 
fie  rarement  impétueux  donnent  à Fatmofphcre  un  mouvement  libre,  pro- 
portionné, falutaire  au  corps  fit  à l’e/prir.  Mais  comme  la  dilpofition  des 
lieux  n’eft  pas  la  même  dans  toutes  les  provinces  de  cette  nation,  les  difpo- 
fitions  de  l’efpric  y font  différentes;  quoiqu’on  y remarque  partout  l’em- 
preinte du  caradere  national.  La  vivacité  des  Provençaux,  des  Langue- 
dociens fit  des  Gafcons  femblc  contraftcr  avec  la  pefanteur  des  Auvergnats, 
des  Limofins  fit  des  Berrichons;  l’étourderie  des  Picards  avec  la  bonhomie 
des  Champenois,  des  habitans  de  la  Brie  fie  de  la  Sologne.  Mais,  de 
l’aveu -de  toutes  les  nations,  les  François  en  général  font  civils,  affables, 
enjoués,  bienfaifans,  de  bon  goût,  ont  de  la  pénétration,  beaucoup  d’in- 
telligence pour  les  fciences  fie  les  arts,  fit  poliffent  ce  que  les  autres  n’ont 
enfanté  qu’imparfaitement. 

Pour  produire  un  effet  général  fie  confiant,  la  caufe  doit  être  géné- 
rale fie  confiante;  auffi  voyons -nous  que  le  caradere  fie  le  génie  de  chaque 

(6)  Voyez  le  Voyage  Ue  Mr.  Bridone  en  Sicile  & k Malthe. 
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peuple  eft  confiant  & général  De  tous  tems  les  Écoflois  ont  été  vaillans 
6c  jaloux  de  leurs  droits;  les  Allemands  braves,  francs  & phlegmatiques; 
les  Hollandois  Amples,  naturels,  d’un  grand  fan  g froid,  & avides  de  gain; 
les  Provençaux  vifs,  ingénieux  6c  emportés;  les  Savoyards  lourds,  pe- 
fans.  Dans  tous  les  tems  un  air  brûlant  a allumé  dans  le  cœur  un  feu  très- 
animé,  qu’il  efi  d’autant  plus  difficile  d’éteindre  que  fon  aliment  fublifte 
toujours.  Auffi  n’eft-il  point  de  périls  qu’une  femme  Africaine  n’affronte 
pour  fatisfaire  fa  paffion;  la  mort  même  n’eft  pas  capable  de  l’intimider. 

On  propofa  en  i 7 3 6 la  queftion  fuivante  : EJl  - ce  une  erreur  de  dire 
que  certains  cantons  font  plus  propres  que  d'autres  à produire  des  beaux 
efprits?  Il  me  femble  que  cette  queftion  n’étoit  pas  difficile  à réfoudre  en 
faveur  de  l’affirmative,  dès  qu’on  ne  pouvoit  ignorer  que  l’efprit  efi  telle- 
ment fulceptible  des  affrétions  & des  impreflions  du  corps  auquel  il  efi 
étroitement  uni;  6c  que  ce  corps  efi  fi  dépendant  du  terrein  qui  le  porte,  de 
l’air  qu’il  y refpire,  des  alimens  qui  y croiffcnt  6c  qui  le  fufteutent,  qu’on  ne 
peut  douter  que  la  différente  température  des  pays  n’influe  beaucoup  fur  le 
génie  & fur  le  cara&ere  de  leurs  habitans , & ne  contribue  infiniment  à U 
différence  qu’on  y remarque,  par  rapport  à la  beauté,  à l’élévation  & à la 
capacité  de  l’efprit,  dont  les  uns  paroiffent  prefque  entièrement  dépourvus, 
pendant  que  d’autres  font  très -bien  partages  à ces  égards.  Quant  à 
l’étrange  difproportion  que  l’on  voit  dans  la  même  ville,  dans  le  même  can- 
ton, entre  les  perfonnes  de  lettres  6c  de  diftin&ion,  6c  furtout  parmi  le 
peuple,  qui  n’a  rien  que  de  très -commun,  quoique  refpirant  le  même  air 
6c  mêlé  avec  les  gens  d’efprit;  on  doit  favoir  que  le  meilleur  terrein  ne  pro- 
duit que  de  mauvais  fruits,  fi  la  qualité  du  plan  efi  fauvage,  ou  fi  un  bon 
plan  n’eft  pas  cultivé;  que  mille  autres  caufes  empêchent  fouvent  la  Nature 
de  donner  à fes  produirions  le  degré  de  perfedion  dont  elles  font  fufeepti- 
ble?,  dans  les  endroits  mêmes  qui  paroiffent  les  plus  favorables;  comme 
dans  un  terrein  moins  bien  difpofé,  on  voit  germer  6c  pouffer  de  très- 
bons  fruits  lorfqu’on  y donne  les  foins  néceffaires.  C’eft  par  cette  raifon 
qu’on  a vu  les  pays  les  plus  décriés  fur  le  point  du  defaut  d’efprit,  pro- 
duire 
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duirc  de  beaux  génies.  En  effet  on  ne  peut  nier  que  Démocrite,  Pro- 
tagoras, Auaxarquc,  Ilécatce,  Nicenœrus  & plufieurs  autres  nés  à Abdere, 
ville  dont  la  réputation  n’étoit  pas  célébrée  à cet  égard,  (c)  n’ayent  ea 
& montré  beaucoup  d’cfprit.  Ce  font  à la  vérité  des  évenemens  rares 
& finguliers,  des  exceptions  à la  réglé,  qui  paffent  pour  des  prodiges. 

Cette  obfervation  n’eft  pas  la  feule  qui  mérite  notre  attention;  U 
faut  aufli  confidércr  la  qualité  du  fol  des  lieux  fitués  fous  le  même  paral- 
lèle, & à la  meme  élévation  au  deffus  du  niveau  de  la  mer;  car  lorfque 
cette  élévation  eft  différente,  elle  doit  produire  des  effets  différens  fur  les 
corps  & fur  les  efprits.  Ceux  qui  habitent  fur  le  haut  des  Cevennes  font 
à peu  près  fur  le  même  parallèle  que  les  habitans  de  la  Gafcogne,  de 
different  beaucoup  les  uns  des  autres.  Ce  froid  qui  régné  fur  les  hau- 
teurs des  montagnes,  fait  des  hommes  autres  que  ceux  qui  vivent  dans 
les  plaines. 

Le  froid  exceffif  opéré  fur  les  corps  à peu  près  les  mêmes  effets  que  la 
chaleur  extrême,  confcqucmmcnt  fur  les  efprits.  La  trop  vive  chaleur  def- 
fcche  l’humide  dei  plantes,  elle  fait  jaunir  leurs  feuilles;  elles  tombent.  Les 
premiers  froids  de  l’automne  concentrent  cec  humide,  ou  le  font  évapo- 
rer en  comprimant,  en  refferrant  leur  furface;  elles  fc  ddïcchent,  devien- 
nent jaunes  6c  tombent.  Ne  feroit-ce  pas  la  vraie  caufe  qui  rapproche 
tant,  quant  à la  configuration  des  parties  du  corps,  & à la  qualité  du 
cara&ere,  les  habitans  de  la  Zone  torride  & de  la  Zone  glaciale?  Les 
uns  6c  les  autres  font  communément  petits,  bazancs,  ont  les  yeux  ronds, 
le  nez  applati  ou  large,  la  face  ronde:  ils  font  timides  ju(qu’à  la  lâcheté, 
pareffeux  6c  fuperftitieux  ; ceux  du  Midi  par  le  relâchement  des  fibres  caufe 

(i-;  Buotûm  crajjo  jurarts  acre  narum. 

Horat. 

. . . Democriù  prudentia  montrai 

Summos  pofle  virut , (f  magna  exempta  daturoe , 

Vervecum  in  patria , crajfoque  fub  acre  nafei. 

* Juven.  Sic.  io. 

Ec  Cicéron.  Epifi.  iS.  lib.  f Epifl.  j.  lib.  7.  fr  de  Natura  Deorum  té.  ».  cap.  4+ 
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par  la  chaleur,  ceux  du  Nord  par  l’engourdiflcmenr  «3c  la  conftri&ion  que 
produic  le  froid. 

Cependant  ce  réfultat,  quoique  le  même,  a deux  caufes  bien  dif- 
férentes. Ceux  de  la  Zone  torride  ont  le  fang  toujours  bouillant,  la  bile 
toujours  exaltée  8c  prête  à prendre  feu,  même  jufqu’à  la  fureur;  pen- 
dant que  ceux  de  la  Zone  glaciale  font  d’un  froid  prefqu'égal  à celui  de 
leur  climat,  & d’une  bile  fi  douce  & fi  modérée  qu’elle  a peine  à 
s'échauffer. 

Les  Anciens,  peut-être  moins  inftruits  que  nous  ne  le  fommes  des 
caufes  phyfiques  de  l’influence  des  climats  fur  le  corps  8c  l’cfpric  de  l’homme, 
perfonifierent  ces  caufes,  & leur  donnèrent  les  noms  qu’ils  avoient  don- 
nés aux  Planètes.  Ils  difoient  en  conléquence  que  les  hommes  ont  l’efprir, 
le  corps  8c  le  cara&ere  modifiés  fuivanc  les  impreflions  & les  influences 
froides,  chaudes  ou  tempérées  qu’ils  attribuoient  à ces  caufes  perfoniflées. 
On  peut  voir,  fur  cet  article,  Ptolémée  8c  fes  commentateurs.  Platon 
lui -même,  ce  génie  fi  fupérieur,  a donné  dans  des  idées  approchantes 
8c  plus  fingulieres  que  celles-là  (J). 

Quant  au  fol  de  la  terre,  il  eft  ou  fcc  ou  aride  ou  humide,  fertile 
ou  ftérile.  Lorfque  le  terrein  eft  fertile  par  lui -même,  qu’avec  un  fim- 
ple  travail  amulànt  8c  de  plaifir,  i!  produit  abondamment  les  chofes  né- 
ceffaires  à la  vie  de  l’homme,  il  y fera  voluptueux,  efféminé,  pareffeux 
8c  uniquement  occupé  de  fes  plaifirs  ; fon  efprit  ne  fe  développera  pas , 8c 
ne  s’appliquera  pas  aux  fciences  8c  aux  arts  qui  peuvent  le  perfcéfioDner. 
On  n’a  recours  à l’induftrie  que  lorfque  la  néceffité  donne  des  beloins  effen- 
tiels  à fatisfaire.  Les  befoins  fuperflus  font  nés  du  ftin  de  l’induftrie,  des 
arts  8c  des  fciences,  nés  eux -mêmes  dans  des  pays  où  la  Nature  avare  n’ou- 
vre fes  tréfors  qu’au  travail  8c  à l’induftrie  (e). 

(d)  Maxime  auten  luca  région! s différant,  in  in  obère  agro  evenit , larlari  funt  ....  fuperbia 

quitus  infpiratio  quœdam  divina,  & qui?  D ^mortes  ex  tar.ta  felicitcte  gignttur.  Tir.  Liv.  lib.  29. 

fortiti  funt,  qui  habitantes  prvpitù  xtl  cuv.tr a Ligures  montant,  dun  & agrrjies:  dt  eut  ager 

fufap.unt.  Lib.  (S.  de  L.  L.  in  fine.  ni  Ail  Jeren.ln,  ni/i  multa  cura  & labore  qvtrfitum. 

(t)  FtitiliJJimus  ager , eùque  abandons  omnium  Campani  femper  J'uperbt  bomlate  agrorum  (s  J'ru- 
oopia  rerum,  ejlregiu,  imbelles,  quuJ  plerùrnque  üuum  6/c.  Cic.  01a:.  contra  Rulluin. 
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Une  autre  caufe  au  moins  auflî  phyfique  influe  fur  l’efprit  fie  fur  le  ca- 
ractère de  l'homme.  Ce  font  les  exhalaifons  fie  les  vapeurs  qui  s’élèvent 
du  terrein,  fie  qui  étant  portées  dans  le  fàng  par  l’air  qu’on  rclpire,  fie 
par  les  alimens  qui  y croiflènt  imprégnés  de  leurs  qualités,  agiflent  fur 
le  tempérament  fie  par  là  fur  le  cara&erc.  On  en  voit  la  preuve  dans  les 
Anglois,  les  Hollandois  fiée.  „Nous  avons  trouvé  parmi  les  habitans  de 
cette  montagne  (l’Etna),  dit  Mr.  Bridone  dans  Ion  Voyage  en  Sicile  fie  à 
Malte,  un  degré  de  férocité  fie  de  vie  fauvage  que  je  n’ai  remarqué 
nulle  part  ailleurs.  Cela  me  rappelle  une  obfervation  que  le  P.  délia 
Torre  me  difoit  avoir  faite  fouvent  dans  le  royaume  de  Naples,  que  par- 
tout où  l’air  eft  fortement  imprégné  de  foufre  de  d’exhalaifons  enflam- 
mées, les  hommes  y font  toujours  extrêmement  médians  fie  vicieux.” 
On  peut  voir  là-defîùs  le  Traité  de  Galien  de  confervanda  valetudine , fie 
celui  d’Hippocrate  fur  l’air,  les  eaux  fie  les  lieux,  ainfi  qu’Avicenne  fie 
tant  d’autres. 

A ces  caufes  fc  joint  celle  du  pouvoir  de  l’âge  fur  l’efprit.  En- 
vain  nous  flattons-nous;  l’expérience  dément  toutes  les  raflons  de  notre 
orgueil;  le  développement,  le  progrès  fie  la  décadence  de  l’elprit  fuivent 
ceux  du  corps.  Dans  l’enfance  notre  efprit  eft  enfant,  dans  l’âge  viril 
il  efl  dans  toute  fa  vigueur;  dans  la  vieillcflc  il  s’affaifTe  fie  s’affoiblit;  dans 
l’âge  décrépit  il  fuccombe,  fie  devient  fouvent  plus  foible  qu’il  n’étoit  dans 
l’enfance. 

Chaque  âge  a Tes  plaifirs,  Co n e/prit  & les  mœurs. 

Horace  & Boileau  Art.  poct. 

La  fènfibilité,  fource  des  impreflions  que  l’ame  reçoit,  n’eft  pas  la  même 
dans  tous  les  âges,  fie  dans  tous  les  individus  de  l’efpece  humaine.  Elle 
varie  fuivant  le  plus  ou  le  moins  de  fmeffe,  de  délicateflc  fie  de  mobilité  des 
organes , fuivant  la  qualité  des  fluides  fie  des  folides  dont  le  corps  eft  com- 
pofé,  d’où  découle  la  variété  du  tempérament,  des  facultés  de  l’efprit  fie 
des  cara&cres  des  hommes. 

Les  alimens,  fuivant  leurs  qualités  balfamiques  ou  nuilibles,  fuivant 
leur  quantité  plus  ou  moins  confidérable;  la  manière  de  vivre  ; l’état  dan» 

Ccc  x 
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lequel  on  eft  engagé  par  le  penchant  & l’inclination;  la  fanté  & la  mala- 
die; la  différence  de  fexe,  font  toutes  des  caufes  phyfiques  qui  modifient 
différemment  le  corps  & l’efprit.  La  trempe  de  l’efprit  dépend  donc 
beaucoup  de  l’organifàtion  du  corps,  de  fa  conftitution , & des  effets  des 
autres  caufes  phyfiques  dont  nous  avons  parlé  (f).  On  en  trouvera  les 
preuves  plus  en  détail  dans  mon  Traité  de  la  Connoiffance  de  l’homme 
moral  par  celle  de  l’homme  phyfique. 

(/)  fy fi  aninù  magni  refert.  quali  in  corpore  mtntem  acuunt , multa  quet  oheundunt.  Cioer. 

heatijint;  multa  tnim  c corpore  ezifiunt  qutt  Tufc.  q uzû. 
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COMMENT 

LES  SCIENCES 

I N F L U E N T 

DANS  LA  POÉSIE. 

Par  M.  Merian. 


PREMIÈRE  PARTIE. 


TROISIÈME  M É'M  O I R E (*). 


§.  i • 

Poefie  des  Grecs  après  Homère.  Leur  Poefie  Lyrique. 

Depuis  Homère,  l’hiftoire  de  la  Poefie  eft  interrompue  par  un  grand 
vuidc,  que  les  uns  étendent  jufques  à quatre  fiècles  & au  delà;  que 
d’autres  ont  plus  ou  moins  reflerré,  félon  qu’ils  ont  reculé  ou  avancé  l’épo- 
que d’Homère;  mais  qui  eft  toujours  d’un  fiècle,  ou  de  près  d’un  fiècle  & 
demi,  fuivant  l’eftimation  la  plus  modérée  que  nous  puiflions  adopter. 

Ccft  au  bout  de  ce  terme  que  parurent  Archiloque,  Alcman,  Tyrtée, 
Stéfichore,  Sappho  &c.,  & qu’Alcce  toucha  la  lyre  Éolienne  de  fon  archet 
d’or.  ( i ) 

(*)  Lu  dans  I’Aflcmblée  publique  du  6 Juin  (l)  Et  te  fonantem  plenius  aureo, 
lJ~/6.  AUtee,  flcdro.  Horat.  Lib.  II.  Ode  I 3. 
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Tous  ccs  poètes  fe  font  formés  dans  Homère,  dont  ils  étoient  de  zélés 
admirateurs.  Mais  ils  s’apperçurent  que  le  vers  héroïque  n’alloit  point  au 
genre  qu’ils  avoient  embrafle:  Tyrtée  y intercala  le  vers  pentamètre: 
Alcman  en  conferva  la  moitié,  compofée  de  trois  dadylcs  avec  une  fyUabc 
furnuméraire.  Archiloquc  inventa  l’Iambc  trimètre,  fie  le  Scazon.  Alcée 
fie  Sappho  ont  lai!Té  leurs  noms  aux  vers  Alcaïque  fie  Sapphique.  Nous 
avons  déjà  obfcrvé  que  ces  nouvelles  formes  de  verfification  exiiloient  toutes 
dans  l’Hexamètre  d’Homère,  fie  en  font  comme  des  découpures  (i). 

Je  ne  me  donnerai  pas  le  ridicule  de  parler  de  la  fcience , ou  de  la  phi- 
lofophie  de  ces  poètes.  Tyrtée  fut  un  pauvre  pédagogue  boiteux,  regarde 
comme  un  imbécille  à Athènes,  (3)  fie  envoyé  aux  Spartiates  par  dérifion, 
pour  les  commander  dans  leur  fécondé  guerre  contre  les  Meflcniens;  mais 
dans  laquelle  il  étonna  par  fa  bravoure,  fie  par  les  prodiges  qu’opérèrent  fes 
vers.  Arçhiloque  fie  Alcée  furent  également  foldats:  on  conte  de  l’un  fie 
de  l’autre  que  pour  fe  rendre  plus  légers  à la  fuite  ils  jetèrent  leurs  boucliers, 
dont  la  confervarion  les  interefîbit  moins  que  celle  de  leur  vie  (4):  fatalité 
fingulière,  attachée  à la  Poëfie  Lyrique,  puifqu’Horacc,  l’imitateur  de  ces 
Grecs,  fit  qui  nomme  Alcée  un  guerrier  féroce  (5),  l’imita  encore  en  co 
point,  & fe  montra  auffi  féroce  que  lui  à la  journée  de  Philippcs. 

Ces  premiers  maîtres  de  la  Lyre  aimoient  fort  les  plailirs  de  la  table,  fie 
les  débauches  de  toute  efpèce.  Alcman  fe  vante  de  fa  voracité;  il  s’ho- 
nore du  furnotn  de  grand  mangeur  ( 6 ).  Quoique  les  vers  belliqueux 
d’Alcée  fulTent  très -honores  fie  très*  beaux  (7),  cependant  au  milieu  du 
tumulte  de  la  guerre  la  matière  favorite  de  lés  chants  c’cft  le  Dieu  du  vin, 

les 


(1)  Voyez  notre  fécond  Me'moire  p.  jif. 
Jf.  M611.  de  l’Acad.  année  1774. 

(3)  &:Sucrxct\c  s 7ÇaiMiu«T«v,  vojv  à à rjxiî* 
fyw  Six'Zv  &c.  Taufan.  in  Meflçn.  cap.  1 y. 

(4)  Arçhiloque  l’avoue  lui -même  dans  un 
fragment  confervé  par  Sextus  & par  Athénée, 
mais  qui  maugaa  dan*  la  Collection  de  Hean 
fi  tenue. 


Avrof  J" è~é^vyet  Sxvd ~.z-j  tÎK;;.  tisvtig 
exeivm 

’Egg/r».  tj'XvBiç  xt ov  xay.it*. 
(y)  Fwox  bcllo.  Dde  3 1.  Lib.I. 

(6)  TlihvfiçZfeaTsç. 

(7)  Xlxç/iaioet  <)î  /xéyxç  iofjtoç  ^aÀxca, 
ïlajz  ï Aid  xexôffuiTM  çéyt\  &c, 

Eragm.  apud.  Athen.  Lib.  1. 
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les  Mufes,  laDcefle  de  Cythère,  l’Amour,  & le  jeune  Lycus  (8).  La 
Volupté  infpira  Sappho.  Vénus  6c  Bacchus  furent  les  Dieux  d’Anacréon: 
aimer,  chaiter,  & boire,  voilà  toute  fa  fcience.  Ses  forces  ne  vont  point 
au-delà,  tous  les  autres  fujets  font  hors  defafphèrc:  il  a beau  remonter 
fa  lyre  pour  chanter  Cadmus  6c  les  fils  d’Atrée;  cette  lyre  perfide  ne  ré- 
lonne  que  d’amour  (9).  Toujours  couronné  de  lierre' 6c  de  myrte,  le 
fouvenir,  ou  l’attente  du  plaifir  abforbent,  tour  à tour,  les  facultés  de  fou 
ame.  L’ombre  de  la  réflexion  l’épouvante,  elle  lui  paroît  une  chofe  futile; 
il  ne  veut  que  fentir  & jouir  (10). 

Ce  font  pourtant  là  ces  pères  du  genre  lyrique  dont  la  célébrité  s’eft 
perpétuée  d’âge  en  âge.  Je  me  fuis  contenté  d’en  nommer  ici  quelques- 
uns  des  principaux,  dont  nous  avons  des  pièces  entières,  ou  des  fragmens  qui 
fuffif-nt  pour  juftifier  leur  réputation.  Nous  fommes  plus  à portée  d’ap- 
précier Pindare,  qui  les  fuivit,  6c  les  furpafla. 

Je  ne  veux  point  nier  que  Pindare  n’ait  pu  entendre  parler  de  philofo- 
phie,  ou  connoître  quelques  do&rines  qui  avoient  cours  de  fon  temps. 
Mais  qu’il  ait  été  philofophc  de  profeflîon,  c’eft  ce  qui  n’eft  pas  même  vrai- 
lêmblablc,  6c  qui  ne  paroît  nullement  par  fes  ouvrages. 

Le  feul  endroit  que  l’on  ait  allégué  avec  quelque  prétexte,  eft  dans  la 
fécondé  Olympique  (11),  où  l’on  a cru  découvrir  la  triple  Mércmpfychofe 
des  Pythagoriciens.  Les  poètes  ont  toujours  affc&ionné  le  nombre  de 
trois.  Mais  quand  ici  nous  le  fuppoferions  emprunté  de  Pyt^agore,  quelle 
lumière  porteroit-il  dans  notre  efpric?  Par  quel  argument  Pÿthagore 
pouvoit  - il  démontrer  qu’il  ne  faut  ni  plus  ni  moins  de  trois  tranfmigrations 
pour  faire  palier  les  hommes  juftes  à la  cité  de  Saturne,  6c  aux  îles  fortunées  ? 
Cela  tiendra  donc  à une  tradition,  à quelque  vieux  conte,  ou  tout  au  plus  à 


(8)  Qui  feroz  bello,  camen  inter  arma .... 
Likerum  & Muftis,  V eneremque , Cr  illi 
Semptr  hcerentem  pucrum  canebai, 

Et  T-ycuni  aigris  oculis,  nigroque 
Crine  décorum. 


(9)  ©/Au;  hiyeir  'Arçciixf  Scc. 

Garni.  i. 

(10)  TY  Si  fxoi  hôyitiv  ToTovTUf  ‘ 

• ■ ' T«v  “fitiib  uÇiïXovvTtov  ; ' 

Carm.  3&. 


(l  1)  v.  12.3  Scc. 

Ddd 


N»uv.  M:m.  177 6. 


Horat.  l.c. 
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quelque  fpe&acle  des  myftères  d’Élcufis  dont  la  Poëfie  & la  Philofophie  fe 
feront  également  emparées. 

J’en  dirai  autant  des  morceaux  de  Piudarc  femblablcs  àcciwi-ci,  que 
Platon,  Plutarque,  & Clément  d’Alexandrie  ont  confcrvés  dans  leurs 
écrits  (u).  Le  lîmulacre  de  l'homme  (dSaXcv)  furvivant  à la  deftruâion 
du  corps,  qui  cft  déjà  dans  Homère,  le  bonheur  des  gens  de  bien,  & le 
•malheur  des  médhans  dans  une  vie  future,  la  Palingénéfie  même,  étoient  des 
do&rincs  poétiques,  indépendantes  de  tout  raifonnement.  Audi  quand  les 
philofophcs,  en  adoptant  ces  doctrines,  fc  muniffent  de  l’autorité  des  poètes, 
n’ont- ils  garde*d -entendre  par  là  une  autorité  fondée  fur  des  preuves  pliilo- 
fophiques.  . Ils  ne  les  citenç  que. comme  dépofitaircs  des  anciennes  tradi- 
tions; ou  bien,  dans  ces  articles  où  ils  s’accordent  avec  eux , ils  leur  font 
■l’honneur  de  les  croire  divinement  infpirés  (i  3). 

Pindare  ne  femble  connoître  d’autre  J'ageJfc  que  la  poëfie  même,  ni 
d’autres  fages  que  les  ppëtes;  & c’eft  conftamment  dans  cette  acception 
qu’il  emploie  ceS  deux  termes  (1 4).  C’eft  ainfi  qu’il  faut  le  comprendre, 
lorfqu’il  fe  vante  à' exceller  en  fdgejje  .(1 5) , Iorfqu’il  Ce  dit  célèbre  pour  fa 
fagefle  che^  tous  les  Grecs  (i*>),  lorfqu’il  nomme  les  poètes  des  figes  par 
le  fecours  de  Dieu  (17),  ou  ailleurs  des  fophifes  dans  le  bon  fens  (i8)> 
te  citoyens  fages  (19)  ceux  qui  ont  du  goût  pour  les  vers.  La  Poëfie, 
félon  lui,  cft  la Jleur  de  la  JàgeJfe  (10):  or  ccttc  fagefle  où  la  va- 1 -il  cher- 


(12.)  Voyez  Carminum  Pindaricorum  Fragmen- 
ta ctir.  J.  G. Schneider  Argent.  1 776.  p.  21-24, 
•ù  tous  ces  morceaux  font  raflêmblës. 

(13)  Af-y«  Se  n/vSaçs?,  nyj  £\\oi 
■iro'hh.f'i  rwv  'noitjTtov  ovot  <3tïa/  etai  &c.  Plato 
in  Menant.  Plutarque,  dans  la  même  occa- 
fiun,  s’appuie  du  témoignage  des  poêles  d’une 
part,  fie  de  l’autre  de  celui  des  plii'ofoplies. 

Èi  S’c  « TTcunuv  ÇiXccôÇuv 

Xôyo(  iç)v  ùXvSril,  wrne%  eixes  t%«v  Hcc. 

Cvnful.  ad  Apollunium. 1 

(14)  Jntclligit  poctai , omrut  humanet  fapitn- 


titr facer dates , dir  fbn  commentateur,  érafme 
Scbmid,  fur  iroÇiuv  letirtetrai.  01. 1.  v.  i j. 

(1;)  ricAXÆ-i  0 üyy/mi  acÇ-ia.;  hiçsiç. 

Pyih.  IV’.  v.  442. 

(1 6)  .Olymp.  I.  1S7. 

( 1 7)  1c(pol  xxtx  Acupov  avSçef. 

01.  IX.  42. 

(j  8)  Iftbm.  V.  3 6. 

0 ÿ)  ZsÇoî  TToXftca.  Pyth.  IV.  v.  52  6. 

(20)  ’Ec/pia.ç  kwtov  clxçav.  Ifthm.  VII.  1 J . 
V.  la  remarque  de  Mr.  Heine,  qui  dans  le  vers 
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cher?  cette  fleur  où  la  va-t-il  cueillir?  il  vous  dira  que  c’tft  dans  la  douce 
retraite  des  Mules,  & dans  le  jardin  délicieux  habité  par  les  Grâces  (ii). 

Je  viens  de  nommer  les  divinités  chéries  de  Pindare,  les  Grâces.  Rien 
n’cft  beau  fans  elles , ni  fur  la  terre,  ni  dans  le  ciel:  elles  feules  aflâilbsnnent 
les  feftins  de  l’Olympe  & l’ambroifie  des  Dieux:  leurs  trônes  font  aux  côtés, 
du  trône  d’Apollon  (zi).  Le  charme  des  vers  eft  leur  ouvrage  ; c’eft  à 
elles  à embellir  la  Fable,  ce  grand  reflort  de  la  Poè'fie,  Sc  à lui  prêter  cette 
illufion  qui  vaut  mieux  que  la  vérité  même  (13).  Ce  n’eft  point  là  le 
langage  du  philofophe,  mais  du  poëre.  , 

Un  des  cara&ères  les  plus  frappans  de  Pindare  c’eft  la  piété,  c’cft  un 
refpeét  fans  bornes  pour  les  Dieux  de  fa  patrie.  Il  veut  que  l’on  parle  d’eux 
en  bien  (2-4);  & les  blâmer  lui  paraît  une  fugejjc  odieufe  (15).  Il  admet 
les  faits  les  plus  incroyables,  pourvu  que  les  Dieux  en  foknt  les  auteurs, 
parce  que  leur  pouvoir  immcnlè  fuffit  à tout,  & rend  raifon  de  tout  (16). 
Maximes  peu  philofophiques , mais  qui  cependant  impriment  à fa  poéfic  je 
ne  fais  quel  air  augufte,  incompatible  avec  l’irréligion. 

Un  poète  lyrique,  un  faifeur  de  dithyrambes,  figurerait  aflurément 
très -mal  dans  un  monde  d’où  il  exilerait  lui -même  les  Dieux.  Pourquoi 
invoquez- vous  les  Mules,  fi  elles  ne  peuvent  vous  exaucer?  s’il  n’y  a 
point  de  Bacchus,  que  faites- vous  là  avec  ce  long  thyrfe?  Au  lieu  que  ce 


fuivant  lit  Çvyrv  a l'infinitif  aêlif,  ïu  lieu  de 
£vyèv  nu  participe  paffi£  d’où  réfulre  ce  feus, 
’AXÂa  ifctKcui  ycce  fü3« 

Xxgiç,  elfivetftevef  ûè  figer 0), 

' O , Tt  fit j ZOOIAZ  ’ AHTON  AKPON 
KXwa7c  énéuv  gcciïciv  tfytifrtu  £t/yev. 

Enmvtro  antiquum  obdornufaC  decus,  immemores- 
tjue  ejus  fient  mortelles,  quicquid  non  SAP1EN- 
TIÆ  ELOS  SUMMUS,  (exquifitior  poetz  ars) 
sfiecutus  fuerit,  ut  inclitis  illud  carminum  rivis  ad- 
mificeret. 

(11)  Istpiott  3'  f»  /iVXoiTt  I hegfàuv  (3çé 7 run). 

Pyth.VI.  48. 


Ei  rvv  run  fioigil i'a  7F* Xetfict 
'Ejjttiçsror  XAPlïftN  vépu/tea 
Kxnev.  Oiynip.  IX.  v.  j g. 

(12)  Olymp.  XIV.  7-ij. 

(13)  Oiynip.  I.  43-  j 1. 

(24)  Ibid.  jj. 

(x  J)  ’Etrei  roye  hoàogyrtu 

Gtovç  t%9gà  ac(f)îa.  Olymp.  IX.  3t. 

(îd)  Getov  Tf KetrxvTtiiv, 

O v3/v  7tc re  (pctivtr  f/i/iev  âturov 

. . Pyth.  X.  7 j. 

Ddd  x. 
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poète  devient  un  perfonnage  vénérable  de  facré,  auffitôt  qu’on  le  fuppofe 
icfpirc-par  un  Dieu,  -ou  poffédé  par  un  Dcmon.  Pindare  eft  très-ortho- 
doxe fur  ce  point:  il  fait  intervenir  les  Dieux  en  toute  rencontre  (17). 
Ils  font  le  principe  du  bien , les  mobiles  de  tous  nos  fuccès  dans  les  arts. 
C’eft  d’eux  que  dérive  immédiatement  le  don  de  la  poëfie  : le  Dieu  du 
Pinde  le  difpcnfe  à fon  gré  (x8)i  les  poètes  font  fes  élèves,  fes  favoris;  & 
la  Mufe  eft  leur  mère- (29).  • 

Voilà  qui  touche  déjà  de  bien  près  à notre  Queftion.  Mais  ce  qui 
achèveroit  de  la  décider  à l’égard  de  Pindare,  & du  genre  lyrique,  ce  feioit 
de  corinoître  fa  propre  penfée  fur  le  rapport  de  la  Poëfie  avec  la  Science. 
Heurcufcmcnt  rien  n’eft  plus  aifé. 

Combien  de  fois  ne  répète -t-  il  pas  que  la  fcience  du  poëte  eft  dans  1» 
génie  que  les  Dieux  ou  la  Nature  lui  ont  donné  (3°)»  que  la  Nature  fait 
tout,  & qu’on  fe  flatteroit  en  vain  de  remplacer  les  talens  qu’elle  refufe  ! Il 
faut  marcher,  dit- il,  dans  le  droit  chemin  qu’elle  vous  enfeigne,  & y diriger 
tous  vos  efforts  (31):  c’eft  fur  quoi  le  fonde  le  vrai  mérite  de  l’homme, 
ce  mérite  qui  eft  à lui,  fans  lequel  votre  travail,  vos  études,  votre  conten- 
tion d’efprit  vous  laifferont  à jamais  dans  les  ténèbres;  fans  lequel  vous  vacil- 
lerez toujours , & ne  prendrez  qu’un  goût  imparfait  des  plus  belles  cho- 
fes  (3.2).  Grandes  & utiles  leçons,  qu’on  ne  fauroit  trop  méditer,  ni  trop 
fuivre. 

Quel  regard  méprifant  il  jette  fur  ces  poctes  faétices  qui  ofent  fe  mefu- 
rer  avec  lui  dans  leurs  chants  étudiés,  & fe  flattent  d’être  les  rivaux  de  fa 


(17)  iw;  pèv  Siov  ct'mov  inrtÇT&f/u.tv. 

(a8)  Ai'Soxn  u Mcatacv  oîç  iv  èdéXrt. 

* Pyth.  V.  88. 

(a  9)  7fPT via  Mc"i ra,  fixreç  àncTt^u.. 

Nem.  lit.  v.  i. 

(30)  ’ lofas  0 TTok- 

hù  «S«s  Çua.  Olyrop.il.  IJ 4. 


(31)  Xç>î  $’ èv  rJâc-Ia UÇ  cSoî? 

ZE.Tct%CVTCi  fJ.â^Ci&CU  (Jhlôi. 

Nem.  I.  37. 

(}i)  Zvyyevêï  bé  nç 

Eti&s£ia  /Uï 7a  (içtSei. 

‘Oç  hè  didaxr'  îyet , \piCpt}voç  àvriP, 
“AXXsj  ccXKa  TtviUJ  éviter'  «T^ex« 
Karé/3 et  -nabi  fivçioiv 
A'  agrrav  «TfÀcï  viu  ytvrreu. 

Nem.  III.  69-74, 
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gloire  (33)!  Leur  fcience  n’aboutit  qu’à  un  babil  importun  (34)'  ce 
font  des  geais  volans  terre  à terre  (3  5),  des  corbeaux  qui  croaffent  encore 
après  l’oifeau  de  Jupiter  (36),  lorfqu’ii  eft  déjà  hors  de  leur  portée,  & dé- 
crit fon  méandre  dans  les  plaines  du  cid. 

Cette  noble  confiance  fait  encore  un  des  caradères  diftin&ifs  de  Pin- 
dare.  Ce  qui  dans  un  poëte  médiocre  feroit  une  arrogance  infupportable, 
n’eft  chez  les  grands  poètes  que  le  fentimcnt  de  leur  force.  La  modeftie 
ne  leur  fied  point,  elle  n’a  rien  de  fublime,  elle  dégraderoit  l’cnthoufiafmc. 
Audi  n’eft -ce  pas  le  défaut  de  Pindare.  Sûr  d’être  vainqueur  de  l’envie  & 
du  temps,  il  marche  tête  levée,  & defeeqd  aux  races  futures  environné  de 
la  lumière  de  fon  génie,  tandis  que  fes  détra&curs  rampent  dans  l’ombre  & 
dans  la  fange  (37).  Ses  hymnes  traverfent  les  mers,  s’élèvent  aux  ré- 
gions du  tonnerre,  te  retentiffent  jufquc  fous  les  fombres  portiques  de 
Pluton  (38)- 

On  a dit  que  le  défordre  lyrique  eft  l’effet  de  l’an;  «Se  en  partant 
de  ce  principe,  on  s’eft  donné  beaucoup  de  peine  pour  chercher  dans 
Pindare  des  vues  & de  la  méthode.  Je  n’aime  point  une  idée  qui  me 
gâterait  mon  poète:  & je  fais  peu  de  gré  à ces  froids  commentateurs  qui 
me  préfentent  l’argument  de  fes  odes  en  fqucletre,  & veulent  enchaîner  fes 
fougues  les  plus  hardies  dans  leurs  plans  infipides,  & dans  leurs  maigres 
préceptes.  Ils  ne  manquent  jamais  de  m’avertir  du  lieu  del’Exorde,  de 


(33)  L’ancien  Scholiafle  dit  que  Pindare  en 
veut  h Baccliylide  & à Simomde.  Voyez  - le  fur 
les  endroits  qui  fuivent. 

(34)  Madina  Sè  Àaj2çoi 

nctyyAcüffffia . Olymp.II.  iytf. 

(3  y)  Kçayn tu  Sè  xc- 

Koioi  Tcaretvci  vépicneu. 

Neni.  111.  143. 

(3  6)  Kégæxff  c5f, 

A xçxvtci  yxçômv 
AlCÇ  7IÇCÇ  Cgvt%«  dêicv. 

Olymp.II.  157. 
Comme  c’cft  ici  le  pallnge  le  plus  dccifif,  je  1« 


rapporterai  tout  entier  dans  l’éltga nre  traduiflion 
Latine  du  Pr^fidenc  le  Sueur: 

IUe  qui  per  ft  reptru  fagaci 
Milia  natai  ô , fapiens  : fed  artc 
Redditus  votes  firepit,  ut  loquad 
Cutture  corvus. 

Et  J avis  fiufira  rapidum  lacejjit 
Alittm , facn  tonitrui  mir.ifirunu 

(37)  iïôÇspev 
Au'm  vnéçTfçov  èv 
<t>ot€t  xttTxficdïer;. 

(38)  1b.  138.  01.  XIV.  18. 
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l’Épilogue,  de  la  Proportion  & de  la  Réfutation,  prifes  des  caufts  efficien- 
te, finale,  concomitante  &c.  Ils  analyfenc  ces  grands  morceaux  comme 
le  plaidoyer  d’un  avocat,  ou  comme  le  thème  d’un  écolier  en  Rhétorique. 
Eft  * ce  là,  me  dis- je  alors,  ce  Pindare  d’Horace,  ce  torrent  enflé  qui  tom- 
be des  montagnes,  ce  cygne  qui  fend  l’air  à fortes  ailes,  & fe  perd  dans 
les  nuages  (3p). 

Ne  jugeons  donc  pas  fa  poëfie  d’après  ces  produ&ions  modernes,  faites 
à la  règle  & au  compas,  que  nous  appelions  odes  philofophiques,  mais  qui 
n’ont  de  commun  avec  les  fiennès  que  le  nom.  C’eft  étrangement  mécon- 
noître  Pindare  que  de  lui  prêter  de  la  méthode;  fa  feule  méthode  eft  de  n’en 
avoir  point  (40). 

Apprenons  à le  connoître  par  lui -même,  de  fans  nous  en  rapporter  à 
ces  prétendus  juges  en  littérature  qui  ne  font  que  fe  tranferire  les  uns  les 
autres , de  fe  répéter  comme  des  Échos. 


Pindare  a défini  fon  genre,  & fa  manière  de  le  traiter,  dans -ce  qu’il 
nomme  les JînuoJîtês,  ou  les  replis  de  fes  chants  (41),  pourvu  qu’on  n’en- 
tende pas  des  replis  amenés  à deflein.  Il  ne  faut  point  fe  figurer  ici  un 
homme  qui  compofe  laborieufement  dans  fon  cabinet.  Il  ne  faut  pas  fe  le 
rèpréfenter  comme  traçant  d’avance  la  courbe  qu’il  veut  fuivre,  6c  détermi- 
nant fa  nature,  fes  inflexions,  les  points  où  elle  doit  rebrouffier.  Non,  ces 
écarts  brufques,  ces  retours  inattendus,  ce  labyrinthe  d’idées,  n’ont  rien  de 
prévu  ou  de  prémédité;  tout  cela  naît  fur  le  champ;  les  expreflions  & les 
vers  s’attirent  les  uns  les  autres.  Il  n’cft  jamais  efclave  de  l'a  matière;  fon 
enthouliafme  la  maîtrife:  il  va  où  le  torrent  le  mène. 


(39)  Monte  Jecurrtns  vtlut  amnis , imbret 
Quem  fitper  notas  alttere  ripas, 

Fer  set,  immenfusque  ruit  profundo 
Pmdarus  ore. 


Multa  Dircaum  levât  aura  eyenum, 
Tendit,.  Antopi,  quoties  in  altos 
tiubium  traâus.  Lib.  IV.  ode  i- 


(40)  Nonlum  umbraticus  Jocfor  ingénia  dele- 
verat , cum  Pindarus , novemque  Lyrtti  Ilomeriai 
verftbus  canere  timuerunt. 

Petron.  in  Satyrico. 

(41)  *T|t ty«v  mv%eû. 

Olymp.  I. 
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Tantôt,  pour  parler  fon  propre  langage,  les  fujets  volent  autour  de  (à 
lyre,  ou  fon  art  vole  autour  d’eux,  ou  fon  art  les  fait  voler  de  bouche  en 
bouche  (41).  Tantôt  il  s’y  clance  de  loin,  comme  l’aigle  fur  là  proie  (43). 
Il  n’eft  pas,  dit -il,  un  ftatuairc  qui  fait  des  ouvrages  lymmétrilcs,  & im- 
mobiles fur  leur  bafe  (44).  Sa  poëfie  eft  un  vaificau  qui  fend  les  flots  à 
pleines  voiles;  elle  eft  un  feu  brûlant;  elle  eft  ce  courfier  vigoureux  qui 
bondit  dans  le  ftade  olympique  (45).  Malgré  féloge  qu’il  fait  de  l’eau, 
ce  n’eft  pas  à elle  qu’il  a recours  quand  fa  verve  vient  à languir,  mais  au  vin, 
& il  retrouve  fon  vers  au  fond  de  la  coujic  (46). 

Il  n’eft  aucun  de  les  chants  qui  ne  porte  l’empreinte  de  ce  beau  défor- 
dre,  que  l’arc  ne  làuroic  copier  fans  fe  trahir. 

Ici  H pafle  d’un  fujet  à l’autre,  comme  l’abeille  voltige  de  fleurs  en 
fleurs  (47).  Là  fes  vers  roulent  au hazard,  comme  les  cailloux  du  rivage  battu 
par  la  marée  (48)*  Plus  loin  il  franchit  le  fofle  comme  le  fauteurdans  les  jeux 
de  la  Grèce  (49).  Il  eft  l’archer  des  Mufcs,  qui  darde  fes  flèches  ça  & 
là  (5  o):  fouvent  il  héfite  fur  le  but  où  il  doit  les  adrefler  (51),  ôt  quel- 
quefois il  craint  d’avoir  tiré  hors  du  but  (5  i).  Dans  la  belle  Ode  où  eft 


(41)  ’Ej uu  TioTctvcv  ùy.<pi  y 

Pyth.  VIII.  4<É. 

Jllejm  wlatilr  circa  ariem,  ve!  per  arltm , vel 
area  quad  ars  mea  arcumvuluat. 

(43)  Nem.  III.  138. 

(44)  Ou’x  olviïpia.noTrcioç  ei- 

y,  cik’  èXirjGffcvTCt  y èeyd^r- 
Scu  dydKyxk  fV  «Jtccç  fictdyiSa s 
'E ÇCtfiT.  Nem.  V.  x - 4. 

Dans  un  autre  endroit  il  dit  de  fes  chants, 

Ovx  èhivVGGCVTUÇ  XV70VÇ  eiçyctcrdyw. 

lÜhm.  il.  67. 

(4  y)  Ces  comparaifons  fe  trouvent  difperfe'es 
en  divers  lieux  ; mais  en  voici  un  qui  les  réunit. 
‘Eyù  îf  tci  tpihav  ttcAiv 
MaAfÇoïf  BTiitpAéyjûv  dciSdiç, 

Kuè  dydvcçoç  'fanu  &ccggov 


K eu  vetoç  vjroirrtçi,  7r«vr« 

Ayphtxj  7tey\pcû  tcutccv. 

01. IX.  33-37. 

(46)  ©«^traXe « de  ttxçx 
KçyTvçx  tpajvà  ylvneu. 

'Eyxigvarw  tCç  yiv  yAvxvv 

Kct>yu  1 rçctpÛTUv.  Nem.  IX.  1 1 7. 

(47)  ’E  ytuyim  y cio  uurroç  Cyvwj 
’Ett’  ûlKKct  «ÀAov,  «Ve  yi- 

Kivact,  Svvo  Acyov. 

Pyth.X.  8x. 

(48)  Olymp.  X.  13. 

(49)  Nem.  V.  36. 

(jo)  Olymp.  IX.  10. 

(îi)  Olymp. II.  1 (Si. 

(ja)  Olymp.  XIII.  133. 
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l’hiftoire  de  Jafon  de  des  Argonautes,  il  s’apperçoit  tout  d’un  coup  qu’il  a 
trop  allongé  cette  hiftoire;  mais  il  fe  dit  maître  dans  la  fcience  d’abréger; 
& il  finit  (5  3)-  Ailleurs  il  fe  compare  au  navigateur  égaré  dans  fa  courfc, 
& que  le  vent  a fait  dériver  vers  un  promontoire  inconnu:  il  fufpcnd  la 
rame,  il  jette  l’ancre,  de  peur  d’échouer  contre  les  brifans  (54).  Ailleurs 
encore,  il  a pafle  les  colonnes  d’Hcrcule,  de  il  vogue  fur  le  grand  Océan  : 
mais  auffitôt  il  revire  de  bord  pour  regagner  les  côtes  de  l’Europe  (55). 

§.  1. 

Poëfce  dramatique  des  Grecs.  Leur  Tragédie. 

Qui  ne  fe  livreroit  ayec  plaifir  à la  contemplation  de  ces  belles  époques 
de  la  Grèce,  la  patrie  des  grands  hommes,  l’Élyféc  des  Arts,  la  fourcc  pure 
d’où  le  Neéfar  des  Mufes  a coulé  jufqu’à  nous  à travers  tant  de  Cèdes! 

Dans  le  temps  même  que  Pindare  chante  les  Dieux  6c  les  héros,  arrache 
aux  ténèbres  de  l’oubli  les  vertus  de  l’âge  d’or,  6c  dreflè  aux  vainqueurs 
d’Olympie  des  monumens  plus  durables  que  le  marbre  & l’airain  (1),  le 
théâtre  d’Athènes  s’élève;  & l’on  voit  le  tombereau  de  Thefpis  fe  transfor- 
mer en  une  fcènc  brillante,  décorée  de  ftatues,  de  colonnades,  de  temples, 
de  maufolées,  de  palais. 

Êfchyle  vient,  par  ce  nouveau  fpcâacle,  enchanter  la  Grèce,  pour  la- 
quelle il  a prodigué  fa  vie  dans  les  trois  fameufes  journées  contre  les  Perles. 
Quels  hommes  que  ces  Grecs!  Voici  un  poëte  qui  defeend  du  théâtre  pour 
courir  aux  plaines  de  Marathon:  de  là  il  revient,  & remporte  Ion  pre- 
mier prix  lùr  ce  même  théâtre.  Bientôt  le  voilà , avec  Thémiftocle  de 
toute  la  ville  d’Athènes,  embarqué  dans  le  golfe  Saronique,  de  fe  diftin- 
guant  de  nouveau  dans  ce  combat  mémorable  qui  couvrit  la  mer  de  Sala- 
mine  des  débris  de  la  flotte  de  Xerxès.  De  là  la  voix  de  l’honneur  de  de 

la 

(53)  Pyth.  IV.  440.  Avtiç  Eûfjuiîr «v  tco t)  yjç 

(54)  Pyth.  X.  79-  N'em.  111.  4?.  ers»  nrtx  vetoç. 

(jj)  r«8ei«tüv  t 0 irçs;  £?<£«»  * «?- 

QOtTCV.  »7réT££7TÏ 


(0  Horat.  Lib.IV.  ode  i. 


Netn.  IV.  113. 
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la  . Liberté  l’appellent  dans  les  champs  de  Platée;  d’où  il  revient  encore  ca- 
cher Ton  front  poudreux  Se  fanglanc  fous  les  lauriers  de  Melpomène. 

Ce  s traits  de  la  vic'd’Éfchyle  nous  peignent  tout  à la  fois  l’homme  Se  le 
poëte.  Tel  qu’il  parut  dans  les  batailles,  tel  il  paroît  dans  fes  drames; 
toujours  élevé,  toujours  plein  de  conceptions  hardies,  de  figures  audacieu- 
fes,  d’images  exaltées;  tobjours  grand  & terrible,  foit  qu’il  enchaîne  fon 
Prométhée  aux  rochers  duCaucafc,  foit  qu’il  fafle  défier  la  foudre  à fon  Ca- 
panée,  foit  qu’il  immole  fon  Agamemnon,  foit  qu’il  évoque  cinquante  Furies 
de  l’enfer  pour  flagoller  fon  Greffe,  6c  faire  avorter  les  femmes  dïArhènes. 

Ce  n’eft  pas  des  fubtilités  de  la  philofophie  que  fe  nourrit  un  efprit  de 
cette  trempe.  L’amour  même,  • & les  paffions  tendres  ne  convcnoient 
point  à fa  Mufe  auftère;  les  grands  crimes,  le  fang  Sc  le  carnage,  l’hor- 
reur, la  terreur,  la  fureur,  c’eft  là  où  elle  triomphe.  Les  tableaux  guer- 
riers, la  peinture  des  combats  ne  pouVoient  manquer  de  réuffir  à ce  génie 
marna!.  Le  Chœur  des  Sept  contre  Thibes  eft  un  chef-d’œuvre  de  poëfie 
militaire;  vous  y croyez  entendre  tout  le  tumulte  de  la  mêlée,  6c  voir  l’af- 
freufe  défolation  qui  règne  dans  une  ville  prife  d’afiaut  (z).  Dans  les 
Perjisy  la  defeription  de  la  bataille  navale  de  Salamine  produit  le  même 
effer,  6c  devient  doublement  intéreflànte  fi  l’on  fange  à la  part  que  le  poëte 
a eue  aux  travaux,  6c  à la  gloire  de  cette  journée.  Je  ne  connois  rien  en 
poëfie  qui  m’affcélc  d’avanrage  que  ce  cri  de  guerre  parti  de  la  flotte  Grec- 
que: fils  de  la  Grèce , avance fauve ç votre  patrie:  fauveç  vos  enfans , 
vos  femmes , les  temples  de  vos  Dieux , les  tombeaux  de  vos  ancêtres.  Voici 
le  moment  qui  décidera  de  leur  fort  (3). 

Je  ne  veux  point  redire  des  chofes  connues,  6c  qui  font  dans  tous  les 
livres  élémentaires.  Qui  ignore  que  chez  les  Grecs  le  Drame  naquit  de 
l’aflociation  du  dithyrambe  avec  l’Épopée,  que  la  partie  lyrique  demeura 

(1)  Voyez  v.  78  Sic.  & v.  339  &c.  Tletiiïxç, yweuxetf,  ôeùjv  re  TrctTçfim  Un, 

Qr,y.xî  Te  'rçoyévuiv.  vüv  intèg  neivTOH 

(3)  rn  Itcàfcç  'EKknmi  fie,  dyw.  : 

‘EXev&gim  ittt,T$\  ètevdeÿiTe  U . . *.401-405. 

Nuuv.  Mem.  1776. 
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aux  Chœurs,  qu’Éfchyle  fut  le  premier  qui  dialogua  FÉpifode , & que  So- 
phocle l’ctifichit  du  Tritagoniftc  ? 

• Mais  cette  belle  invention,  qui  devoir  faire  lés  délices  des  peuples  poli- 
cés de  tous  les  âges,  de  répandre  tant  de  charmes  fur  la  vie  humaine,  à qui 
la  devons- nous?  Ce  n’eft  point  aux  .fophiftes, d’Athènes:  elle  ne  fort  pas 
de  l’ééolc  des  philofophes:  elle  eü  antérieure  à l’Académie,  au  Lycée,  au 
Portique;  en  un  nioc,  elle  to’eft  point  fille  de  là  Science. 

Les’décoavertes  tes  jilùs  importantes  dans  les  arts  qui  fubviennent  à nos 

befoins,  ou  dans  ceux  qui  fèment  quelques  fleurs  fur  notre  courte  carrière, 
font  rarement  les  fruits  d’une  profonde  méditation.  Une  idée  heureufe 
vieBt  s’offrir,  on  la  fuit,  elle  fe développe:  on  fait  ,des  effais , d’abord  in- 
formes, mais  que  l’obfervation  & l’expérience  conduifent  à leur  maturité. 
Il  n’en  eft  pas  ici  comme  de  ces  problèmes  de  Géométrie  donc  l’cnoncé  dé- 
termine la  ebofe  que  l’on  cherche.  Les  inventeurs  du  dialogue  dramatique 
ne  le  cherchqient  point,  ils  ne  fe  le  propofoienc  pas  comme  un  problème 
à réfoudre;;  en  concevoir  l’idée  c’étoic  l’avoir  trouvé. 

Croirions- nous  que  l’on  ait  commencé  par  des  réflexions  abftraites 
fur  la  nature  Sc  l’effence  du  Drame,  de  par  établir  des  règles  fur  lesquel- 
les on  mouleroit  les  produdions  de  ce  genre?  Cette  opinion  feroit  dé- 
mentie & par  la  marche  naturelle  de  l’efpric  humain,  & par  l’hiffoire  du 
Théâtre.  On  n’a  pas  fuivi  ce  procédé;  il  n’étoic  pas  befoin  de  le  fuivre. 
La  fimple  idée  de  mettre  le  récit  en  adion  fuffiloit  pour  amener  tout  le 
refte,  & pour  le  perfedionner  à mefure  que  l’on  exécutoit  cette  idée. 
La  différence  d’une  adion  en  récit,  & de  la  même  adion  mife  en  fpcdacle, 
fuggéroit  celle  de  l’ordonnance,  de  l’intrigue,  du  dénouement,  avec  les 
trois  unités,  de  jufqu’aux  nuances  qui  diltmgucnc  le  flyle  dramatique  de 
celui  de  l’Épopée. 

Que  dis -je?  les  créateurs  du  Théâtre  n’avoient- ils  pas  devant  eux  des 
modèles  illuftres  de  l’adion  dramatique  dans  l’Iliade  & dans  l’Odyffee?  & 
leurs  ouvrages  ne  témoignent -ils  pas  combien  ils  en  ont  profité?  Je  fuis 
convaincu  avec  Ariftbte  que  c’efl:  là  qu’ils  puifèrent  la  première  notion  de 
leur  genre.  Le  philofophe  Polémon  nommoit  Sophocle  l’Homère  tra- 
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gique  (4):  lifchyle  lui -même  appelloit  Tes  tragédies  des  reliefs  du  grand 
feftin  apprêté  par  Homère  (5). 

Quoique  l’art  dramatique  fe  foit  perfe&ionné  par  des  progrès  très -rapi- 
des, on  ne  laiffe  pas  de  l’appercevoir  & dans  fe  s élémens,  & daos  fes  diver- 
fes  gradations,  pour  peu  que  l’on  prenne  la  peine  de  méditer  Je  théâtre 
Grec.  Le  premier  a&e  des  PerJ'cs  offre  l’image  vraie  du  drame  de  Thefpis. 
Lfchyle  pèche  encore  contre  l’unité  du  temps  dans  fon  Agamemnon , Ôc 
contre  Celle  du  lieu  dans,  les  Euménides.  Sophocle  même  dans  les  Trachi- 
nicnnes , & Euripide  dans  plus  d’une  tragédie,  font  au  moins  repréhenfibles 
d’avoir  précipité  les  évéuemens  contre  la  vrai  fc  muance.  ■ Après  le  fécond 
interlocuteur,  on  imagina  naturellement  le  troisième;  & ce  n’eft  pas  faire 
un  grand  honneur  à Sophocle  que  de  lui  en  attribuer  l’introduélion.  Car  le 
dialogue  une  fois  conçu,  il  éroit  facile  de  voir  qup  trois  perfonnes  y peuvent 
prendre  paît  aufÇ  bien  que  deux,  comme  cela  arrive  tous  les  jours  dans  la 
fociété.  Le  Chœur  même,  lorfqu’il  parle  fans  chanter,  tient  fouvent  lieu 
de  cette  troifième  perfonne.  Mais  le  fait  eft  que  le  Tritagonifte  fut  déjà 
connu  d’Éfchyle,  quoiqu’il  n’en  ait  que  fobrement  ufé.  Dans  la  fcène  du 
jugement  d’Orefte  fur  l’Aréopage,  il  y a manifcftcmenc  trois  interlocuteurs, 
Apollon,  Minerve,  & Orefte;  & il  y en  a quatre  fi  l’on  compte  la Puric 
Coryphée,  qui  fait  un  rôle  très  - confidérable  ( 6 ). 

Mais  quand  nous  aurions  accordé  à la  Science,  ou  à la  Philofbphie,  la 
découverte  du  genre  dramatique,  «1  n’en  réfulteroit  pas  encore  qu’elle  influe 
fur  la  Poefie  proprement  dite.  Un  certain  genre  de  poefie  n’eft  pas  cette 
poefie  même;  ce  n’en  eft  que  la  forme  générale,  d’après  laquelle  le  poète 
trace  fes  deflins  particuliers,  qu’il  détermine,  remplit,  & colorie.  La 
première  idée  de  mettre  le  récit  en.a&ion,  ou  en  dialogue,  pouvoir,  à toute 
rigueur,  venir  dans  l’efprit  d’un  homme  qui  n’eût  eu  ni  talent  ni  goût  pour 
la  poefie,  6c  qu’il  n’eft  pas  plus  uéceffaire  de  fuppofer  philofophe.  Mais 
quoi  qu’il  en  foit,  cette  idée  ne  communiquoit  pas  à Éfchyle,  à Sophocle, 

(4)  ~Ofiwov  Tgst'yixév.  Diog.L.  Lib.IV.  to. 

(.  s ) Ttpcixti  Jlvew  im  O fieyttKon  ieîmur.  Aihen. 

{6)  EumemJes,  a ver  fil  J 
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à Euripide  l’art  d’approprier  le  dialogue  aux  fujets , encore  moins  celui  de 
l’animer  par  l’exprefiion,  & par  la  verfification.  Elle  ne  les  faifoit  pas  poè- 
tes; ils  rétoicnc  indépendamment  de  ce  nouveau  genre,  & l’euflcnt  été  fur 
les  tréteaux  mêmes  de  Thefpis.  Tout  ce  qu’il  y a ici  de  vrai,  c*eft  que  ce 
oouveau  genre  ouvroit  à leur  génie  poétique  une  carrière  plus  belle,  & où  il 
pouvoit  fc  déployer  avec  plus  d’avantage. 

Cependant,  comme  nous  l’avons  vu,  les  chofes  ne  fe  font  point  paffées 
ainfi.  L’art  du  théâtre,  ni  aucun  des  Beaux-  Arts  ne  fortent  originairement 
dufein  de  la  Science.  Lorfqu’ils  font  nés,  elle  peut  les  foumettre  à fon 
examen,  les  critiquer,  les  réduire  en  méthode,  ou  les  exalter  en  théories; 
mais  elle  ne  les  crée  point.  Les  divers  genres  de  poëfic  ont  tous  des  poè- 
tes pour  inventeurs.  Les  chef- d’œuvres  de  la  Scène  ont  exifté  avant  les 
règles.  Si  ces  règles  avoienc  été  efquiflées  a priori  dans  la  cervelle  d’uü 
philolophe,  l’elpric  poétique  s’en  fût  difficilement  accommodé:  il  fe  fut 
trouvé  contraint  de  rétréci  dans  ces  formes  empruntées:  les  progrès  de 
l’Art  en  eulTent  été  confidérablement  retardés,  peut-être  étouffés  pour 
toujours;  jamais  il  ne  le  fut  élevé  fi  haut,  ni  avec  tant  de  célérité.  On 
n’invente  bien  que  dans  la  fphère  où  l’on  fait  exécuter,  parce  que  la  prati- 
que elle-même  conduit  à l’invention;  6c  c’eft  ainfi  que  les  grands  arriftes 
l'ont  parvenus  à reculer  les  bornes  qui  d’abord  les  cnvironnoicnr.  Des  ten- 
tatives réitérées  dans  le  même  genre,  l’exercice  de  leurs  forces  en  tout  fens 
les  écartent  peu  à peu  du  chemin  battu ;*fouvcnt  même,  lorfqu’ils  y fongent 
le  moins,  il  s’élance  de  leur  efprir,  rempli  de  fon  objet,  un  tTait  de  lumière 
qui  éclaire  une  perfpcôive  nouvelle,  & les  transporte  dans  de  nouvelles 
régions. 

Voilà  comme  inventent  les  hommes  de  génie;  & voilà  précifémenr ce 
qui  arriva  aux  pères  du  théâtre  Grec.  Ce  n’eft  point  l’Art  qui  enfanta  leurs 
ouvragés; - leurs  ouvrages  enfantèrent  l’Art.  Tous  ccs  préceptes  que  l’on 
a depuis  fi  péniblement  recueillis,  & mis  en  ordre,  ils  ne  les'  poffédoient 
point  en  forme  didactique,  mais  en  expérience,  en  fentiment.  La  nature 
fut  leur  guide,  & le  génie  leur  flambeau. 
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La  Science  n’a  pas  plus  de  droit  fur  le  fond  que  fur  la  forme  de  leurs 
poèmes  : elle  ne  fauroit  s’en  revendiquer  les  fujers,  qui  étoient  tout  trouvés, 
& qui  d’ailleurs  ne  font  rien  moins  que  feientifiques.  Ce  font  des  fujecs 
Grecs,  la  plupart  tirés  de  ce  qu’on  appelloit  le  Cycle,  lequel  comprenoit  les 
hiftoires  des  Argonautes,  de  Bacchus,  de  Thèbes,  & de  Troie.  Del  Rio 
compte  les  noms  de  ii8  Tragiques  Grecs  (7),  qui  par  une  évaluation 
moyenne  pouvoient  avoir  donné  environ  deux -mille  pièces,  dont  nous 
n’avons  plus  qu’une  trentaine.  Or  parmi  toutes  celles  dont  les  titres  fe  font 
confcrvés,  il  n’y  a que  les  Perfes  d'Éfchyle  qui  foient  étrangères  ; fie  parmi 
les  Grecques,  je  ne  vois  guères  que  la  mort  de  Thémijlocle  par  Phililquc  de 
Corcyrc  qui  forte  du  Cycle  ou  de  l’hifloire  fabulcufe;  à moins  qu’on  ne 
voulût  compter  la  Grammaire  de  Callias,  te  la  Logique  d’Épicharmc,  qui 
dévoient  foire  de  fingulières  tragédies.  Car  je  ne  parle  pas  non  plus  du 
Chrijl  fouffrant  de  Grégoire  de  Nazianze,  ou  d’Apollinaire,  ou  de  quelque 
autre  auteur  inconnu,  ni  en  général  d’aucun  poème  du  bas  âge  de  la  Grèce, 
fait  dans  FÊglifc,  ou  hors  de  l’Ëglife.  Je  ne  m’attache  qu’aux  grandes  épo- 
ques de  la  Poëfie. 

Nos  premiers  Tragiques  Grecs,  te  j’en  fuis  fâché,  n’avoient  pas  les 
mœurs  bien  pures;  ils  aimoient  la  débauche,  ils  forent  adonnés  au  vin. 
Éfchyle  compofoit  dans  l’ivrefTc;  ce  qui  peut  réufîîr  au  poète,  mais  qui  fait 
mal  préfumer  de  l’cfprit  philofophique  répandu  dans  fes  compofitions.  La 
philofophie  d’Éfchyie  ne  paroir  pas  mieux  conftarée  que  celle  de  Pindarc,  & 
il  femble  comme  lui  faire  confiller  le  comble  de  la  lageflè  dans  la  poëfie,  te 
dans  une  grande  connoi/Tance  de  la  Fable.  C’cft  au  moins  ce  que  dans  fes 
Choëphores  il  appelle  n’erre  pas  fuperficielkment  inftruit,  fie  avoir  reçu  une 
éducation  foignée  (8). 

Je  ne  conçois  donc  rien  à l’étrange  obftination  de  Sranlei  de  vouloir,  à 
toute  force,  ériger  Élchyle  en  fedateur  de  Pythagore,  te  trouver  fes  écrits 
par -tout  imprégnés  de  Pythagorifme.  Mais  il  n’en  donne  pour  preuve  que 

(7)  De  Tragaiiâ  cap.  9.  Fabricius  a aug-  (8)  O inromiçpiç  (pçsvTtiriv  Sac-if. 
menté  cette  lifle  d’une  cinquantaine  de  noms.  V.  6 01. 

Btbliuth.  Cr.  Lib.II.  cap.  19. 
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les  analogies  les  plus  hafardées,  & rapprochées  de  fi  loin  qu’il  faut  fon  mi- 
crofcope  pour  les  appercevoir.  Ce  favant  homme  ne  fait  pas  attention  à la 
foule  de  partages  qu’on  peut  lui  oppofer.  On  convient  que  ceft  dans  les 
Chœurs  que  les  poètes  ont  coutume  de  déclarer  leurs  propres  fentimens;  & 
les  Chœurs  d’Efchyle  étalent  je  ne  fais  combien  de  maximes  qui  euflent  fait 
drefler  les  cheveux  à Pythagore. 

Euripide  eft  le  feul  des  trois  qui  ait  étudié  fous  les  philofophes;  mais 
qu’a  - 1- il  apporté  de  leurs  conférences  dans  la  poëfie  du  théâtre?  Le  défaut 
qu’on  lui  reproche  avec  beaucoup  de  raifon,  ces  longues  fenrenccs,  ces  tira- 
des prolixes  de  Politique  & de  Morale  où  perce  le  difciple  d’Anaxagore  & 
de  Socrate,  qui  au  jugement  des  connoirtèurs  répandent  un  certain  air 
d’école  fur  fes  plus  belles  pièces,  qui  enfin,  malgré  le  mérite  national  ôc 
local  quelles  pouvoient  avoir,  font  des  beautés  hétérogènes,  tendantes  à re- 
froidir l’intérêt,  & à faire  tomber  la  fcènc  en  langueur.  J’avoue  qu’il  ra- 
chète ce  défaut  par  de  rrès- grandes  qualités:  il  parle  au  mieux  le  langage 
des  partions,  furtout  des  partions  douces:  c’eft  un  verfificateur  admirable 
& plein  d’harmonie:  fon  ftyle  eft  la  plus  fine  fleur  de  l’élégance  Afrique. 
Mais  ces  qualités  mêmes  mettent  fon  défaut  efîcntiel  plus  en  lumière;  & 
l’on  regrette  fans  cefle  que  le  philofophe  tranche  fi  fort  avec  le  poète.  En 
un  mot,  c’eft  ce  qui  le  place  bien  au  - deflous  de  Sophocle,  le  premier,  fans 
contredit,  des  tragiques  Grecs,  & peut  être  de  tous  les  tragiques. 

Je  me  tromperois  fort  fi  Euripide  n’a  pas  voulu  fc  peindre  dans  ces  vers 
de  fon  Alcejle  où  le  Chœur  s’annonce  comme  ayant  cultivé  les  Mufcs,  & 
s’étant,  à force  d’études,  élevé  aux  connoirtances  fublimes  (9).  Mais  ces 
connoirtances  afturément  furent  contagicufes  pour  le  nourrifion  des  Mu- 
fes,  par  l’envie  immodérée  de  les  produire,  & de  les  mettre  à tous  les 
jours.  Ce  qui  le  prouve,  c’eft  qu’il  s’apperçoit  lui -même  de  les  longueurs, 
de  fes  redondances,  de  fes  moralités  déplacées,  fans  cependant  pouvoir  fe 
corriger.  Quand  on  a annoncé  à Hécube  la  mort  de  fa  fille  Polyxènc, 

ty)  '£70.'  xaw  d MaVaf, 

K»  /1STXÇG-ISÇ  rijrx,  y&j 

IIàeÏisv  u'pct/xfvsç  heywv.  v.  1-5^4. 
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cette  mère  défolée  fe  met  à parler  des  bons  & des  mauvais  naturels,  de  Ja 
force  du  tempérament , du  pouvoir  de  l’éducation  ; puis  elle  ajoute,  voilà 
des  propos  inutiles  ( 1 o).  Cela  cft  vrai  ; mais  il  ne  falloir  donc  pas  les 
tenir.  Hippolyte  répond  à fon  père  : vous  raifonneç  bien  fubtilement , & 
tien  hors  de  faijon  (11).  Il  n’a  pas  tort;  mais  Théfée  lui  reproche  avec 
plus  de  fondement  encore  qu’il  cft  trop  enfumé  de  feience  (1  a).  Tous  ces 
reproches  retombent  à plomb  fur  le  poète  même. 

Cette  fcicnce  d’Euripide  n’eft  pour  la  plupart  que  de  la  Morale,  à quoi 
Socrate,  fon  fécond  maître,  s’étoit  uniquement  voué.  Ce  n’eft  pourtant 
pas  qu’il  oublie  les  leçons  de  fon  premier  maître  Anaxagore,  & ne  fafte  des 
allufions  frequentes  à fa  Phylique  célefte,  à fa  Phyfiologie,  à fa  Co/molo- 
gic,  furtout  à fa  doétrine  fur  les  principes  des  chofes  (1  3).  II  avoit  ex- 
pofé  plus  amplement  cette  do&rine  dans  la  Ménalippe , une  de  fes  tragédies 
perdues,  qui  pour  cette  raifbn  fut  furnommée  la  philofophe  (14).  II  peut 
avoir  appris  dans  la  même  école  cette  thèfe  qu’il  affeftionnoit  tant,  parce 
qu’elle  flattoit  Ion  averfion  pour  les  femmes,  c’eft  que  dans  l’ouvrage  de  la 
génération  l’enfant  vient  du  père,  & que  le  fein  maternel  ne  lui  fert  que  de 
réceptacle  (15).  Car  Heraclite,  Démocritc,  Pythagorc,  Anaxagore  & 


(10)  K xj  TCtvrci  pèv  èrj  saç  1 kognvev  fictrip. 

Hecuba  v.  603. 

(11)  “Ahh'  a yciç  e'v  iéom  Keim^yêtÇy 

7r«Tf^. 

Hippo!.  coron.  910. 

(11)  risÀXwv  yçufipctTW  ti/mov  y.x t.yÎç. 

Ibid.  951. 

(13)  Ces  principes  font  l’Ether  & la  l'erre, 
dont  le  mélange  engendre  tous  les  êtres,  lesquels 
s’y  réfolvent  de  nouveau  à leur  dcIlruéHon;  de 
forte  que  rien  ne  périt,  & que  dans  les  êtres 
conipofés  chaque  partie  retourne  là  d’où  elle 
étoit  venue.  Cette  doéhine  a été  consignée  par 
Euripide  dans  un  cantique  du  Chœur  de  la  tra- 
gédie de  Chnfippe,  qui  s’eft  confervé. 

Yeux  ptyfoi,  v&j  At;V  uidïç, 

'O  fitv  àvfywitw,  59/  3em  yevtruç, 

‘H  vyçsfiitsxs  çsiyovaç  vouas 


naçxhÇa/Àfvti  tUth  Svxtxç, 

T i'xtci  oè  (Zooùv,  (puhx  Te  ôifçwv* 

Xaiçi?  h'  ÔTtfxiD,  Ta  /xév  fy.  yuixç 
Q)vvt  c-iç  yeuxv  Ta  è'  aV  tùSsçfe 
hhMçsvTtc  yo\r,ç  eiç  ùçotvisv 
IIc'Asv  i)hde  ir «Air  ■Efnjxxet  S'  Ûhêv 
Ta»  yiyv://.iv(ev  - - - 

(14)  'H  MfvaXi'7rmj  xo<p>),  70  hçcl/xx  Eugi- 
Tttiu,  t-xiyéyçx—Tcu  fièv  071  (pïhoxo- 

(fiiî.  Dion.  Halic.  in  Tej/rp.  Opp.  Tom.  II. 
p.  m.  57. 

(1  î)  ïlarij^  ixüv  èÿuTtvrt/iè,  er,  5'  éVutTe 

VOUS, 

Te  tnt syt  £çts(>x  vscçxAxfiSo-'  xhha 

71X0X. 

Oreft.  y y 1 . 
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Hippocrate  après  eux , avoient  déjà  foupçonnc  ccs  animalcules  réparateurs 
de  l’efpèce  humaine  que  Swammerdam,  Leuwenhoek,  Oc  Hartfockcr  décou- 
vrirent depuis  dans  la  liqueur  fcminale. 

Pour  excufer  la  profufion  d’Euripide  en  fentences  morales,  on  dit 
qu’cües  étoient  fort  à la  mode  chez  lesGreès,  qu’on  les  aimoic  par-tout, 
au  théâtre  aufli  bien  que  dans  la  convention.  Mais  on  a beau  vouloir  fc  le 
déguifer:  ni  les  connoiffeurs  du  premier  ordre,  ni  les  Grecs  en  général,  ni 
les  contemporains  d’Euripide  en  particulier  n’en  portèrent  ce  jugement. 

Ariftote  dit  très- expreflement  qu’une  enfilade  de  penfées  morales,  Oc 
de  belles  maximes  ne  produira  point  l’effet  que  la  Tragédie  doit  produire,  Oc 
que  cet  effet  s’obtiendra  beaucoup  mieux  fans  elles,  ou  en  les  femant  avec 
plus  d’épargne  (i6). 

Les  Athéniens  memes  dévoient  fentir  combien  fur  la  fcène  elles  étoient 
vicicufcs  & hors  de  place:  Oc  je  pencherois  fortement  à croire  qu'Euripide 
leur  a l’obligation  de  n’avoir  remporté  que  cinq  couronnes,  malgré  le  nom- 
bre énorme  de  pièces  qu’il  a données  au  théâtre.  Combien  de  fois,  en 
combien  de  façons  ne  les  voit- on  pas  perfiffiées  dans  l’ancienne  Comédie, 
& Euripide,  pour  l'amour  d’elles,  criblé  de  ridicule  ? Il  eft  traité  de  ra- 
boteur de  penfées,  de  fendeur  de  phrafes,  de  fes  penfées  de  fciures , ou  de 
raclures  (17):  on  nomme  fes  tragédies  les  verbeufes  ou  les  babillardcs(i  8): 

quand 


Le  mut  de  (p-jesv  ou  de  (pwsveiv  n’eft  jamais 
appliqué  à la  mère  par  Euripide,  ni  au  père  &' 
à la  mère  enfemble,  excepté  dans  un  feul  en- 
droit des  Phéniciennes , où  encore  il  eft  probable 
qu’il  faut  lire  jexcrrxç  au  lieu  de  ty-j rxnxç. 
Au  refte  ce  même  fenriment  fe  trouve  auflî  dans 
tfchyle  ( Eumen . 66 i.)i  il  paroît  avoir  été 
reçu  dans  la  Grèce,  & dans  l’Égypte  même  au 
rapport  de  Diodore  de  Sicile.  Voyez  Pa-defilis 
M.  Valkenaer  dans  fa  Diatribe  in  Euripidti  Drama- 
tum  perditorum  reliquias  p.  19,  & dans  fi  m Com- 
mentaire fur  les  Phéniciennes,  ad  v.  34.  p.  y. 

(lé)  ’Eti  e«v  rif  £ •’$?£«>  v? 


K*V,  Xe^etç , iïixvsixç  s j 7reir:iYt[cê- 
vaf , a mitfa-et  ra  jrjç  'L'çxyuiït'aç  ëçyiv, 
ùKXd  ttoXv  fj.S.KKo-1  y xxTxHesçéçoiç  txtoiç 
xexçri/Uvti  rçxycdSra.  Poër.  cap.  6. 

( 1 7)  vSxXfiw  7rxçxgsux ....  xyiXeû- 

y.XTx  ....  çiîyxrx  rW/zrvrç  {yhwo-erx) 

xxTxKrnjoKoyr\7H.  V.  le  Chœur  des  Grenouil- 
les depuis  v.  8 aé.  «XivStjSçxç  rirav.  Ib.  930. 
Les  Dieux  d’Euripide  font  Aidf,Ç  y&j  yhwrK 
ÇÇoiny^.  v.  9 1 6. 

0 8)  T«V  iteatKxX&xç.  Fr.igm.  e\  Kubi- 
bus  fi cun  lis. 


des  Sciences  et  Belles-Lettres.  405 

quand  il  s’agit  d’un  homme  qui  par/e  avec  prétention,  on  dir,  dans  un  teul 
mot  inventé  exprès,  qu’il  paris  le  j argon  précieux  d’Euripide  (1 9). 

La  langue  françoife  n’eft  pas  aftèz  riche  pour  y rendre  toutes  ces  gentil- 
lefles  comiques;  mais  je  dois  particulièrement  infifter  fur  un  endroit  très- 
remarquable  par  où  finit  la  comédie  des  Grenouilles , parce  qu’il  die  en  ter- 
mes poficifs  deux  chofes  que  nous  avons  voulu  prouver.  La  préférence 
vient  d’être  adjugée  à Éfchyle  fur  Euripide  : & le  chant  du  Chœur  qui  célè- 
bre cette  vi&oire,  porte  en  fubftance,  qu’il  cft  heureux  pour  Éfchyle  de 
n’avoir  pas  négligé  la  poëfie,  6c  le  grand  art  tragique,  pour  écouter  les 
difeours  de  Socrate;  qu’il  n’appartenoit  qu’à  cet  autre  infeufé  de  perdre  fo n 
temps  à ce  pompeux  galimatias,  6c  à ces  fublimes  rêveries  (10).  De  là  il 
réfulte  1)  qu’Euripide  paffoic  pour  avoir  gâté  fonçaient  poétique  dans  les 
leçons  de  Socrate;  z)  qu’Éfchylc  n’étoit  pas  philofophe. 

Selon  Suidas,  Euripide  quitta  la  philofophie  pour  te  livrer  aux  Mutes, 
effrayé  des  querelles  fufeitées  à Anaxagore  au  fujet  de  cette  opinion  héréti- 
que que  le  Soleil  eft  une  mafle  de  feu  plus  grande  que  le  Péloponnèfe.  Si 
cela  eft  vrai  (il),  il  ne  la  quitta  certainement  qu’en  apparence,  & pour  fc 
ménager  d’autant  mieux  la  liberté  de  la  produire  devant  la  nation  entière, 
fans  fe  compromettre  perfonnellement;  car  on  connoit  l’indulgence  extrême 
des  Athéniens  pour  tout  ce  qui  fe  débitoit  au  théâtre.  Ce  qui  confirme 
ma  conjefture,  c’cft  qu’Euripide  n’eft  pas  le  feul  qui  ait  eu  recours  à ce  lieu 
de  fureté  pour  y mettre  fa  philofophie  à l’abri  de  l’Inquifition , 6c  qu’Épi- 
charme,  par  les  mêmes  motifs , fè  fervit  du  même  expédient  à l’égard  des 
dogmes  de  Pythagore  qu’il  n’ofoit  plus  profefTer  ( z z). 

( 1 9)  Kj(i-j.rvÇt7rihr.MÇ'  Equités  v.  1 7. 

(zo)  Xztfev  b ft»j  Sax-çaT « 
nagaxadtytcvsv  kxkctv, 

'Aucfixhé/Tx  y.d'J natv. 

Ta  te  peyisct  TtctçxkntovTX 
Tr,ç  TfjevyroSixîîf  ttyvnç. 

T s <5'  èitl  TgfjLVoift  key rif, 

'.(aj  cY.autyiTvSitri  Asîgwv 
ù.ictTYi'hèy  cipysv  wsiatvcw, 
i îiZçatpçovàiTjç  dvè%êç. 

. Rans  I J39 - I J47- 

Niiuv.  Mim.  T77<-  Fff 


(11)  Car  il  y a,  fur  cette  circonftance,  une 
contradiction  entre  Suidas  &AuIu-GeI!e.  Selon 
le  dernier,  Euripide  auroit  commencé  fa  carrière 
dramatique  fix  années  avant  qu’Amxagore  fut 
venu  à Athènes.  V.  lu  vie  d' Anaxagore  par  M. 
Heinius,  dans  l’Hiftoire  de  notre  Académie, 
année  1751.  p.  33  1. 

(zz)  Jan-.bücb.  in  vira  Pythagore  c.  3 5. 
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Quoi  qu’il  en  foir,  l’héréfie  fur  le  Soleil  qui  fit  bannir  Anaxagore,  repa- 
roîc  dans  le  Chœur  d'OreJle  (13),  & dans  la  tragédie  de  Phaethon  (14), 
qui  à ce  fragment  près  s’eft  perdue.  Dans  fa  Médêe  Euripide  lance  les 
traits  les  plus  amers  fur  les  Athéniens , au  fujet  de  la  condamnation  de  Ton 
maître,  ou  déjà  prononcée,  ou  que  l’on  tramoit  (2.5).  Je  fuis  d’autanc 
plus  perfuadé  que  ce  paflage  ntf  peut  avoir  d’autre  vue,  que  les  temps  coïn- 
cident: la  Médée  fut  jouée  dans  le  cours  de  la  87ième  Olympiade;  & la 
troifième  année  de  cette  même  Olympiade  Anaxagore  fut  vraifèmblable- 
ment  exilé.  Dans  une  autre  pièce,  nommée  Palamède  par  les  uns  & Nau- 
plius  par  d’autres,  on  veut  qu’Euripidé  ait  fait  pleurer  (es  concitoyens  au 
fouvenir  de  leur  injuftice  envers  Socrate  (16).  Mais  la  Chronologie  y ré- 
pugne, à moins  qu’on  ne  veuille  fuppofer  que  cela  arriva  après  la  mort  d Eu- 
ripide, à la  reprife  du  drame  de  Palamède , qui.avoit  été  joué,  pour  la  pre- 
mière fois,  la  première  année  de  l'Olympiade  XCI,  c’eft  à dire  16  années 
avant  que  Socrate  bût  la  cigiie.  Et  cela  même  ne  peut  être  arrivé  qu’acci- 
dentellemcnt,  fans  aucune  intention  de  la  part  du  poète,  qui  ne  furvécut  point 
à Socrate:  la  fin  trille  qu’il  fit  à la  cour  de  Macédoine,  eft  rapportée  au 
plus  tard  à l’époque  de  la  vi&oirc  navale  aux  Arginufes,  (Olymp. XCIII-  3.) 
& celle  de  Socrate  à fix  années  de  là  (Olymp.  XCV  - 1 .). 

Il  ne  feroit  pas  difficile  de  faire  voir  qu’Euripide  étoit  véritablement  un 
athée,  un  impie,  un  efprit  fort,  dans  l’acception  de  ces  termes  ufitée  chez 


(13)  M ôXoïfii  tccv  agava 
TeTctpévciv  tùuçfmeurt 

nÉTçrcv  àhw xçwréouç,  (ptço/itvuv 
ùivuiai  fiwhov  ’Ohv/im. 

v.  98Z. 

(14)  In  hu'jiu  dramatis  prologo,  ni  fallor, 
feripferat  Euripide*  Clymenen  eloaxtam  régi 
Æthiopicr, 

*Hv  n reàçtonrw  àç/eccTuv  ttpw'tjiv 
^■&ovcc 

'HAiaf  «vi% cav  xçiwé»  (lûku  ipkéyeu 
Valken.  Diatribe  &c.  p.  31. 
(a  J)  Il  y eft  dit  qu’un  Sage  qui  profère  de 
nouvelles  vérités,  paroît  un  homme  inutile  aux 


ignorans,  & s’attire  la  jaloufie  & la  haine  de 
ceux  qui  ont  de  b prétention  au  ftvoir. 

1,‘AMciai  [lèv  ycig  xeuvci  Trçurtpéçwv 
csQsl, 

tiw lïcr,  Y.  a trs(f)ss  vfÇvxtvcu. 
Tm  b'av  àoxàvTWj  etStveu  11  irotxihev 
KçftWuv  vcfiic&eiç  f’v  7roÀ«,  kvn^sç 
(pctvyj. 

Medea  v.  198-301. 
(i 6)  ‘Exkvft’,  èxetiere  ràv 
ndvffo@ov,  u Aowuoi, 

T civ  ùiïév’  dkyvvwxv 
’A> lima  Marav, 

Tiov  'EAAtjvcov  tov  açiçov. 
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ks  Grecs.  On  le  verroir  étaler  en  public,  6c  fouvenr  dans  les  expreflîons 
les  plus  crues,  ce  mépris  de  la  religion  de  des  Dieux  de  la  Grèce  que  So- 
crate, ou  Platon,  prennent  tant  de  foin  de  voiler  dans  tous  leurs  dialogues 
qui  ne  font  pas  acroamatiques.  On  feroit  furpris  combien  les  poètes  de 
notre  fièclc  philofophe  que  l’on  accufo  d’avoir  infeâé  la  fcène  de  maximes 
irréligicufes,  demeurent  au-deffous  de  fa  hardieflè  de  de  fa  licence.  Le 
genre  dramatique,  de  les  divers  perfonnages  fous  lesquels  il  pouvoir  fe 
cacher,  favorifoient  fans  doute  fes  vues,  de  lui  fournifïoicnt  de  grandes  fa- 
cilités pour  les  remplir.  Mais  on  remarquerait  fon  emprefiement  à faifir, 
ou  à faire  venir  les  occafions  de  ramener  ces  idées  profanes;  avec  quelle 
complaifance  il  y appuie , y renchérit,  de  les  tourne  en  mille  manières  ; de 
combien  elles  percent  à travers  les  palliatifs  mêmes  quç  la  néceffité  ou  la 
crainte  femblent  quelquefois  lui  arracher.  C’eft  ce  que  l’on  pourrait  met- 
tre en  plein  jour  par  le  rapprochement  & la  confrontation  de  tous  ces  mon- 
ceaux, mais  qui  demanderait  un  Mémoire  à part. 

Cela  nous  expliquerait  encore  mieux  que  n’a  fait  Élien  (17),  la  pré- 
dileétion  de  Socrate  pour  les  drames  d’Euripide , & pourquoi  il  n’a/Iiftoit 
au  fpeélacle  que  lorfqu’on  les  donnoit.  Je  veux  croiro^qu’il  les  aimoit  à 
caufe  des  fentenccs  morales;  de  fouvenons- nous  que  côtoient  les  Bennes 
propres,  habillées  en  beaux  vers  (18).  Mais,  fans  vouloir  déroger  à no- 
tre admiration  pour  ce  grand  homme,  ne  devoir -il  pas  être  doux  pour  lui 
de  voir  briller  fa  philofophie,  de  les  articles  feabreux  de  cette  philofophie, 
dans  le  foui  lieu  où  il  fût  permis  de  les  montrer  au  peuple? 

. §•  3- 

La  Comédie  Grecque. 

Après  nous  être  un  peu  étendus  fur  la  Tragédie,  parce  que  le  férieux  de 
ce  geure  feroit  croire  au  premier  abord  que  la  Sciepce  devoit  y entrer  pour 
beaucoup,  nous  pourrions  prefque  nous  difpenfer  de  parler  de  la  Comédie. 

(17)  Var.  Hift.  Lib.  II.  c.  13.  que  nomma  irii>y^CCToyôfiipnç , Socraticu  davit 

(18)  On  prétend  même  qu’il  lui  aida  \ com-  compadas,  clouées  par  Socrate. 

poier  fes  pièces,  que  pour  cette  raifon  Mnéfilo-  Diog.  Laert.  Lib.  U.  ij. 
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On  n’ignore  point  qu’elle  eft  née  dans  les  fêtes  de  la  vendange,  ainfi 
que  fa  fœur,  & probablement  avant  elle,  conWie  il  paraît  tant  par  le  té- 
moignage d’Ariftote,  que  par  la  nature  même  des  chofès.  Cependant  elle 
ne  prir forme  qu’après  la  Tragédie*  dont  elle  s’appropria  les  parties  confti- 
tutives,  en  les  ajuftant  au  fonds  fùr  quoi  elle  travaille,  & au  but  qu’elle  fc 
propofe.  > " *|  - : * ;!- 

Si  la  Science  eft  étrangère  au  cothurne,  à plus  forte  raifon  l’cft-clle  au 
brodequin.  Il -faut  pourtant  convenir  qu’elle  rendit  un  fcrvice  fignalé  à 
Ariftophane,  en  lui  fuggérant  ce  ridicule  nouveau  qu’il  verfa  à pleines  mains 
fur  la  Philofophie,  & fur  les  philofophes. 

Rien  n’eft  facré  pour  ce  railleur  cynique.  La  Cofmplogie , la  Phÿfi- 
que , la  Géométrie , la  Philofophie  en  général , tout  cela  eft  immolé  à la 
rifée  de  la  populace.  Les  noms  les  plus  relpeétables  ne  lui  impofent  point. 
Voyez  comme  il  traite  le  fameux  Géomètre  Méton,  l’inventeur  du  Cycle 
lunaire , & quelle  farce  il  lui  fait  jouer  avec  fon  cercle  quarré  ( i ).  Que 
diroient  d’un  pareil  traitement  nos  itluftres  chercheurs  de  la  Quadrature,  qui 
afliègent  les  portes  des  Académies  pour  réclamer  des  récompcnfes  qui  ne  fu- 
rent jamais  promifes , aufii  chimériques  que  leurs  découvertes , de  dont  ce- 
pendant il  eft  impoflible  de  les  détromper? 

Voyez  comment  Socrate  eft  accommodé  dans  1 a Nuées:  la  plus  douce 
épithète  qu’il  lui  donne  eft  celle  cfe  grand  prêtre  des  balivernes  (a).  Dans 
quelle  pofture  indécente  il  met  les  difciplcs  de  Socrate,  pour  leur  faire  étu- 
dier la  Minéralogie  6c  l’Aftronomie  à la  fois  (3);  tandis  que  le  maître  lui- 
même  paraît  fufpendu  à une  crémaillère,  ou  hiffé  en  l’air  dans  un  panier 
pour  y guetter  les  idées  tranfeendantes  (4)?  Et  puis  les  beaux  problèmes 
qu’il  lui  fait  réfoudre. 


(1)  'O  xvxhoç  yévriTcq  trot  reTÇxywcç. 

Aves.  loo  6. 

(a)  AnrrerxTun  Xriçuv  ieçev.  Nubes 
v.  358.  On  l’accufe  meme  d’avoir  volé  un 
manteau.  Ib.v.iyS. 

(3)  ZTP.  T t ■yetjj  oiSe  Hçwriv,  ol  c rtpôiç 
iyxexxXpôreç -, 


MA©.  0-3t 01  h'  èçefisSiiptoatv  vire  tov 
Tûçtccçov. 

ETP.  T(  Sijâ'  à if(>U)XT0Ç  «f  xov  ùçx- 
vov  (ihéirer, 

MA©.  A'Jrèf  xad'  uûtov  açgovojU«v 
SiSxotc  tTcy. 

Ib.  19a- 195. 


(4)  Ib.  aaj  &c. 
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Ces  folies,  où  la  méthode  Socratique  eft  en  effet  très- plaifammenc 
parodiée,  & qui  d’ailleurs  pétillent  de  fel  & d’efprit,  dévoient  fans  doute 
exciter  de  grands  éclats  de  rire,  & dérider  le  front  aux  plus  graves  fpe&a- 
teurs;  puifquc  leur  leâure  nous  dilate  encore  les  poumons.  Cependant, 
lorfqu  on  y réfléchir,  on  eft  indigné  de  voir  avilir  ainfi  le  plus  fage  & le  plus 
vertueux  des  hommes,  ce  Saint  du  paganifme,  que  des  pères  de  l’Églifc 
mêmes  ont  béatifié,  & que  notre  bon  & humain  réformateur  Zuingle  a 
placé  dans  la  Jérufalem  célefte,  avec  Hercule,  Théfée,  Ariftide,  Anti- 
gone, Nuraa,  Camille,  les  Catons,  lesScipions,  & tous  les  braves  gens 
de  l’antiquité  (5). 

Cette  licence  effrénée  du  Théâtre  De  dura  point;  Ariftophane  lui- 
même  y furvécut,  & fut  obligé  de  changer  de  ton.  Dans  fon  Plutus  les 
perfonnes  ne  font  déjà  plus  nommées;  & il  paraît  que  c’eft  en  vertu  de  la 
défenfe  faite  dans  l’Olympiade  où  il  fut  repréfenté.  Son  ÈolLficon , qui 
n’exifte  plus,  donna  la  première  idée  de  la  Comédie  moyenne,  & fon  Co- 
calus  de  la  nouvelle.  Dans  cette  dernière  fe  diftinguèrent,  dans  la  fuite, 
Ménandre  & Philémon,  qui  imitèrent  le  ftyle  d’Euripide,  en  lui  donnant  les 
dégradations  convenables.  Ces  deux  auteurs,  que  nous  connoiilons  par 
un  recueil  de  fragmens,  & mieux  encore  par  les  drames  de  Térencc,  étoient 
d’cxcellcns  peintres  des  mœurs  & des  cara&ères  de  la  vie  commune  (6). 


(5)  Plufieurs  de  nos  théologiens  ont  cru  de- 
voir exculër,  adoucir,  ou  pallier  par  des  inter- 
prétations ce  palTage  de  Zuingle.  Nous  ne  le 
plaçons  ici  que  pour  honorer  la  mémoire  de  cet 
excellent  homme.  Il  fe  trouve  dans  fon  Expoji- 
tion  de  la  Foi  Chrétienne  adreflee  au  roi  François  I, 
auquel,  en  parlant  du  ciel  & de  la  vie  éternelle,  il 
dit  entre  autres  chofes  : Dcinde  fperandum  eft  cihi 
vifurum  cfle  fanâorum,  prudentium,  fidelium,  con- 
ftantium,  fortium,  viituoforum  omnium,  quicunque 
a condito  mundo  fuerunt,  fidaliteiem,  cartum,  & con- 
tubernium.  Hic  duos  Adam,  redemptum  ac  re- 
demptorem  : hic  Abelum,  Enochum,  Noam , Abra- 
hamum , Ifaacum,  Jacobum  - - - hic  Herculem, 
Thefeum,  Socratem,  Ariflidem,  Antigonum, 


Nuraam,  Catnillum,  Catones,  Scipionês:  hU 
antecejfures  tuas,  & quotquot  in  fide  hir.c  migra- 
runt,  majores  tuos  vide  bis.  Et  fumrruxtim,  non 
fuit  vir  bonus , non  erit  mens  fonda,  non  fidclis 
anima , ab  ipfo  mundi  exordio  ad  ejus  conjumma- 
tionem,  quem  non  fis  ifthic  cum  Deo  vifurus. 
Quo  fpeâaculo  quid  Itrtius , quid  amanius , quid 
denique  honorificentius  vel  cogitari  poterit?  A ut 
quà  juftius  omnes  animi  vires  intendmws , quàm 
ad  hujusmodi  vitee  lucrum?  Fidei  Chriftiana 
Expofitio,  Art.  i a.  Vit  a trterna.  Zuinglii  Opp. 
Tom.  II.  fol.  JJ p. 

(6)  (Menander)  omnem  vitœ  imagincm  ex-, 
preffit.  Quintil. 
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Ils  avoient  étudié  les  hommes,  fcience  la  plus  importance  pour  les  cufàns  de 
Thalie,  & la  feule  qui  leur  foit  vraiment  néceiTaire. 

Ménandre  a fait  un  diftique  en  l’honneur  d’Épicurc,  où  il  le  loue  d’avoir 
délivré  la  Grèce  d’une  fuperftition  abfurde,  comme  Thémiltocle  la  délivra 
de  l’efclavage  (7).  On  en  conclut  qu’il  fut  Épicurien;  ce  que  je  nierai 
d’autant  moins  que  l’empire  de  la  Fortune,  ou  du  Hazard,  me  femble  établi 
en  pluficurs  des  paffages  qui  nous  relient  de  lui.  Les  poètes  étoicht  volon- 
tiers de  cette  fe&e;  & nous  verrons  ailleurs  comment  ils  en  étoicnr.  Mais 
Ménandre  le  moque  des  autres  en  divers  endroits,  & des  Stoïciens  en  parti- 
culier (8)  dans  fon  Andrienne.  Au/ïi  n’a  - 1 - il  point  mérité , comme  Eu- 
ripide, le  furnom  de  philofophc,  mais  le  furnom  plus  glorieux  pour  un 
poète,  de  Sirène  du  théâtre  (5). 

Dans  le  Pyrrhus  de  Philémon,  les  recherches  fpéculatives  fur  la  nature 
du  Bien  font  regardées  comme  frivoles,  &.  comme  n’étant  bonnes  qu’à  em- 
brouiller le  cerveau,  fans  rien  éclaircir  (1  o).  Mais  ce  qui  eft  plus  décifif, 
Philémon  avoir  fait  une  comédie  intitulée  les  Philo fophes,  où  ils  fcmblent  tous 
avoir  paffé  en  revue,  pour  recevoir  chacun  fon  coup  de  fouet.  On  en  peut 
juger  par  les  trois  vers  fur  Zénon  qui  nous  font  parvenus  (1  1);  & nous 
favons  d’ailleurs  par  de  bons  témoignages  quclesphilofophes  furent  conftam- 
ment  les  plaftrons  de  la  Mufe  comique  : Diogène  Laèrce  fcul  nous  en  four- 
niroit  une  foule  d’exemples. 

$■  +• 

Jugement  des  philofophcs  Grecs  fur  la  Poe  fie,  & fur  les  poètes. 

Les  philofophcs,  de  leur  côté,  ne  jugèrent  pas  plus  favorablement  des 
poètes.  Ecc’eftcequi,  avant  d’aller  plus  loin,  mérite  un  moment  d’at- 

(7)  Xuîçt  NfflxXeiâa  àfèvpov  7 évor  uv  à (y)  <X>onS^a\  tTouçov  égcïç, 

fùv  vficîiv  tk c. 

n*T$X  SnKoavve IÇ  9 In  bafi  filtra  Men.indri,  apud  Cruterum. 

8'ci<Pç9T VVCtÇ.  (10)  Menandri  & Phileinonis  Reliquia:,  ex 

ed.  J.  Clerici  p.  314. 

(g)  Ils  y font  nommés  ol  recç  o( Pÿiïs  eû^avreç.  (11)  Ibid.  y.  336. 
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tention.  Nous  nous  bornerons  à quelques  philofbphes  du  premier  ordre, 
& aux  fondateurs  des  quatre  principales  écoles. 

Les  fentimens  de  Pythagore  à l’égard  d’Homère  font  connus. 

Socrate  n’aima  que  les  poëfies  d’Euripide;  & nous  favons  pourquoi. 
Il  avoit  fouvent  été  exhorté  en  fonge  à s’adonner  à la  Mufique,  par  où  il 
s’obftina  long -temps  à n’entendre  que  la  Philofophic.  Mais  cette  vifion 
lui  étant  revenue  plus  d’une  fois  durant  fon  emprifonnement,  il  fe  douta 
qu’il  pouvoir  s’être  trompé,  & que  la  voix  célefte  lui  ordoonoic  de  faire  des 
vers.  Pour  lui  obéir  fans  trop  forcer  fon  inclination,  il  choific  le  genre  le 
plus  moral,  & le  moins  poétique,  celui  de  l’Apologue,  & fe  mit,  peu 
avant  fa  mort,  à verfifier  des  fables  d’Éfopc,  ou  à en  compofcr  à la  manière 
d’Éfope.  Son  Démon  l’avoit  mal  confeillé:  il  fit  de  mauvais  vers,  & 
prouva  qu’il  n’étoit  pas  né  pour  la  poëfie  (1). 

Platon  la  cultiva  dans  fa  jeuneflè:  il  fie  des  dithyrambes,  des  hymnes, 
des  vers  amoureux  fur  de  jeunes  gens  & fur  des  courtifanes,  qui  ont  pafle 
jufqu’à  nous,  &des  poèmes  héroïques,  mais  qu’il  brûla  de  dépit,  en  voyant 
combien  il  étoit  inférieur  à Homère  (2).  Il  s’efTaya  aufli  dans  le  genre 
théâtral,  & fa  Tétralogie  étoit  déjà  enrre  les  mains  des  a&eurs,  lorfqu’il  en- 
tendit Socrate,  dont  les  leçons  opérèrent  une  révolution  fubite  dans  fon 
efprit.  Il  n’eut  rien  de  plus  prefle  que  de  retirer  fes  pièces  avant  les  fêtes 
de  Bacchus,  pour  les  mettre  au  rebut,  ou  pour  les  immoler  aux  flam- 
mes (3).  Dès  lors  il  prit  congé  des  Mufes,  & fe  tourna  tout  entier  du 
côté  de  la  philofophie:  & dès  lors  il  ne  regarda  plus  la  poefîe  qu’avec  dé- 
dain, comme  un  art  futile  autant  que  dangereux,  comme  la  corruptrice  des 
mœurs,  l’inftrument  du  menfonge,  & l’ennemie  mortelle  de  la  Science  (4). 
Cependant  le  génie  poétique  lui  demeura,  tant  il  eft  mal-aifé  de  fe  défaire 


(1)  Voyez  lur  tout  cela  Platon  in  Ph<rJone> 
Plutarque  Je  at/JienJn  poids  ed.  Rci-k.  Tom.Vl. 
p . j(î,  & Diogène  I.acrce,  Lib.  II.  $j.  43,  où  le 
commencement  d’une  des  fables  de  Socrate  eft 
rapporté. 


(3)  Diogène  L.  dit  qu’il  les  brûla,  en  invo- 
quant Vulcain  dans  un  vers  parodié  d’Homère: 
'liseuse  'kçc/j.oX'  uSe , UXutuv  vu  ti 
trêio 

Lib.  ID.  $.  y 

(4)  V.  notre  fécond  Mém.  dans  les  Nouv.  Mém. 
de  l’Acad.  pour  l’année  1774,  pp.  473,  494- 


(1)  Æ!ian..Var.  Ilift.  Lib.  II.  c.  30. 
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de  Tes  premières  habitudes.  Le  ftyle  fleuri  de  Platon  eft  d’un  poète  plutôt 
que  d’un  philofophe  ; dans  les  chofes  mêmes  il  fc  laifle  emporter  à fon  ima- 
gination, & fouvent  au  lieu  de  vérités  lolidement  établies  nous  repaît  de 
Aérions  Iplendides  6c  fublimes. 

11  n’y  eut  jamais  d’elprit  plus  judicieux  qu’ Ariftote,  ni  qui  connût 
mieux  les  juftes  limites  de  chaque  genre.  Ce  qui  fait  le  poète  félon  lui, 
c’eft  un  heureux  naturel,  6c  l’enthoufiafme  (5).  Il  s’élève  hautement  con- 
tre l’abus  d’appellcr  poëflé  les  ouvrages  de  fdence  qui  font  en  vers  : il  n’y  a 
rien  de  commun,  dit -il,  entre  Homère  6c  Empédodej  l’un  eft  poète, 
l’autre  eft  phyficicn  (6). 

Quoique  le  premier  des  philofophes,  Ariftote  non -feulement  chérit  la 
pocfic,  mais  il  y excella:  fon  hymne,  ou  fon  feolie  furHcrmias,  tyran 
d’Atarnc,  peut  être  mis  à la  tête  de  tout  ce  que  l’ Antiquité  nous  a laifle  de 
plus  beau  dans  cette  eljjèce  (7).  Mais  lorfqu’il  eft  poète,  il  n’eft  que  cela 
même,  6c  le  philofophe  difparoît:  il  ne  prend  dans  la  Science  ni  le  fojet 
ni  le  langage  de  fes  vers  (8)*  Lorfqu’au  contraire  il  fonde  les  fecrets  de  la 
nature,  il  ne  va  point,  comme  Platon,  entonner  la  trompette  d’Homère, 
ou  la  lyre  de  Pindarc  ; fa  diérion  eft  Ample,  unie,  adaptée  aux  matières  qu’il 
traite.  Enfin  fa  Poétique , cet  ouvrage  fi  original,  ne  roule  point  fur  des 
abftraâions  forgées  à plaifir;  fes  règles  ne  font  qu’un  recueil  d’obfervations 
tirées  de  la  pratique  des  grands  maîtres  de  l’Art;  ôc  comme  le  dit  un  poëcc 
illuftre,  quand  Ariftote  s’embarqua  fur  l’Océan  de  la  Critique,  le  chantre 
Méonicn  fut  l’étoile  polaire  qui  dirigea  fa  courfo  (9). 

Si 


(5)  EùQvëç  n ÜeniTixtf  èttv,  $ jiwevtxS. 

Poet.  cap.  ij. 


(6)  Ibid.  cap.  I. 


(7)  Cet  hymne  commence  ainfi  : 

’Açrrà  n oK\)\ur$t 
Tév«  (hçoreicà , 

Oyçxfix  xxAAiçov  (3 lia  ôcc. 

(8)  Ceux  de  fes  poëmes  dont  il  refte  des  tra- 
ces, fe  réduiTent,  outre  l’hymne  dont  noua  ve- 


nons de  parler,  h deux  élégies,  l’une  à Apollon, 
l’autre  à une  jeune  fille,  à quelques  épigrammes 
& épitaphes,  & au  Pépins  Homcricux , qui  contient 
les  épitaphes  des  héros  de  l’Iliade  Ôc  de  l'Odyffée. 
(y)  The  mighly  Stagirite  firjl  left  che  s/iore, 
Spread  ail  his  J ails  , and  durjl  che  deept 
explore  ; 

Hé  Jleer'J  fecurely , and  Jifcovcr’d  far. 
Lcd  by  ch ; tighc  of  tkc  Mœonutn  far. 

Pope,  Efiay  on  Criticifin.  w.  <$4 5- 4g. 
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Si  maintenant  vous  interrogez  les  Sages  du  Portique,  Zénon  lui -même 
vous  répondra  que  rien  n’eft  plus  contraire  à l’ctude  des  fcienccs  que  la 
Poëfie  (10). 

Plus  loin,  vous  verrez  Épicure  la  méprifer  comme  un  amufement  pué- 
rile (11),  3c  la  fuir  comme  une  amorce  peftilenrielle  (iz).  II  en  dé- 
lournoit  fes  difdplcs  de  tout  fon  pouvoir,  & voulut  qu’ils  fiflent  gloire 
d’ignorer  pour  qui  combattit  He&or,  & quels  vers  font  au  commence- 
ment ou  au  milieu  de  l’Iliade  (13)*  Il  leur  bouchoit  les  oreilles  avec  de 
la  cire,  pour  me  fervir  de  la  métaphore  de  Plutarque,  & leur  faifoic  forcer 
de  voiles,  pour  les  mettre  au  plutôt  hors  de  la  portée  de  la  voix  de  la  Si- 
rène (14);  3c  il  fe  les  bouchoit  à lui -même  des  deux  mains,  dès  qu’il 
s’appercevoit  qu’on  alloit  dilferter  fur  Homère  (15). 

De  tout  ceci  on  peut  raifonnablement  conclure  qu’en  général  il  ne  fub- 
fiftoit  ni  une  grande  amitié,  ni  un  commerce  fort  étroit  entre  les  poètes  & 
les  philofophes  Grecs,  & qu’alors  la  Science  n’influoit  que  très -peu  dans  la 
Poëfie,  où  elle  n’auroit  pu  envoyer  que  des  influences  fâcheufes. 

Mais,  s’il  eft  difficile  de  lui  faire  honneur  des  fuccès  de  la  poëfie  Grec- 
que; il  le  feroit  bien  d’avantage  de  concilier  le  haut  période  de  gloire  que 
cette  poëfie  atteignit,  avec  l’état  foible  où  les  fciences  fe  trouvoient  dans  les 


(10)  'Ekeye  iïi  (Ztjvcov)  firiStv  «mm  tüç 
Tlo.freuç  aÀXcT£ji<h*çev  irgèf  xxreikippn  twv 
tTtiçrifim.  Diog.  L.  Lib.Vil.  $.2.3.  Cafau- 
bon,  au  lieu  de  ttoiŸireuç , veut  qu’on  life  c/>|- 
aeco;,  la  préemption  ; ce  qui  feroit  un  tout  autre 
fens.  Mais  Me'nage  n’eft  pas  de  cet  avis;  & il 
a raifon.  Car  Zénon  ajoute  à fa  maxime  que  le 
temps  eft  la  chofe  dont  nous  avons  le  plus  de 
btfoin,  ou  qui  doit  être  le  plus  précieufetnent 
ménagée;  par  où  il  eft  clair  qu’il  regarde 
comme  un  temps  perdu  celui  qu’on  donne  à la 
l'ùëfie. 

(11)  An  dit  tempvs  in  pottis  evolvendis  .... 
confumertt,  in  quibus  tulla  fulida  militas , omnis- 
mte  putrilu  tji  dcL 3atio ? Cicero  de  Fin.  cap.  ult. 

Ntwv.  Métn.  1776- 


(il)  "Attxxxv  c/aï  7roi*fTix>jv,  ûnreç  Ské~ 
■S'ÇWV  /tû^tov  Stheatç,  xfiwiij/xevpç.  Heracl. 
Pont.  Alleg.  Hom.  p.  m.  i 1 i . Conf.  Sext.  Erop. 
adv.  Gramniat.  tib.I.  cap.  13. 

(13)  Plutarch.  Non  poffe  vivi  fuaviter  fecun. 
dùm  Epicurum. 

(14)  nÔTfgOV  KV  T XIV  Vf XIV,  UTTTfÇ  TM 
’l&axtiiriwv , xrjçJ  t m tx  utx  eiréyx ru  xx- 
tXTtkcLc-ffsneç , civxyxxÇufiev  xvthç  t 0 Em- 
xéçficv  x xdnov  xçx/tévgç , mmixtjv  (peu. 
7«v,  X&j  7txÇf%ehxvvaY , Plut,  de  au  J.  poeus. 

(l  J)  Idem.  Non  pojje  vivi  fuaviter  ftcun- 
dum  Epicurum:  AiaÀrysuf va . . . . 

Tttpl  'O/xtjyÿ,  tx  utx  xxTxkÿ tous  xeçtrl, 
Sv%eçuiv*nt  xçfj  P^shvrJôjMVCf.' 

Ggg 
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époques  que  nous  avons  parcourues.  Car  enfin,  qu’étoient  - elles  dans  le 
temps  même  où  elles  fleurifloient  le  plus,  en  comparaifon  du  point  où  nous 
les  voyons  portées?  N’a-t-il  pas  fallu  détruire  tout  cet  ancien  édifice, 
pour  en  rebâtir  un  nouveau  fur  fes  ruines  ? Au  lieu  que  la  poëfie  des  Grecs, 
lyrique,  épique,  dramatique,  a fervi  de  modèle  à tous  les  fiècles,  Ôc  que 
ceux  d’entre  les  modernes  qui  fe  font  le  plus  diftingués  dans  cet  art,  les  ré- 
vèrent encore  comme  leurs  guides  ôc  leurs  maîtres. 

§.  5. 

Poejie  des  Grecs  fous  Alexandre  le  Grand , & fous  les  Ptolémées. 

Je  n’ai  pas  dit  allez.  Les  beaux  jours  de  la  Pocfic  Grecque  fouffrenc 
une  éclipfo  vers  le  temps  même  où  la  Philofophie  parvient  à fon  plus  grand 
luflre,  où  les  feétes  vont  fè  fonder,  Sc  par  une  longue  fucceffion  de  chefs 
d’écoles  fe  tranfmettre  à la  poftérité.  Pour  la  voir  revivre,  ôc  jeter  encore 
quelque  éclat,  il  faut  fauter  le  règne  d’Alexandre,  fous  lequel  les  poètes  d’un 
certain  nom  fe  trouvent  fort  clair-femés.  On  y voit  quelques  auteurs  de 
la  Comédie  moyenne,  mais  dont  le  Temps  nous  a dérobé  les  produérions. 
Ceux  de  la  nouvelle  Comédie  appartiennent  plutôt  fous  les  fuccefleurs 
d’Alexandre  : la  première  pièce  de  Ménandre  ne  fut  jouée  qu’une  des  deux 
dernières  années  de  l’Olympiade  CXIV. 

Jamais  prince  ne  fut  plus  malheureux  en  poètes,  malgré  les  faveurs 
dont  il  lescombloit,  malgré  la  belle  matière  que  leur  oflroient  fes  qualités 
brillantes,  ôc  fes  grandes  aérions.  Ce  n’eft  pas  à tort  qu’il  envioit  Homère  à 
Achille,  ôc  qu’un  jour  qu’on  lui  annonça  une  bonne  nouvelle,  il  s’écria; 
que  peut-  il  être  arrivé  de  fi  heureux  ? Homère  fer  oit  - il  rejfufcité? 

Il  s’en  falloit  de  beaucoup  qu’il  ne  le  fût  dans  la  perfonne  des  poètes 
que  le  conquérant  de  l’Afie  ôc  des  Indes  traînoit  à fa  fuite;  j’entends  les 
Agis,  lesChériles,  tous  ces  beaux -efpriis  faméliques,  le  rebut  de  l’Héli- 
con,  les  balayures  de  la  Grèce  (1),  à qui  il  prodiguoit  les  Philippes  d’or,  ôc 


(l)  Urbium  fuarum  purgamenta.  Qu.  Curt.  Lib.  VIII.  cap.  y. 
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qui  en  échange  l’enivroient  d’encens,  & décrônoicnt  Hercule,  Bacchûs,  & 
les  Diofcures,  pour  lui  fare  place  dans  le  ciel  (?.). 

La  Poëfic  fe  ranima  fous  Tes  fuccefteurs,  & principalement  fous  ceux 
qui  dans  le  déchirement  de  cette  puifiàute  monarchie  dont  la  durée  fut  fi 
courte,  s’étoient  emparés  du  feeptre  de  la  fertile  Égypte.  La  Grèce  fem- 
bla  y avoir  pafle  fous  les  trois  premiers  Ptolémées.  On  y cultiva  les  feien- 
ces  phyfiques  & philofophiques  : Euclide  y enfeigna  fes  élémens:  le  Muféon 
& la  célèbre  bibliothèque  y attirèrent  de  toute  part  les  gens  de  lettres. 
Alexandrie  devint  une  féconde  Athènes. 

Ici  nous  voyons  de  nouveau  les  Mules  transplantées  à la  cour  des  rois, 
mais  fous  de  meilleurs  aufpices.  Et  c’eft  là  que  nous  devons  rapporter  la 
fameufe  Pléiade  poétique,  comme  à un  centre  de  réunion:  car  quoique  les 
aftres  qui  la  compofoient,  ne  panifient  pas  tous  en  Égypte,  ni  tous  en 
même  temps;  il  cft  pourtant  vrai  que  les  plus  brillans  d’entr’eux  éclairèrent 
cette  contrée  fous  le  règne  de  Philadelphe.  Mais  ces  aftres  n’égalent  point 
en  fplcndeur  ceux  qui  s’étoient  levés  fur  l’horizon  de  la  Grèce  libre:  leur 
éclat  fouffrit  du  commerce  de  la  cour,  de  fut,  en  partie,  terni  par  la  fumée 
de  la  Science. 

On  peut  ranger  Callimaque  dans  la  première  clafie,  fans  vouloir  déro- 
ger d’ailleurs  à fa  réputation  bien  méritée.  L’étalage  de  la  Science  ne  fau- 
roit  lui  être  reproché.  Si  dans  fes  Épigrammes  il  paroît  un  franc  Épicurien, 
s’il  y traite  de  fables  les  Dieux,  les  enfers,  & la  Palingénéfie  (3);  il  prend 
un  ton  tout  différent  dans  fes  Hymnes:  il  y reconnoît  la  nécefiité  de  ces 
fables  en  poëfie  (4).  Il  exclut  du  nombre  des  poètes  tour  homme  à qui 
Apollon  n’cft  point  apparu,  & afîiire  que  cet  homme  ne  fera  jamais  qu’un 
paie  cf prit  (5).  Il  croyoit  les  philofophes  fi  peu  capables  d’atteindre  à la 


(2)  Ht  tnm  calutn  tih  aperitbant , HercuUm- 
çue,  i1  patrtm  I iberum , & cum  Polluce  Caforcm 
ni'i.i  iwir-ini  cejji.rns  tjje  jadnalant.  Ibid. 

(3)  ’n  Xxpiêa,  t ( r«  vfgSf  : iro\v  axôror 

xi  S’xïoSoi  Tt  , 

Vt~iïoç.  0 Sè  nXOTtov  ; fivdoç.  cciru- 
Ké/ieGa. 

F.pigr.  14. 


(4)  'VevSofy.w  cuovtoç  oL  xev  vrenidoiev 
cixnfr. 

Hyninus  in  Jovem.  v.  6 
(?)  ’n  VcÀÀav  « isavji  (flaennou,  àkh" S 
ti ç fShôç. 

’Oç  /xn  ïty,  /uyetç  ârer  c(  àx  iflê,  kirsf 
èxcïïsç. 

Hyinoiu  »n  Apoliinem.  ».  9. 
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poëfie  qu’il  leur  refufoit  jufques  au  droit  de  juger  les  poètes , & le  refufoit 
à Platon  même  : c’eft  ce  que  nous  apprend  le  philofophc  Procius , lequel, 
comme  de  raifon,  en  cft  fortement  feandalifé  (6). 

Mais  les  poèmes  de  Callimaque  (entent  le  courtifan:  ils  ont  un  air 
peigné  ; de  fes  vers  femblent  être  travaillés  au  tour,  comme  s’exprime  un 
épigrammatifte  de  l’Anthologie,  qui  croit  par  là  faire  l’éloge  du  poète  (7). 
Ovide  l’a  mieux  caradérifé  en  difant  qu’il  a plus  d’an  que  de  génie  (8). 
C’eft  ce  qui  devoit  naturellement  arriver,  depuis  que  l’art  6c  la  méthode 
étoient  venus  réprimer  les  élans  libres  de  la  Poëfie,  6c  rogner  fes  ailes. 
Alexandrie  fourmilloit  alors  de  rhéteurs,  de  critiques,  de  grammairiens, 
qui  comptoicnt  les  (ÿllabes,  toifoient  les  vers,  pefoient  les  phrafes  à la  ba- 
lance; 6c  CalHmaquc  fut  de  leur  nombre.  C’eft  probablement  ce  qui 
l’empécha  d’alpirer  à la  haute  poëfie,  pour  laquelle  il  convient  n’avoir  pas  la 
voix  aflèz  forte  (9).  Ovide  a encore  très- bien  enfeigné  qu’il  ne  faut  pas 
chanter  Achille  fur  le  ton  de  Callimaque  (10):  6c  Properce  lui  trouve 
l’ame  trop  étroite  pour  décrire  le  tumulte  6c  la  terreur  qui  régnent  dans  les 
champs  de  Phîègrc,  lorfque  Jupiter  cft  aux  prifes  avec  les  Titans  (1  1). 

La  meme  obfervation  a lieu  à l’égard  d’Apollonius,  furnommé  mal  à 
propos  le  Rhodien,  foiblc  imitateur  d’Homère,  mais  dont  néanmoins  les 
Argonautiquts  ont  beaucoup  d’agrément,  6c  qui  Ce  foutient,  fans  chute, 
dans  fa  moyenne  élévation  ( 1 1). 

Le  premier  de  tous,  6c  le  feul  digne  d’étre  aflocié  aux  poëtcs  du  meil- 
leur âge,  c’eft  l’aimable  berger  de  Syracufè , lui  dont  la  flûte  Dorienne  ré- 
fonne  fi  mélodieufement,  6c  dans  les  vallons  de  Sicile,  6c  jufques  fous  les 


( 6)  Procius  in  Platonis  Tinutum  Lib.  I. 

(7)  Toçtvrcv  faioç. 

(8)  Quamvis  ingenio  rmff  valet,  arte  valet. 

(9)  Mrjd  dit’  ifii  ûi(f)S.Ti  péyx  \poÇiéx- 

axv 

_V. Callimachi  Fragm.  àBentleio  collecta  n.  i6j. 

(10)  Callimachi  numcrii  non  e/l  dicendut 

Achille  s. 


(il)  Sed  neque  Fhlegreros  Jovis  Enceladique 
tumultus 

Intonet  anguflo  peâort  Callimachut. 

(la)  C’eft  le  jugement  que  portent  de  loi 
Quintilien  & Longin  ; en  quoi  ces  illuftres  criti- 
ques lui  ont  très -bien  affigné  fon  rang. 
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lambris  dorés  de  PcoJémée,  fon  bienfaiteur,  fie  celui  dcsMufes  (i  3)-  En- 
fant des  Grâces  naïves,  nourri  des  chantres  quelles  infpirèrcnt,  fon  génie, 
fon  goût,  fes  fujets,  l’éloignent  également  de  toute  prétention  à la  philofo- 
phie.  On  auroit  bien  de  la  peine  à le  trouver  coupable  de  Ce ience,  ou  feu- 
lement d’aucune  eftime  pour  ceux  qui  la  profefient.  Je  ne  connois  dans 
fes  Idylles  qu’un  feul  endroit  où  il  foit  queftion  des  philofophes  : c’eft  lors- 
qu’il plaifantc  fur  ce  Pythagorifte  Athénien , pâle  & décharné,  qui  couroie 
pieds  nus  dansSyracufe  pour  mendier  du  pain  (14),  fie  que  le  Scholiaftc 
a pris  très-ineptement  pour  Platon. 

On  peut  joindre  à Théocrite  Bion  & Mo/chus,  à peu  près  fes  contem- 
porains, ou  qui  du  moins  le  fuivent  immédiatement,  poètes  bucoliques  d’une 
grande  élégance  fie  aménité , d’une  galanterie  même  qui  les  rapproche  fort 
du  goût  moderne,  fie  les  fait  préférer  à Théocrite  par  tous  ceux  pour  qui  ce 
goût  eft  une  loi  fouveraiqp. 

Quoique  la  Philofophic  fleurit  fous  les  Ptolémées,  nous  voyons  cepen- 
dant le  mot  de  fagejje,  fit  l’épithète  de  fage  appliqués  encore,  en  un  fens 
éminent,  à la  Poëfie  fie  aux  poètes,  par  Théocrite,  par  Mofchus,  par  Calli- 
maque.  Et  parmi  les  Epigrammes  du  dernier  il  s’en  trouve  une  où  le  titre 
de  fage  efl  donné  aux  poètes  mêmes  qui  font  des  dithyrambes,  à qui  dans 
une  lignification  philofophique  il  conviendrait  afiurémenc  très-mal  (15). 


(13)  OûSe  AiovuVa  ri;  dwrç  ifçàf  x«f 

àyûnctç 

*Ixet'  nnvté/tfvo;  Kiyvqxv  dvctfifX- 
ypeu  eiotSxv, 

'fl  a Imhetv  àncé^iov  cuirao-e  Tfyvaç. 
Maaxwv  2’  ÙTicÇrjrca  oit hSsvti  IlrcÀf- 
/Jxacv 

‘An  tvfçywfa. 

In  lincomio  Ptolemii.  v.  1 1 a. 

(14)  Totiroç  vçw av  nç  oi<ptxnoT\vda.yo- 

çi'ynaç, 

xàvvnc'SxToç , 'Activais;  S' 

e(pXT  rififç- 

“Hçccto  fJÀv  xgj  rrjvo;  (î[Miv  Soxii) 
cxtùÙ  eiXe-j çtii. 

Idyll.  XIV.  v.  J • 8. 


(1  î)  Je  n’ignore  point  que  les  ternies  o-otpèç, 
<rcÇ>i«,  <7c(pi?0jj.cu,  ac<f)içriç,  peuvent  défigner, 
chez  les  Grecs,  l’habileté,  ou  l’excellence  dans 
un  arc  quelconque,  l’aclc  d’y  exceller,  & ceux 
qui  y excellent.  Cependant  les  poctes  affcclent 
de  les  approprier  particulièrement  à leur  art,  & 
fouvent  dans  ce  fens  abfolu  où  ils  dénotent 
communément  le  fage  & la  fagejje  ; comme  on 
a pu  le  voir  plus  haut  dans  les  exemples  pris  de 
Pindare,  p.  394.  Ici  vous  les  trouverez  em- 
ployés de  l’une  & de  l’autre  manière.  Dans 
une  épigramme  de  Théocrite,  il  eft  dit  d’un 
poëte, 

20d>'IH  ÿ i-nl  T^e 
Aïm  t%m  Martfav  vk  éTriAstydâyncu. 
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Je  ne  parlerai  d’Ararus  & de  Nicandrc  que  pour  faire  fentir  l’antipathie 
qu’il  y a entre  le  langage  poétique  & les  fujets  qu’ils  ont  traités  (t  6).  Il 
refte  un  vers  de  Ptolémée  Philadelphe  où'Aratus  eft  appelle  le  roi  des  écri- 
vains minucieux(i  7);  6c  ce  minutieux  eft  également  remarqué  parAntipater 
de  Sidon,  par  Callimaque,  par  StraboD.  Mais  un  très-favant  homme 
veut  que  ce  foit  une  louange  (1  8).  Je  le  veux  bien  aufli;  6c  c’en  eft  une 
inconteftablcment  dans  les  vers  d’Antipater,  puifque  d’abord  après  il  com- 
pare Aratus  à Jupiter,  & dit  que  fon  ouvrage  ajoute  un  nouveau  brillant 
aux  étoiles  (17).  Mais  dans  les  autrps  je  douterois  qu’elle  regardât  la 
poëfie  d’Ararus  ; ou  je  la  croirois  faufiè  fi  elle  la  regardoit.  Comme  il  y 
eft  queftion  d’un  ouvrage  fubtil , travaillé  avec  beaucoup  de  foin , & qui  a 
coûté  des  veilles  (*o),  j’aimerois  mieux  la  rapporter  à l’exaâitude,  & à 


Djns  fon  éloge  de  Ptolémée  on  lit  ces  deux  vers, 

"Houes , roi  nçocSev  d(p‘  ÿ/ziBéwv  èyl- 

VOVTO, 

'Péfcxvres  xxKx  êçyx  SOiD-TTN  èxû- 
çiruv  xciluv. 

Mofchus,  dans  fon  Idylle  fur  la  mort  de  Bion, 
s’exprime  ainf». 

“Afifitç  l'ol  /xeyxKci , y xttortqpi,  n 
SOtDO'I  avises, 

'OtCTTSXX  7TÇXTX  SxvUlflfÇ , ÙvCtXOOl  tt 
yjàsvl  xolKa 

E •jlsp-ti  eZ  \j.xKx  petxgsv,  dréçpovx, 
vriyçncv  virvey. 

' Ici  les  ffstyoi  ccvSçec  font  les  poëtes  dans  une 
Bonification  abfolue.  Il  y a deux  épigrammes 
de  Callimaque  où  Xofiix  eft  manifeftement  pris 
pour  la  po'êfie.  Dans  l’une  il  eft  parlé  d’un 
poëie  dont  la  Grèce  célébrei a la  JageJJe  h jamais, 
(Epigr.  8)-  Dans  l’autre  il  ell  dit  dans  le  feus  le 
plus  abfolu,  que  U fagejje,  c’eft  à dire  la  Pocfie, 
eft  une  panacée  contre  l’amour. 

Ai  MoTo-qu  tcv  eçuret  xaTOM%uvcvT«, 
OtXneire, 

7H  Ttxvxxe;  iss c’vtwv  (pxfy uxxoy  x 

20QÏA. 

' Epigr.  49.  in  Ccllecl.  Bentleji. 


A l’égard  de  l^igramme  fur  les  poëtes  dithy- 
rambiques, il  y a de  fortes  préfomptions  qu’elle 
n’eft  pas  de  Callimaque,  mais  de  Simonide,  ÔC 
par  conféqucnt  plus  ancienne. 

ITcAAaxi  ê>j  Ç)i/Kr,ç  'Axx/jxvrîleç  *» 
ypépfoui 

'AuoK:Kv£xv  xiTT-cÇoças  tvi  h- 
■Svçct/xflois 

Ai  Aiswvixle ç , [ifrçott7t  le  x&j  çolan 

ÙWTOIÇ 

20<D£fN  àsiliïv  èoxiXTXv  Ki- 
mçdv  ïdcsçxv. 

( I 6)  *4 rail  matertc  meta  caret.  Qulntil.  X.  I . 
Paroles  d’un  grand  léns,  que  nous  aurons  ail- 
leurs occafion  de  développer. 

(17)  AKKci  tc  XeirraKcyis  exfittrow  ’Agn- 
r-s  ’éyjt. 

(1  8)  Yid.  limtfîi  txcurf/s  ad  Epigramnn  19 
Calltmachi. 

( 1 9)  Aivei&ui  le  xxptoùv  (£y:v  ftfya,  5 
Aicç  aveu 

Aevreooç,  crif  sdrx'  d~ox  (fixée.  S- 
T fç« 

(n-  Ae—  TiAcycj.  . . Xeirrr.  . . . 

y.XTd  tc  KevtTÔv. . . . xu+lÙ-j  è^yov  ftiy-x  .... 
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Pcfprit  de  détail  du  livre  des  Phénomènes.  Quoiqu’à  cet  égard  encore  elfe  ne 
foit  point  méritée;  quoiqu’Aratus  ne  foit  qu’un  plagiaire,  le  compilateur  d’Eu- 
doxe,  6c  qu’il  ait  commis  de  lourdes  fautes,  relevées  enfuire  parHipparquc, 
fes  panégyriftcs  pouvoient  la  croire,  ou  la  fuppofer  vraie.  Mais  cette 
exaétitude  même,  cet  cfprit  de  détail  dans  de  pareilles  matières,  ne  fait  pas 
l’éloge  du  poète;  c’eft  au  contraire  une  grande  tache. 

Les  Thériaques , & les  Alexipharmaqucs  de  Nicandre  font  des  poèmes 
faits  pour  les  apothicaires.  Ce  font  des  vers  quant  au  mécanifme;  mais  ce 
n’eft  pas  de  la  poëfie.  J’en  dis  autant  de  tous  les  traités  de  Phyfique,  de 
Philofophic,  d’ Agronomie,  ou  de  Médecine  verfifiés;  & Ariftote  6c  Plu- 
tarque l’ont  dit  avant  moi  (u).  Ainfi  ne  nous  arrêtons  point  à cette  an- 
cienne épigramme  où  Nicandre  eft  mis  à côté  d’Homère,  & la  ville  de  Co- 
lophon  félicitée  d’avoir  produit  ces  deux  grands  hommes  (il);  ni  à Ni- 
candre lui -même,  quand  il  fc  furnomme  f Homérique  (13)-  Gardons- 
nous  de  mettre  l’auteur  immortel  de  l’Iliade  dans  la  comparaifpn  meme  la 
plus  éloignée  avec  ce  broyeur  d’antidotes,  ce  chantre  des  feorpions,  des 
araignées,  6c  des  crapauds. 

Lycophron  eft:  la  nébuleufo  de  la  Pleïade.  C’efl  un  vrai  énergumène, 
qui  met  toute  fa  gloire  à n’être  pas  compris;  6c  quand  on  a percé  le  brouil- 

Krzrcù  ’A^n ru  ovyyovu  (ou  «cyava», 

ou  ffVpP.oh.ov)  ctyeymiw.  C’eft  ce  qu’Horace 
appelle  tenais  ratio, 

Nec  Jibi  cccnarum  quivis  temere  arroget  artem. 

Non  prias  cxaclâ  tenui  ratione  faporuni. 

Sermonutn.  Lib.  II.  Satyrâ  4.  v.  3 6. 

Wauile  l’a  encore  mieux  rendu  dans  un  fujet 
femblable  à celui  d’Ararus, 

Nu  ne  âge  fubtili  rem  fummam  perfpice  curâ. 

Aftron.III.  v.  43. 

(ai)  V.  le  palîàge  d’Ariftote  ci-deflus  Jj.  4. 
p.  4i<î. 

Plutarque  pour  cette  même  r.iifon  exclut  du 
nombre  des  poëtes  Enipcdocle,  Parai. -nide,  Ni- 
candre, & ïhéognis.  Leurs  ouvrages  font, 


dit -il,  hoyct,  des  difeours  qui  ne  font  qu’ufur- 
per  le  mètre  politique.  De  cud.p.  Opp.  lom.VI. 
p.  j 6.  ed.  Reisk. 

(ax)  Ko)  KcAoCpùv  ù^tèrXcç  ixi  Ttrchîtam 
Ttrjy.'Jcu, 

Aoisç  9çrJ,ct/*svti  itoulxq  tçovcuç* 
riçwTCTcxjv  fiè-j  O ptrqsv,  ctTctç  N /- 
Kd'.diSV  fltCtTK, 

'Apttpnépisi  Mao- eu;  ÙocmIy/ti  (p(- 

(13)  K xi  xfv  'O  fLri(ic-'ict;  x-j.1  eiffén  N<xav- 
^o;o 

Mvifciv  tyciç,  7ov  eSoi\pe  KÂctga  vi- 
(pceffffa.  %dbJyjn]. 

In  iiiie  Tneriatorum. 
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lard  qui  le  couvre,  on  voie  qu’il  ne  valoic  pas  la  peine  de  l'étre.  Tzetzès, 
(on  commentateur  Grec,  le  foupçonne  quelquefois  d’avoir  fait  tel  ou  tel 
vers  en  fortant  ivre  de  la  table  de  Ptoléméc  (14).  Ce  Tzetzès,  fans 
lequel  il  faudrait  prefquc  renoncer  à l’intelligence  de  Lycophron,  cft  un 
aurre  original,  mais  plus  amufant.  Grand  admirateur  de  fes  propres  per- 
fections, il  ne  fe  laffe  point  de  s’apoftropher  lui -même,  fie  de  fe  compli- 
menter. Ses  arlequinades  nous  dédommagent  un  peu  de  l’horrible  ennui 
que  la  ProphcteJJe  nous  caufe. 

Alors  commença  le  goût  des  colifichets.  Lycophron  inventa  les  Ana- 
grammes, fie  en  fit  fur  le  Roi  fie  la  Reine.  En  eftropiant  le  nom  d ’ArJi- 
noé , il  eut  le  bonheur  d’y  rencontrer  violette  de  Junon  (15);  fie  là  ns  doute 
que  les  beautés  Grecques  ou  Africaines  de  la  cour  furent  extafiées  de  cette 
rare  découverte.  Au  moins  eft-il  fur  que  les  Anagrammes  firent  fortune; 
fie  il  faut  bien  que  notre  pédant  en  ait  été  fingulièrement  épris,  puisqu’il  en 
met  jufques  dans  la  bouche  de  fa  ténébreufe  Caflandrc  (l<>),  à qui  il  échappe 
aufli  des  vers  rimés  (17). 

Le  goût  pour  les  petites  chofes  eft  une  marque  infaillibe  du  déclin  des 
grandes:  fie  chez  toutes  les  nations  de  la  terre  où  les  letrres  ont  fleuri,  le 
faux  bel  - efpric  a fuccédé  au  génie.  Il  étoit  dans  l’ordre  des  chofes  que  le 
goût  frelaté  des  Égyptiens  gagnât,  à la  longue,  les  Grecs  qui  habitoient  au 
milieu  d’eux,  fie  que  le  fel  Alexandrin  gâtât  le  fel  Attique. 

Je  rapporte  à la  même  date  l’invention  des  poèmes  figurés,  ep  forme 
d’œuf,  d’ailes,  de  hache,  d’autel.  Théocrite  même  compofa  ud  chalu- 
meau dans  ce  mauvais  genre;  mais  c’étoit  au  moins  une  idée  ingenieufe  de 
confacrer  ainfi  un  infiniment  qui  fut  celui  de  fa  gloire. 


Ici 


Tçvipûiv  SugypccTWV . ..  ad  v.  838- 
(1  j)  'Ag«vc»|.  • • "0»  ’Hgaç. 


(a  4)  Oîv3|3<xç<ov  ....  ex  tcov  TlTohtfxcua 


(î.6)  Voyez  le  Jeu  de  mots  entre  wéhxç  Sc 
hé 7T«î  AhxanJra  v.  4 17,  & qui  revient 


v.  1043. 


(17)  7 Torur  . . . (iÿsTcùy ■ w.  489.  490. 


DES  S CIE  K CBS  ET  Bb££ES-LeTT&B«. 


4*1 

— • # # * 

Ici  finit  notre  voyage  poétique  de  la  Grèce,  qui  déformais  n’offre  plus 
de  grand  Ipe&acle,  propre  à nous  intéreflcr.  Ce  o'efl  pas  que  les  fiècles 
fui  vans,  jufqu’â  la  fin  même  de  l’empire  d’Orient,  n’ayent  encore  produit 
des  poètes  dont  les  ouvrages  fubfiftent,  de  parmi  eux  quelques-uns  qui  ne 
font  pas  abfolument  tnépnûblcs,  tels,  par  exemple,  que  Denys  le  Périé- 
gète,  Oppien,  Nonnus  auteur  des  Dionyfiaqucs,  Quin&us  Calaber  qui  a 
voulu  fuppléer  l’Iliade,  Coluthus  qui  chanta  l’enlèvement  d’Hélène,  Try- 
phiodore  qui  décrivit  la  prife  de  Troie,  Mufée  qui  célébra  Léandre  de 
Héro  dre,  avec  plufieurs  qui  le  font  voués  à la  poëfie  facréc  des  Chrétiens, 
de  tous  ceux  dont  l’Anthologie  conferve  des  monumens.  Mais,  comme  ils 
font  éparpillés  fur  ce  long  efpace  de  temps , qu’ils  ne  forment  point  d’épo- 
que; de  qw’enfin,  à tout  prendre,  ils  font  infiniment  au  - defious  de  leurs 
prédéceffèurs,  nous  croyons  pouvoir  les  négliger  ici,  & les  lai  fier  à l’écart. 

Une  autre  fois  nous  fuivrons  les  Mufes  fugitives  dans  le  Latium,  de 
dans  Rome,  maîtreffe  du  monde. 


Mcm.  1776: 


Hhh 
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r-irfrrence  en- 
tre le  vrai  8 
le  vriifcnibt» 

ble. 
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SUR 

LA  PHILOSOPHIE  DE  L’HISTOIRE. 

Par  M.  W e g u e l i n. 

CINQUIEME  ET  DERNIER  MÉMOIRE. 


Le  vrai  diffère  du  vrailèmblable  par  le  nombre  des  preuves,  qui  eft  com- 
plet dans  le  vrai  & incomplet  dans  le  vraifemblable.  Les  preuves 
’ peuvent  être  rendues  complétés  toutes  les  fois  qu’elles  font  tirées  de  la  na- 
ture du  fujet  & qu’elles  concernent  fa  maniéré  d’exifter,  Toit  idéale,  foit 
réelle  ; car  on  ne  peut  rien  exiger  au  delà  de  ce  qui  détermine  la  nature  âc 
les  propriétés  d’un  être,  & il  implique  contradi&ion  de  dire  qu’il  exifte  <Sc 
qu’il  n’exifte  pas.  Mais  ce  ne  font  que  les  objets  que  nous  pouvons  faifir 
immédiatement  & par  le  moyen  des  notions  que  nous  y attachons,  comme 
les  lignes  de  les  nombres,  qui  font  bien  déterminés  & fufceptibles  de  preu- 
ves complétés  ou  démonftrativcs;  au  lieu  que  la  nature  de  tous  les  autres 
objets  de  nos  connoiffances  eft  telle,  qu’on  ne  peut  les  faifir  que  par  leurs 
phénomènes.  Une  infinité  de  caufes  rendant  ces  phénomènes  rares,  in- 
complets & peu  fûrs,  il  eft  impoffible  de  parvenir  par  leur  moyen  à une 
connoifîance  immédiate  & exafte  de  l’objet.  Sa  façon  d’exifter  nous  pa- 
roît  de  plus  varier  autant  que  ces  phénomènes  confidérés,  combinés  & ap- 
préciés différemment.  Ainfi  le  même  objet  peut  être  vu  lous  une  infinité 
de  faces  différentes  & félon  le  nombre  des  combinaifons  qu’on  en  fait  avec 
d’autres  objets.  Lorlque  cela  arrive,  il  eft  aifé  de  fe  méprendre  dans  l’énu- 
mération de  fes  phénomènes  & de  lès  preuves,  auffi  bien  que  dans  la  ma- 
nière de  les  placer  & de  les  appcrcevoir.  Ce  qu'il  y a de  défeélueux  dans 
ces  méthodes  fêlant  naître  beaucoup  de  difficultés  qu’il  eft  impoffible  d’écar- 
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ter,  on  fe  trouve  plus  d’une  fois  dans  le  cas  d’une  ignorance  invincible,  de 
fi  elle  devient  vincible,  ce  n’eft  que  par  une  fuite  de  tentatives  qu’on  a faites 
pour  approcher  du  vrai. 

De  là  naiflent  les  divers  degrés  de  la  probabilité  hiftôrique  fie  morale, 
qui  fe  réglé  fur  l’analogie  & fur  la  fuffifance  des  preuves.  Lorfque  plufieurs  **  province, 
preuves  s’accordent  entr’elles  fie  en  même  tetns  avec  l’objet,  fon  exiftence 
devient  plus  vraifemblablc , fie  l’on  a plus  de  données  polir  la  conftater. 

Ainfi  les  degrés  de  la  probabilité  hiftôrique  dépendent  du  nombre  fie  de 
l’accord  de  ces  preuves.  Cet  accord  ne  peut  être  établi  que  par  le  rapport 
que  chacune  d’elles  doit  avoir  avec  l’objet  confidéré  fous  toutes  fes  faces. 

Comme  nous  pouvons  parvenir  à la  connoiflance  de  la  nature  d’un  a&e  par 
le  moyen  de  fes  rapports  extérieurs,  on  peut  réduire  chaque  queftion  pro- 
bable d’Hiftoire  fie  de  Morale  à la  forme  d’un  problème  conçu  en  ces  ter- 
mes: Tels  fie  tels  rapports  extérieurs  d’un  fait  étant  connus,  quel  degré  de 
probabilité  a-t-il,  fie  que  faut-il  encore  pour  rendre  ces  preuves  complétés? 

Nous  pouvons  connoîtrc  incomplètement  les  faits  par  trois  raifons, 
tirées  de  l’ignorance  où  nous  fommes  à l’égard  de  l’état  antérieur,  de  l’état  f*nce  inconi- 
concomitant  fie  de  l’état  fubféquent  de  l’agent.  Chacun  de  ces  états  fervant  vi«m  de 
à éclaircir,  à modifier  fie  à vérifier  un  fait,  l’impoflibilité  de  les  bien  fàifir,  de 

rend  très  incomplète  la  connoiflance  des  faits  qui  tiennent  à ces  rapports.  r,cur-  conc°- 

. , , ,,  . , **  mitant  * fub- 

Comme  nous  ignorons  1 état  des  peuplades  qui  a précédé  leur  premier  éta-  rouent  de 
bliflement  focial,  nous  n’avons  qu’une  connoiflance  vague  fie  incertaine  de  ' JS'nl' 
l’origine  fie  de  la  formation  des  plus  anciens  corps  focials.  Les  données  qui 
feraient  néceflaires  pour  déterminer  la  voie  par  laquelle  tel  ou  tel  législateur 
eft  parvenu  à établir  tel  ou  tel  lien  focial  nous  manquant,  nous  fommes  ré- 
duits à y fubftituer  des  analogies  uniquement  fondées  fur  des  conjcdurcs. 

Cette  incertitude  a lieu  par  rapport  à l’état  concomitant  de  l’agent  de  même 
qu’à  l’égard  de  fon  état  antérieur.  Il  nous  arrive  très  fouvent  de  ne  pas  nous 
fouvenir  de  l’état  de  notre  ame  lorfqu’elle  a été  vivement  agitée  fie  ébranlée. 

La  nature  de  l’enthoufiafme  fie  de  ce  qu’on  appelle  extafe  eft  telle,  que  l’ame 
abforbée  en  elle-même  fie  occupée  d’un  feul  objet  ne  peut  fe  rendre  raifon  de  ce 
qui  fe  pafle  en  même  teins  hors  d’elle.  Tous  les  infpirés  fie  les  enthoufiaftes  de 

Hhh  a 
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tous  les  fiecles  fe  l'ont  plaints  de  ce  qu’on  n’avoit  pas  bien  fàifi  de  bien  expliqué 
leurs  idées.  Ces  hommes  d’une  imagination  forte  de  finguliere  de  dont  les 
notions,  par  le  défaut  de  liaifon  cntr’elles  de  de  rapport  avec  les  notions  com- 
munes de  leur  état  extérieur,  font  entièrement  inconnues  aux  autres,  ne  font 
pas  mal  fondés  à fe  plaindre.  Si  l’on  ne  peut  pas  être  fur  d’un  fait  dont  les 
caufes  accelîoires  font  ignorées,  il  en  eft  de  même  d’un  ade  qui  n’a  point  eu 
de  fuite.  Il  faut  ranger  dans  cette  elafle  les  plans  avortés,  les  projets  échoués, 
les  dcllcins  fufpcndus  de  arrêtés  lorfqu’ils  étoient  fur  le  point  d’être  mis  en 
exécution.  Faute  d’effets  de  de  fuccès  ces  defteins  à peine  ébauchés  nous 
jettent  dans  l’incertitude  fur  les  vues  qu’on  s’y  étoit  propofées. 

^"—7-—  La  probabilité  hiftorique  étant  fondée  fur  des  fuppolïtions  qui  s’accor- 
P”  fuppofrr  dent  avec  le  cours  ordinaire  des  affaires  humaines  de  avec  I’ufage  de  la  raifon 
entièrement  politique  tel  qu’il  eft  établi  par  le  bonlèns,  c’eft  tout  à fait  gratuitement 
fconrcnT* ,ie  qu’on  regarde  des  nations  & des  cités  comme  entièrement  dépourvues  de  rah- 
fon.  Du  choc  des  pallions,  de  des  intérêts  variés  de  compliqués  de  la  vie 
publique,  réfultent  des  notions  ufuelles  de  pratiques  qui  apprennent  par  l’ex- 
périence l’ufage  de  la  raifon.  Il  en  eft  comme  des  bons  de  des  mauvais  fuc- 
cès, des  accidens  de  des  traverfes  de  la  vie  ; ils  nous  font  contraôer  des  ha- 
bitudes qui,  quoiqu’elles  ne  foient  pas  parfaitement  bonnes,  ont  du  moins 
l’air  de  les  dehors  de  la  fagefte.  Suppofer  donc  une  fociété  de  foux  de  de 
fots  qui  ne  font  que  des  chofes  abfurdes,  c’eft  pécher  contre  les  réglés  de  la 
vraifemblance,  établir  un  fait  deftitué  de  probabilité.  Le  Poète  doit 
égayer  fes  récits  par  des  traits  fabriques,  mais  il  eft  du  devoir  de  l’Hiftoricn 
de  ne  pas  perdre  de  vue  les  loix  aufteres  de  la  vérité.  Abdere  étoit  fans 
doute  différente  de  cette  Abdere  que  nous  a tracée  la  plume  élégante  de  le 
beau  génie  d’un  auteur  moderne.  Voulant  décrire  les  ridicules  de  les  tra- 
vers d’un  peuple  vif,  léger  de  préfomptueux,  il  choifît  pour  original  uue 
colonie  grecque  qui  vivoit  fur  les  frontières  de  la  Thrace  de  qu’on  dévoie 
regarder  comme  placée  fur  les  confins  de  la  raifon  de  de  la  vraie  police.  Ces 
fortes  de  récits  ont  auffi  peu  de  vérité  que  ceux  qui  nous  peignent  une  na- 
tion compofée  de  vrais  Sages.  Les  Troglodytes,  tels  qu’ils  font  repréfen- 
tés  par  le  célébré  Montefquicu,  ne  pouvoient  pas  exifter  tels,  avec  ce  degré 
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de  pureté , de  fageftè  & de  perfeéHon , mais  ne  laiftènc  pas  d’étre  des  por- 
traits inftru&ifs  d’un  peuple  (impie  & heureux. 

Si  les  i-écifS  qui  prêtent  trop  de  raifon  à une  foriété  civile  ou  qui  ne  lui  î,  " 
en  prêtent  pas  affez,  ont  par- là  même  peu  de  probabilité,  les  naiTations 
•üftoriques  où  l’on  voit  une  trop  grande  uniformité  de  principes  6c  d’effets,  »giifent  tou- 
ne  font  que  d’un  feul  degré  plus  vraifemblablcs  que  les  autres.  Après  l’ex-  î! 
pulfion  des  Rois  les  Hiftoriens  nous  dilent  que  le  principe  ariftocratique  uoitl'p- 
prédomina  très  longtems  à Rome;  mais  il  eft  fort  probable  que  la  démo- 
cratie prévalut  plus  d’une  fois,  même  avant  l’époque  desCracques.  On  n’a 
pu  décrire  que  la  moindre  partie  detoutes  les  cabales  des  plébéiens  ; c’cfc 
pourquoi  il  faut  regarder  les  récits  des  Hiftoriens  (ùr  ce  point  comme  très 
incomplets  6c  comme  n’étant  pas  entièrement  certains.  La  probabilité 
hiftorique  alla  même  en  décroiffant  6c  fut  fort  afibiblie  par  la  qualité  6c  le 
nombre  des  codifions  qu’introduiftreot  dans  la  conftiturioo  romaine  l’ambi- 
tion, l’animofité  6c  l’avarice  des  Chefs  de  tant  de  partis  qui  adaillirent  1» 
République  dans  les  derniers  tems.  Ainfi  cette  partie  de  l’Hiftoire  romaino 
eft  encore  plus  défcftucufc  & moins  probable  que  la  partie  précédente.  Ce 
font  là  des  confidérations  qui 'ccndroient  fort  difficile  à remplir  la  tâche  de 
narrer  exadement  tout  ce  qui  s’eft  pade  dans  les  Diètes  6c  particulièrement 
dans  celles  de  Pologne. 

Comme  ces  fortes  de  variations  naiffent  infenfiblement  parmi  Its  peuples  ffl  pr~oc]r~ 
d’une  maniéré  de  raifonner  faufle  6c  fophiftique  que  l’on  fubftitue  à la  vérité Pro“d” 

1 1 1 Équivoques  dss 

6c  à la  raifon,  dont  chacun  veut  cependant  conferver  les  apparences,  il  réfolre  peuples  jft- 

dc  ce  mélange  de  vrai  & de  faux  un  expofé  des  faits  publics  qui  eft  équivoque 

6c  incertain.  L’attention  de  l’Hiftorien  devant  être  partagée  entre  la  vérité  ”ci“ des  fjitI 

. . . . pu|,|'ci  * ,ts 

6c  l’erreur,  le  fil  de  la  narration  ne  peut  jamais  être  clair  «Sc  bien  fuivi.  rendent moim 
Ces  fortes  d’hiftoires  ne  peuvent  donc  être  auffi  vraies  que  celles  qui  fe  rap-  f’robabl,s 
portent  à l’état  (impie  6c  uniforme  d’une  nation.  Depuis  que  les  Suides 
ont  accepté  des  pendons  de  la  part  desPuiflànces  étrangères,  6c  fe  font  en- 
gagés à leur  fcrvice,  une  partie  d’entr’eux  s’eft  reflèntie  de  l’e/pric  de  domi- 
nation qui  s’eft  introduit  parmi  eux,  6c  l’Hiftcire  de  la  nation  helvétique  s’eft 
trouvée  chargée  d’anecdotes , d’intrigues  6c  de  menées  lourdes,  qui  jettent 

Hhh  3 
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plus  d’embarras  d^ns  ces  récits  de  les  rendept  plus  défeâueux  de  moins  vrais. 
Ainfi  la  vérité  hiftorique  diminue  à proportion  qu’une  nation  s’éloigne  plus 
de  fon  véritable  intérêt  public.  Lorlquc  l’objet  de  l’Hiftoire  eft  par  fa  na- 
ture très  compliqué  de  comprend  une  infinité  de  cas  particuliers  qui  tiennent 
à des  confidération$  individuelles , telles  que  feroient  des  détails  fur  la  Cent 
fure  romaine,  , on  n’auroic  pas  rfç*  de  données  pour  compléter  ces  fain 
hiftoriqpes,  de  leur  pertitude.n  égalerait  pas  celle  dés  faits  publics,  confidé- 
rés  fous  un  point  de  vue  plus  étendu  de  plus  général.  L’Hiftorien  étant 
«lors  le  maîcre  d’établir  Iç  point  de  réunion  où  doivent  fe  rapporter  les  faits* 
itpeut  eboifir  ceux  qui  conviennent  à fofl.but  de  les  placer  dans  leur  véritar 
ble  ordre.  Comme  un  expofé  hiftorique  de  cette  nature  ne  demande  pas 
qu’on  s’appefantiflç  fur  une  infinité  d’incidens  particuliers  de  tirés  du  local, 
H eft. beaucoup  plus  aife  de  confidérer  un  État  en  grand  de  félon  Tuniverfalité 
de. lès  intérêts  que  d’entrer  dans  cous  les  détails.  L’cnumération  des  caufes 
de  la:  grandeur  de  de  la  décadence  de  l'Empire  romain  eft  donc  plus  poffiblc 
& rpoins  fufceptible  d’erreur  qu’une  hiftoire  exaâc  de  la  police  romaine  de 
particulièrement  de  la  Cenfure.  D’où  l’on  peut  conclure  que  le  maximum 
de  la  probabilité  hiftorique  ne  fe  réduit  pas  à.  la  connoiflànce  parfaite  d’une 
partie  de  l’adrainiftracion  publique,  mais  à là  confidéradon  la  plus  générale. 
A proportion  de  la  grandeur  de  de  la  puiflince  d’un  État  les  traits  Icaraâé- 
riftiques  de  la  nation  de  du  gouvernement  font  plus  marqués;  de  l’on  le 
trompe  moins  en  portant  des  jugemens  hiftoriques  fur  Rome,  Athènes  de 
Sparte,  que  fi  l’on  entreprend  d’apprécier  l’efprit  d’une  petite  République. 

En  rapportant  la  fuccclEon  des  faits  au  véritable  ordre  politique,  le 
defpotique,  qui  eft  le  plus  fimple,  admet  la  difculfion  la  plus  complété. 
Les  fources  hiftoriques  ayant  en  Orient  de  en  Occident  le  même  degré  d’au- 
thenticité & d’exaâitudc  à l’égard  des  a&es  nationaux,  il  eft  à préfumer  que 
le  pouvoir  fouverain,  réparti  plus  uniformément  parmi  les  orientaux  que  chez 
les  peuples  de  l’Occident,  a mis  l’Hiftdriographe  oriental  mieux  en  état  de 
rendre  lès  récits  exaâs  par  des  combinaifons  plus  intimes  entre  les  caufcs  de 
les  effets,  que  celles  qu’on  pourroit  faire  dans  l’hiftoired’un  Étac  d’Occidcnt. 
fhiftoire  du  moyen  âge  n’eft  fi  difficile  que  par  la  multiplicité  des  rapports. 
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politiques  qui  réfultoient  du  grand  :riombrc  des  vaflàux  fur  lesquels  ïfc  Mo- 
narque "nravôit  qu’une  autorité  très  limitée.  Comme  il  falloit  que  le  pou- 
voir monarchique  fit  jouer  une  infinité  de  reflorts  pour  unir  à fes  intérêts  le 
•corps  national,  I’hiftoirc  des  Monarchies  européennes  a encore  de  très  gran- 
des difficultés , puifqu’on  ne  peut  jamais  y faire  entrer  -la  confîSérarion  de 
tous  les  fccours  tirés  de  la  police,  de  l’induftrie,  desloix,  des  lumières, 
des  armes  fie  des  mœurs,  qui  varient  à chaque  inftànt.  Si  dans  un  État 
l’ariftocratie  éroit  parfaite,  fon  hiftoire  ne  féroit  proprement  que  celle  dés 
délibérations  publiques  ; mais  comme  elle  paffe  par  tou$  les  degrés  intermé- 
diaires du  pbuvoir'Ôc  de  l’autorité,  - foie  nominale,'  fort  réelle,  on  ne  par- 
vient jamais  à rendre  ccs  hiftoires  bien  exaéfes.  Ou  peut  encore  moins 
l’cfpérer  à l'égard  des  États  démocratiques,  où  l’intérêt  de  l’État  cft  perpé- 
tuellement Combattu  par  la  volonté  variable  de  chaque  citoyen.  Le  réful- 
tat  de  ccs  confidérations  eft  que  la  probabilité  hiftorïque  croît  avec  l’unifor- 
mîtê  du  gouvernement,  fie  décroît  félon  que  le  principe  politi'qùc  eft  plus 
compliqué. 

’ " Cette  règle  a lieu  encore  dans  l’hiftoirc  des  individus.  Un  homme  à 
prmeipes  agiffant  très  uniformément,  il  cft -beaucoup  plus  ai fé  de  décrire  fa  de  p«>b»biiiic 
vie  que ’ccHe  tf urt  homme  paffionné,  fujet  à varier,  fie  £ tomber  en  contra-  Bi0ïfJrh.ti. 
ffiâiôb  avec  lui-méme?  Dès  que  l’on  connoîr  les  principes  des  Stoïciens, 
on  a la  clé  de  la  conduire  publique  fie  privée  de  Marc- Aurele;  au  lieu  que 
le  Biographe  d’un  Tibère  doit  avoir  les  qualités  fie  les  talens  d’un  Tacite,  fie 
que  malgré  cela  il  n’eft  jamais  afiûré  cependant  d’avoié  approfondi  fie  faifi 
le  caraâcrè  de  cet  Empereur  rufé  fie  artificieux.  - : 

L’imbécillité,  la  préfomtion  fie  l’efprit  borné  d’un  Prince  ne  produi-  Lrs r^~7J 
fent  pas  de  moins  grandes  difficultés  que  la  rufe  fie  la  fraude , pârce  que  c’eft  Pj",CCi  foi* 

• r I JT1-  r ■ I • o . . . .JT  n blel  * ru«, 

ordinairement  lous  le  régné  des  Princes  foibles  fie.qurfe  laiftènt  gouverner  font  fon  di*- 

parleurs  favoris  fit  leurs  miniftres  que  ccs  défauts  dé  Fcfprit  fie  du-é&ur  dé-  £,Ies ideW- 

ploient  toute  leur  efficace.  Comme  la  légefoté 'h’â ’pdîrft  dé  mefiiré  fixe’ 

on  ne  fait  jamais ‘jufqn’oû  elle  peut  ccffidüiréHin’è/prit’ffidWcÀt  fir’pèn  râfléJ 

chi,  qui  tantôt  paroît  privé  de  feus  Commun,  fie  tantôt  en  avoiV^^m^ârtage. 

Les  reghes  de  Henri  III,  de  Jaques- 1.  fie  •dc'Henrî  'l,ImpuHî^n^,-••  Rois 


discret. 
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d’Angleterre  de  de  Caftillc,  font  fouvent  énigmatiques,  parce  qu’il  eft  fort 
difficile  d’expliquer  dans  tel  ou  tel  cas  particulier  les  raifons  apparentes  qui 
déterminoicnc  cçs  Princes  peu  clairvoyant. 

iincflp.s.ifi  Entre  gr?D^s  & k*  Pwits  clprits_.il  y a une  infinité  de  nuances  do 
d.nsm.floire  raient  d^ifpofitKms,  dont  le  mélange  fing^ilier  fait  qu’il  eft  extrêmement 
des  lalens  * difficile  d’apprécier  leur  caraâere.  Les  effets  des  violentes  paffions  font 
venus  me- jcs  feujs  points  lumineux  qu’on  puiffe  fuivre.  Si  la  vie  des  hommes 
médiocres  n’intéreffe  pas,  c’cft  principalement  parce  qu’ils  ne  femblent  rien 
avoir  de  particulier  ni  de  perfonnel.  Rien  ne  ferait  plus  propre  à les  ca- 
raâérifèr  qu’uq  mouvement  de  paffion  qui  les  fit  agir  4c  leur  chef,  ou  du 
mpins  fans  une  impulfion  trop  fcnfible.  Henri  VIH,  Roi  d’Angleterre, 
ferait  confondu  de  perdu  dans  la  foule  des  Princes  indolcns,  fi  fes  pallions 
impétueufes  de  dont  l’effet  fut  fi  fubit,  ne  lui  avoienc  fait  jouer  un  rôle 
diftingué.  . . 

C’eftcc  qui  fe  vérifie  encore  par  Fhiftoirc  des  Arts,  dont  il  n’y  a que  les 
irur  ««  de  chefs  - d’œuvre  qui  admettent  une  analyfe  exa&c  de  leurs  beautés  particulier 
fcnd«,0diïdie*  rcs.  Chaque  génie  ayant  raffemblé  de  réuni  dans  un  genre  de  talent  ce  qui 
Wâifir&idé-  cq  entrc  plufieurs,  c’cft  par  des  obfcrvations^xa&cs  fur  la  marche 

de  fon  cfpriç  qu’on  peut  le  fuivre,  en  remarquant  les  artifices  dont.  il.  s’eft 
fervi  pour  faire  difparoîtrc  ce  que  chacune  des  pcrfeâions  particulières  par 
roiffoit  avoir  d’incompatible  avec  les  autres,  & pour  les  fondre  cnfcmblc. 
Dans  un  p^ys  où  l’hiftoirc,  des  Arts  ne  fe  réduit  pas  à celle  de  quelques 
chefs- d’jopuvre,  on  court  rifque  de  fc  tromper  dans  l’appréciation  de  tant 
d’ouvrages  médiocres  de  dans  l’cxpofé  de  leurs  progrès  f auffi  lents  que  peu 

failians.  . • -,  . : : 

îrd«~du"n!^  Toutes  ccs  parties  hiftoriques  ayant  quelque  analogie  avec  les  différen- 
•eîiicu»  d#  ces  . daos  la  façon  de  penfèr  & d’agir  des  hommes,  le  merveilleux  de 
lljüûoirc,  qui  n'a  avec  elles  aucun  rapport,  ne  doit  pas  être  examiné  félon 
les  principes  connus  delà  probabilité  morale,  fondés  fur  l’obfervation  de 
l’ expérience.,  Comme  les  miracles,  & les  prodiges  ne  font  pas  opérés  en 
vertu  des,  lobe  de  1a  nature  de  des  Méchaniques,  les  deferiptions  de  ces  effets 
miraculeux  & fornaturels  ne  doivent  pas  non  plus  éue  examinées  de  jugées 

d’après 
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d’après  le»  forces  inttlleâuelles,  morales  & phyfiques  de  l’homme.  Les 
miracles  appartenant  à ua  ordre  de  faits  tranfcendans,  qui  n’ont  rien  de 
commun  avec  les  effets  de  la  nature,  on  ne  peut  appuyer  leur  certitude  que 
fur  la  probabilité  externe  & fur  la  foi  des  témoins. 

Ces  divers  degrés  de  probabilité  hiftorique  & morale  préfuppofcnt  un  ~~  ■ — 
art  qui  ferve  à les  déterminer  & à en  faire  ufage  dans  les  divers  ordres  des  l’H.ftoire 
faits.  On  appelle  cet  art  la  critique  de  l’Hiüoire.  Elle  ne  fe  rapporte  pas  & .iVppUqü'r 
feulement  à l’examen  de  à la  correâion  grammaticale  du  texte  original  d’un  ces  divers  dc' 

° ° grêsdeprob». 

Hiftorien,  mais  concerne  principalement  l’authenticité  des  faits  que  l’on  bai», 
peut  conftater  parle  moyen  de  quelques  réglés  conformes  à Jaraifon,  & 
ufitées  dans  les  cas  de  la  vie. 

S’il  s’agit  de  faits  (impies  & ifolés,  le  meilleur  moyen  de  juger  de  leur  ~^-r,nd.f 
probabilité  eft  d’examiner  fi  en  niant  tel  fait  on  eft  obligé  de  produire  un  contrat,  un 
fyfteme  de  raifons  déterminatrices  qui  répugnent  entièrement  à la  combinai-  rmir. 


I erair.eD 


de  la  veriré  dew 


fon  des  c'vconftances  locales.  Le  fupplice  de  J.  C.  eft  un  fait  de  cette  na-  £ 
ture.  Comme  il  s’accorde  parfaitement  avec  les  idées  des  Juifs  de  ce 
tems-là  en  matière  de  religion  & de  gouvernement,  celui  qui  voudrait  le 
révoquer  en  doute,  ferait  tenu  de  fubftituer  au  caraétere  des  Grands  Sacri- 
ficateurs & des  Pharifiens  une  façon  de  penfer  tout  à fait  différente  de  celle 
que  l’affemblage  des  raifons  locales  déterminoit  alors.  En  leur  fuppofant 
des  fentimens  dc  foi,  d’humilité  & de  vraie  piété  on  abolirait  la  foi  hifto- 
rique , & on  leur  attribuerait  des  difpofirions  qui  auraient  rendu  la  mort 
violente  du  Sauveur  entièrement  impoffiblc. 

Si  le  fyfteme  des  circonftances  locales  dépofe  en  faveur  des  faits  fim- 
pies,  les  faits  compofés,  qui  confident  en  plufieurs  faits  (impies  dont  cha- r°r«.  « 
cun  peut  ctre  confidéré  comme  indépendant  des  autres,  s’appuient  fur  autant  faits  fimplcs, 
de  collifions  que  l’agent  a voulu  détruire  par  une  fuite  d’aâions  contenues  "i'u_ 
dans  un  feul  afte.  Le  Connétable  de  S.  Pol,  qui  occupoit  la  forrereffe  de  “nt 
S.  Quintin  & plufieurs  diftrifts  fur  les  frontières  des  États  de  Louis  XI,  de  faits  k 
Roi  de  France,  & de  Charles  le  Hardi,  Duc  de  Bourgogne,  voulant  intri- bUbles 
guer  ces  deux  Princes  & ayant  dtffcin  de  fe  maintenir  par  le  fecours  des 
Anglois,  promit  à Édouard  IV.  de  lui  remettre  fa  place  forte,  s’il  fefoit  une 
Utv’  Mim.  Iii 
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invalion  en  France.  A cette  première  collifion  en  fuccéda  une  fécondé 
lorfquil  vit  le  danger  qui  le  menaçoit  de  la  part  des  Anglois,  & qui  auroit 
encore  augmenté  après  leur  départ;  il  s’entendit  donc  avec  le  Roi  de  France 
& s’engagea  à ne  pas  livrer  la  place  aux  Anglois.  Mais  n’ayant  pas  moins  à 
craindre  de  la  part  des  Bourguignons  que  de  celle  des  François,  il  s’enten- 
dit enfuice  en  lccret  avec  le  Duc  Charles,  auquel  il  promic  de  même  de  ne 
. pas  livrer  S.  Quintin  à ces  derniers.  Pour  conferver  cette  place,  le  Con- 
nétable fut  obligé  de  changer  jufqu’à  trois  fois  de  plan. 

P°ur  ce  qui  regarde  les  faits  nationaux,  il  faut  les  confidérer  comme 
tih  c'v  ^£S  *cs  uns  avec  ies  autres  de  maniéré  que  chacun  d’eux  eft  l’effet  d’une  caufe 
antérieure  & le  principe  produâeur  d’un  effet  poftérieur.  Dans  cette  lon- 
oii  ta  oblige  gue  chaîne  d’événemens  publics  6c  nationaux  la  liaifon  des  chaînons  doit 
être  immédiate.  Si  par  la  fuppofition  d’un  fait  différent  de  celui  qui  eft 
u u -Line caufe  établi  par  la  foi  hiftorique  on  étoit  obligé  d’admettre  un  effet  fans  caufe  ou 
une  caufe  fans  effet,  le  fil  des  événemens  feroit  interrompu  & il  j*  auroit  de 
l’abfurdité.  Les  Croifades  tiennent  tellement  à l’Hiftoire  cccléfiaftique  & 
civile  de  l’Orient  & de  l’Occident,  que  pour  en  concerter  la  réalité  il  faii- 
droit  fuppofer  gratuitement  que  le  zele  hiérarchique  & intolérant  fc  feroit 
refroidi,  que  le  corps  de  laNobleffe  dans  les  divers  États  européens  auroit  di- 
minué & que  tantd’Ordres  de  chevalerie  fe  feroient  formés  par  un  purhafard. 
Ainfi  le  vuide  qui  naîtroit  de  la  fuppreflion  de  quelques  événemens  publics 
& nationaux  & qu’on  feroit  hors  d’état  de  remplir  par  des  faits  différens  de 
ceux  qui  conviennent  à ces  époques,  paroît  nous  impofer  la  néceffité  d’ad- 
mettre les  faits  tels  qu’ils  font  expofés  dans  l’Hiftoire. 

On  feroit  fouvent  tenté  de  regarder  comme  peu  probables  les  faits  indi- 
He  fàm'pas'1  viduels,  fi  l’on  ne  fefoit  attention  qu’aux  intérêts  du  rang,  de  la  dignité  & 
de  l’office,  parce  qu’il  y a mille  cas  où  l’homme  ne  prend  pas  pour  réglé  les 
tire  de  n na-  notions  générales  tirées  de  fes  intérêts  publics.  Les  faillies  de  l’efprit  & la 
quc'fur  ic'ca-  force  des  pallions  fclànt  varier  & différer  beaucoup  la  confidération  des  in- 
raflere  & fur  térêts  qui  devroient  décerminer  l’homme,  on  ne  doit  jamais  trop  appuyer  fur 
l’évidence  & fur  l’univerfalité  de  fes  intérêts,  mais  plutôt  fur  ce  qui  s’accordoic 
avec  le  caraftere,  les  penchans  & le  tour  particulier  de  l’efprit.  Richard  I, 
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Roi  d’Angleterre,  ayant  deflein  de  fe  mettre  à la  tête  d’une  p;.iflante  armée  de 
croifes,  & de  fe  diftinguer  en  Orient  par  fa  valeur,  ne  confulca  point  les  in- 
térêts de  fon  royaume  en  fe  débitant  pour  la  fomme  de  iooooo  marcs 
d’argent  de  l'hommage  impofé  à Guillaume,  Roi  d’Écofle,  par  Henri  II, 
pere  de  Richard.  Le  cara&ere  vif,  bouillant,  audacieux  du  fils  ne  lui 
permit  pas  de  faire  attention  à la  fagefle  des  mefures  de  fon  prédécefleur. 

Pour  expliquer  donc  cette  a&ion  & lui  donner  de  la  vraifemblance,  il  faut 
avoir  égard  à l’impétuofité  perfonnelle  de  Richard  Cœur-de-Lion. 

Il  y a cependant  des  cas  où  le  reflemiment  & la  paflion  cedent  aux 
vues  politiques  & aux  plans  généraux.  Marguerite  d’Anjou , Reine  d’An-  Urit  du  r,r.e 
gleterre,  époufe  de  Henri  VI,  ayant  été  détrônée  par  la  faéfion  de  Richard  1'.""“.' 
Ncvil,  Comte  de  Warwik,  qui  avoit  puifîàmment  foutenu  la.  branche  f™' 

d’York,  devoit  avoir  en  horreur  l’artifan  de  toutes  fes  infortunes;  cepcn-  fait  par  des 
dant  cette  Princefle  vindicative  furmonta  fon  averfion  & entra  en  accom-  re°i*iv«  T” 
modement  avec  l’ennemi  capital  de  fa  famille;  car  il  feroit  abfurde  de 
fuppofer  que  Warwik  voulant  relever  le  parti  des  Lancaftriens  ôc  faire  r*pr^ 
remonter  Henri  VI  fur  le  trône,  en  eût  formé  le  deflein  à l’infu  des 
Chefs  de  ce  parti  6c  i’cùc  exécuté  contre  leur  gré.  Pour  faifir  la  probabi- 
lité de  ces  facrifices  faits  à une  paflion  des  plus  vives , il  n’y  a qu’à  penfer 
que  naturellement  dans  le  conflit  de  deux  paflions  la  plus  foible  doit  être 
fubordonnée  à la  plus  forte.  L’ambition  de  Marguerite  prévalut  fur  fa 
haine. 

Quant  aux  faits  accefloires,  leur  probabilité  fe  fonde  fur  quelque  cir-  tf-  » 
confiance,  claufe  ou  partie  acccfloire  qui  peut  fervir  à juflifier  la  conduite  cliufes  & par- 
de  l’agent.  Parmi  tant  de  démarches  publiques,  qui  font  équivoques,  vio-  aCVafibnl 
lentes  & intéreflees , il  n’y  en  a point  où  l’on  n’ait  cherché  à prévenir  les  froba“«« 

4 ‘ ' ' 1 4 Iorfuu  elles 

objections  & les  reproches  par  des  modifications  & par  des  claufes.  Lors-  frrve oc  à ic 
que  pour  une  grofle  fomme  d’argent  les  Écoflois  remirent  à l’armée  angloifc  ,uma' 
le  malheureux  Roi  Charles  I,  ils  prirent  la  précaution  de  faire  inférer  dans 
ce  traité  honteux  la  condition  expreffe  que  les  Anglois  n’attenteroient  pas  à 
la  vie  du  Roi.  Ne  pas  regarder  cette  claufe  comme  très  probable,  ce  feroit 
prouver  qu’on  ne  connoît  pas  le  caradere  moral  de  l’homme,  qui  ne  s’ex- 
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pofè  jamais  à pafTcr  pour  injufte,  lors -même  qu’il  commet  les  plus  grandes 
injuftices.  C’eft  plutôt  dans  ces  occafions  où  l’on  fe  prémunit  le  plus,  en 
modifiant  un  a&e  par  tout  ce  qui  peut  le  faire  paroître  moins  criminel, 
t es  ^îtTfbnt  L’TIiftoire  réduite  aux  réglés  d’une  critique  raifonnée  eft  d’un  grand 
•es* no? con"  u^aSe  Pour  Pr0?r^s  des  Sciences  & des  Lettres;  car  toutes  nos  connoif- 

o; üLiiccs.  fiances  étant  fondées  fur  des  faits,  leur  expofié  hiftorique  fournit,  & les  don- 
nées qui  doivent  entrer  dans  les  définitions  réelles,  & les  conféquences 
qu’on  en  doit  tirer.  L’obfcrvation  & l’expérience  qui  nous  conduifient  à la 
connoifTance  du  monde  phyfique  & moral,  ne  produifient  d’abord  que  des  faits 
particuliers  & individuels.  Ce  tiflu  de  faits  eft  de  la  compétence  & du  refi- 
fort  de  l’Hiftoire,  qu’on  doit  regarder  comme  le  dépôt  & le  berceau  de  la 
doftrine  humaine. 

iTs'phcaome-  Comme  les  faits  ne  font  remarquables  que  par  I’aflemblage  des  cir- 
net  au  monde  COnftances  qui  les  caraélérifênt  & les  différencient,  ces  faits  inftru&ifs,  éle- 

phvfique,  po-  ' 1 

Inique  Sr  nio-  vés  au  rang  de  phénomènes  du  monde  phyfique,  politique  & moral,  y ré- 
«fliiwr'iV  pandent  la  lumière  & fervent  à ouvrir  de  nouvelles  routes,  en  déterminant 
fyflemes & eï  Plus  exa<ftement  les  théories  qui  réfultent  de  leurs  rapports.  Un  grand 
nombre  de  philofophes  obfervateurs  fie  font  occupés  à raffembler  des  maté- 
riaux pour  les  différens  fyftemes  de  la  Philofophie  ; & les  divers  degrés  de 
folidité  de  ces  fyftemes  répondent  au  nombre,  à la  qualité  & à l’apprécia- 
tion des  phénomènes,  des  obfervations  & des  faits.  On  n’a  même  réformé 
la  Philofophie  que  par  des  obfervations  plus  exaâes  & des  faits  mieux  dé- 
terminés. 

La  combinai-  Les  faits  ne  contiennent  pas  feulement  le  germe  & les  élémens  de  rou- 
x.’pan" bei”- tes  ^es  foienccs  ne  font  pas  fondées  immédiatement  fur  des  notions  & 
coup  de  lu-  (Jcs  axiomes,  mais  c’eft  la  combinaifon , la  fuite  & la  fucceflion  des  faits  qui 
monde  phyfi-  fait  naître  des  propofiiions  & des  vérités  importantes  dans  la  Phyfique,  la 
que  & moral.  ^joraje  & la  Politique  univerfelle.  La  connoifTance  exaâe  de  notre  globe 
ne  s’appuie  que  fur  les  variations  & les  changemens  qui  y font  arrivés.  La 
nature  agifïànt  d’une  maniéré  lente  & fucceffive,  on  ne  peut  l’approfondir 
qu’en  n’omettant  aucun  des  états  intermédiaires  par  lesquels  doit  pafTcr  un 
corps  depuis  qu’il  a exifté  comme  germe  jufqu’à  fon  entière  difTolution. 
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Comme  la  volonté  de  l’homme  fe  modifie  d’une  manière  infiniment  varice, 
chaque  fyftcme  politique  paroic  fous  un  afpccfqui  lui  eft  propre  6c  offre  aux 
regards  de  1 Hiftorien  obfervateur  de  nouvelles  obfervations  fur  l’univerfalité, 
la  bonté  6c  l’utilité  de  fon  principe.  La  compatibilité  6c  l’incompatibilité 
de  ces  divers  fyftemes,  confidérés  6c  comparés  enfemble,  produit  ce  qu’il  y a 
de  plus  fain6cde  plus  lumineux  dans  les  réglés  du  gouvernement.  La  fucccf- 
fion  des  mœurs  fur  lesquelles  tant  de  caufes  influent  en  bien  6c  en  mal,  eft  la 
fource  où  il  faut  puifer  la  do&rine  du  perfcéfionnement*  6c  de  la  détériora- 
tion de  l’homme  moral. 

Ce  font  les  faits  moraux  bien  déterminés  de  circonftanciés  qui  empé-  777“7~„.ô“ 
chent  le  Moraiifte  de  fe  livrer  à l'efprit  d’hypothefe  6c  d’adopter  ces  notions riu*  font 

4 ...  1 rfifparoitrc  les 

vagues  qui  établiffent  une  trop  grande  uniformité  parmi  les  hommes.  Con-  hypuiheic* 
duit  par  l’obfervation  6c  les  faits,  le  Moraiifte  hiftorien  agit  comme  le  Natu-  n ur',cs 
ralifte  qui,  avant  que  de  dénombrer  6c  de  cla/îfier  les  corps,  confiderc  cha- 
cun d’eux  particulièrement,  pour  ne  pas  établir  des  caraéleres  qui  ne  foient 
pas  propres  à telle  ou  telle  cfpcce. 

Quoique  les  faits  6c  les  phénomènes  pfychologiques  6c  moraux  foient  0,7777777 
de  nature  à ne  pas  pouvoir  être  répétés  6c  examinés  par  des  expériences  rac1c,c’  'M5ur 
femblablcs  à celles  que  nous  fefons  fur  les  corp%  parce  que  la  repréfentation  u pprfuafion 
6c  le  fentiment  s’identifient  avec  l’homme,  l’Hiftoire  fournit  cependant  des 
marques  6c  des  caraéleres  de  ce  qui  s'eft  pafTé  dans  l’efprit  6c  dans  l’ame  à 
l’occafion  de  telles  ou  de  telles  circonftances  locales  réunies;  d’où  l’on  peut 
inférer  que  l’affiette  de  l’ame  produite  par  tels  faits  qui  l’ont  précédée,  a été 
différente  des  difpolitions  du  même  homme  en  d’autres  circonftances,  6c 
des  fentimens  d’une  infinité  d’autres  perfonnes  dans  la  même  combinaifon 
de  caufes  occafionnelles. 

Quant  aux  faits  publics  6c  nationaux,  comme  ils  ont  leur  fource  dans  1^77^ 
des  fophifmes  6c  des  raifonnemens  incomplets,  il  n’y  a rien  de  plus  propre  à |.^*nPu^c* 
nous  faire  connoître  toutes  les  transgreffions  poffibles  des  préceptes  de  la  mémoire!  fur 
faine  rai/on  que  l’étude  attentive  de  l’Hiftoire  réfléchie,  qui  des  faits  re-  rôPh"m«  Z 
monte  à leurs  caufes,  les  ramene  à des  raifonnemens  en  forme,  confidere  ,oute  erpece- 
leurs  défauts  6c  les  explique  par  les  diverfès  nuances  de  l’efprit  borné,  fuper- 
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ficiel  de  gouverné  par  la  paffion.  Si  l’Hiftoire  eft  quelquefois  le  tableau  des 
principes  & des  procédés  de  la  prudence,  la  narration  exa&e  des  faits  eft  plus 
Couvent  encore  l’expofé  le  plus  complec  de  tous  les  travers  de  la  raifon  hu- 
La  maniéré  .dont  les  hommes  fe  laifloient  fafeiner  par  des  images 


marne. 


Lu  impref- 
fions  qu*  rc- 
ç nu  l'urne  ne 
fc  msmt'client 
que  par  les 
avions  te  les 

faits. 


Bien  des  ilico- 
rc. nés  & des 
problèmes 
univcrfds  fur 
les  propriétés 

de  l'ame  t.e 
font  explici- 
tes Se  réfolu- 
bles  que  par 
l'Hiftoire. 


L’«fprit  philo- 
^phiqae  ne 


trompeufes,  nées  de  confidérations  incomplètes  de  partiales,  ne  peut  pas 
feulement  fervir  de  fupplément  à la  Pfychologie  & à la  Logique,  mais  four- 
nit tout  ce  qu’il  y a de  plus  propre  à inftruire  l’homme  fur  la  variété  & la 
multiplicité  de  fes  écarts. 

Comment  le  Pfychologue  pourra-t-il  s’afîurer  des  impreffions  qui  tirent 
leur  origine  des  fens,  de  l’imagination  & de  la  réflexion,  fi  l’Hiftoire  ne  lui 
fournit  des  données  ? C’eft  elle  qui  eft  la  bafe  de  pour  ainfi  dire  le  texte  ori- 
ginal de  la  Pfychologie  empirique,  qui  s’appuie  fur  l’expérience  de  tous  les  fie- 
cles.  Si  l’on  n’a  point  un  certain  nombre  de  cas  bien  déterminés  de  cir- 
conftanciés,  on  ignore  1 exiftcnce  de  les  progrès  des  facultés  intclle&uelles 
de  pratiques,  les  procédés  des  hommes,  le  ton  de  leurs  fentimens  de  les  af- 
feélions  de  leur  ame.  Vouloir  donner  un  fyfteme  de  Pfychologie  fans  avoir 
connu  par  l’étude  des  faits  de  l’expérience  ce  qui  doit  précéder  ces  théories, 
c’eft  bâtir  en  l’air  de  travailler  à pure  perte. 

La  connoiflance  des  faits  du  monde  intelleéluel,  politique  de  moral  pré- 
fuppofe  un  efprit  bien  exercé  dans  la  confidération  des  phénomènes  univer- 
fels  de  de  leurs  rapports.  C’eft  dans  l’idée  nette  qu’on  fc  fait  de  cet  aflèm- 
blage  d’êtres  penfans  de  aftifs  qu’on  voit  la  folution  d’un  grand  nombre  de 
problèmes  fur  le  libre  arbitre,  l’optimifme,  l’cxiftence  du  mal  de  d’autres 
queftions  méraphyfiques,  auxquelles  on  ne  peut  répondre  d’une  maniéré  fa- 
tisfaifaDte  que  lorfqu’on  a confidéré  d’un  œil  bien  attentif  la  proportion  du 
bien  au  mal  de  l’influence  des  maux  particuliers  dans  la  fomme  des  biens  pu- 
blics. C’eft  dans  l’enchaînement  des  événemens  univerfels  qu’on  voit  la 
folie  jointe  à la  fagefle,  le  vice  à la  vertu,  l’erreur  à la  vérité;  de  malgré  ces 
difparates  le  monde  ne  laiffe  pas  de  fubflfter  de  de  former  le  lÿfteme  le  plus 
complec  de  l’aéHvité  humaine. 

L’Hiftoirc  de  la  Philofophie  eft  le  moyen  le  plus  propre  à nous  guérir 
de  la  manie  des  hypothefes  de  des  théories  fur  les  objets  qui  ne  nous  font  pas 
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encore  bien  connus.  En  réfléchifiànt  fur  la  multitude  des  opinions,  des  5'*<n,icrI  *i>'« 

# , par  l'étude  «*e 

fe&cs&des  doctrines  philofophiqucs  qui  cxiftent  dans  le  monde,  on  apprend  l'H.ftoiredei* 
le  cas  qu’il  en  faut  faire.  L’art  fi  nécefiàire  de  fufpendre  foD  jugement  & Ph‘,ülürl  ,c- 
de  douter  phiiofophiquement  ne  s’acquiert  que  par  la  connoifiàncc  de  tous 
les  eflàis  inutiles  que  les  hommes  ont  faits  dans  la  recherche  de  la  vérité  lors- 
qu’ils ont  donné  tête  baillée  dans  les  fyftemes.  C’eft  par  l’étude  de  l’Hiftoirc 
philolbphique  qu’on  parvient  à apprécier  tous  ces  fyftemes,  à en  connoître  le 
fort  6c  le  foiblc,  pour  porter  fur  chacun  de  ces  riflus  de  raifonnemens  un 
jugement  fàin  6c  impartial.  Les  progrès  même  que  l’cfprit  philofophique  a 
faits  dans  divers  fiecles  ôc  les  obftacles  qu’il  a trouvés  de  la  part  des  notions, 
des  mœurs  6c  des  loix  ouvrent  une  vafte  carrière  à notre  intelligence  6c  font 
naître  bien  des  vérités  intéreflantes  pour  tout  efprit  intelligent. 

Il  en  eft  de  même  de  l’H iftoire  du  Droir,  de  la  Théologie  6c  de  la  Mé- 
decine,  qui  ne  fert  pas  feulement  à orner  l’cfprit  de  connoifiànces  curieufes,  « h‘nori<iue 

' 1 • . de  l*originc 

mais  à le  cultiver  6c  à le  rendre  plus  jufte.  Un  expofé  bien  exaft  de  l’ori-  dis  loix  eft 
ginc  d’une  loi  6c  des  raifons  locales  qui  l’ont  fait  publier,  conduit  le  Juris-  gr""d"“our, 
confulte  à la  véritable  interprétation  de  cette  loi;  6c  s’il  connoît  la  déprava-  au 
tion  de  l’ancien  Forum  6c  de  plufieurs  Barreaux,  il  ne  fera  pas  la  dupe  de  rHMoire  de 
tant  de  mauvais  ufages  qui  fc  font  introduits  6c  d’une  infinité  de  fophi/hies.  J/de'u  Mt"é* 
Le  Théologien,  s’il  connoît  i’hiftoire  des  opinions  6c  des  fcéfes  religieufes,  |c^'e’u 
fera  fàge , tolérant , 6c  circonfpeâ  dans  la  détermination  des  articles  de  la  Mideci». 
foi  ; il  diftinguera  de  l’efTcnce  6c  de  l’efprit  de  la  religion  tout  ce  qui  n’y 
appartient  pas.  La  connoiflàncc  des  révolutions  6c  des  changemens  arrivés 
dans  l’Églife  lui  fournira  des  lumières  fur  la  difeipline  6c  le  gouvernement  de 
l’Èglife,  6c  il  ne  s’arrêtera  point  à certaines  opinions,  quoique  décorées  d’un 
beau  nom.  Le  Médecin,  au  moyen  d’obfèrvations  exaéfes,  comparées 
avec  celles  que  d’autres  auront  faites  6c  déduites  des  divers  principe 5 des 
fciences  qui  compofcnt  fon  art,  agira  dans  fes  raifonnemens  ôc  dans  fes  mé- 
thodes en  Phyficien  qui  fait  confulter  la  nature  6c  en  reçoit  des  réponfos  fon- 
dées fur  l’obfervation , fur  l’analogie  6c  fur  l’expérience. 

Dans  les  fciences  exaâes  la  connoifiàncc  de  la  route  qu’a  fuivie  le  génie  L;c~n~n^. 
inventeur  fervira  de  flambeau  à tout  bon  efprit,  6c  lui  fera  faire  quelques  pas  « d«  <Ucou' 


44°  Noovbaux  M6moirhs  de  i’Acadbmib  Royale 

verteidmjies  de  plus.  Il  eft  impoiïible  que  d’après  la  méthode  qu’un  efprit  attentif  a tu 
aa«ftn  ”.p-  mettre  en  ufagc  avec  fuccès,  il  ne  fafle  à fon  tour  des  e fiais,  & qu’à  force  de 
invemëur8""'  *es  répéter,  *1  ne  parvienne  à les  étendre,  à les  abréger  & à trouver  de  nou- 
veaux réfultats.  Tous  les  tréfors  de  l’efprit  d’invention  étant  étalés  aux 
yeux  d’un  homme  de  génie,  il  ne  pourra  s’empêcher  d’y  puifcr  & de  s’en 
approprier  l’ufage. 

Lotfqlie  i'on  II  en  eft  de  même  de  la  connoifTancc  des  méthodes  pratiques  qui  con- 
iTmëuieure"  ce™ent  l'éducation,  l’cnfiignement,  la  législation  de  la  police;  le  grand 
niéth  des  on  nombre  des  bons  établifièmens  en  ce  genre,  lorfqu’on  en  connoît  bien  les 
* les  tppii-  caufes  de  les  progrès,  rempliront  l’ame  de  zele  de  d’ardeur.  En  comparant 
<,uer  le  local  avec  quelqu’un  de  ces  arrangemens  utiles  on  verra  la  pofiibilité  de 
les  renouveler,  de  de  produire  des  effets  analogues  à ceux  qui  ont  illuftré 
les  plus  beaux  fiecles.  Un  homme  inftruit  des  moyens  différens  qu’on  a 
mis  en  ufage  avant  lui  pour  faire  goûter  la  vertu  de  les  bonnes  mœurs,  en 
trouvera  bien  une  qu’il  puifle.adapter aux  mœurs,  au  cara&ere  de  aux  ufages 
de  fes  contemporains. 

l7s  ™ fuis  Les  arts  fiui  k raPPor.tent  & l’imagination  ne  peuvent  pas  être  faifis  5c 
r^Taëion  C0P‘®S  comme  ceux  fiul  dépendent  de  l’intelligence.  Il  y a cependant  des 
s’embeiiiiiem  analogies  entre  les  divers  tours  d’efprit;  une  fois  bien  connues,  elles  af- 
*aionoe"t  fignent  à chacun  la  tâche  qu’il  doit  remplir.  Le  goût  étant  un  jugement 
fu bit  de  comme  infpiré,  il  eft  exercé,  épuré  de  étendu  par  la  connoiflanc# 
exafte  des  chefs-d’œuvre  de  l’art  de  de  la  maniéré  dont  ils  furent  produits. 
Un  homme  bien  verfé  dans  la  partie  hiftorique  de  fon  art,  aura  le  goût  plus 
fin  de  plus  (ùr  que  celui  qui  n’en  aura  aucune  connoiffance , parce  que  de 
grands  modèles  bien  connus  de  bien  étudiés  nous  font  plus  approcher  de 
l’idéal  de  la  perfeétion,  que  fi  l’on  étoit  obligé  d’y  fupplécr  par  une  infinité 
d’eflais. 
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MÉMOIRE 

fur  une  Expédition  faite  par' les  Troupes  de  V Empereur  O thon 
le  Grand , devant  la  ville  de  Troyes  en  Champagne. 

Par  M.  de  F r a n c h e v i i l s. 


Monficur  Grosley , Membre  de  T Académie  des  Infcriptions  & Belles- 
Lertres  de  Paris,  travaillant  à l’Hiftoirc  de  Troyes  fa  Patrie,  adrefla 
de  cette  ville  le  i o Janvier  1775a  Mr.  le  Concilier  privé  Formey , Secré- 
taire perpétuel  de  l’Académie  Royale  des  Sciences  & Belles -Lettres  de  Ber- 
lin, un  Mémoire  conçu  en  ces  termes: 

„Un  point  important  de  notre  Hiftoire  devoit  être  & auroit  été  l’objet 
„d’un  Mémoire  (pour  l’Académie  des  Infcriptions)  s’il  m’eût  été  poffiblc  de 
„le  tirer  au  clair:  mais  tous  nos  Monumens  hiftoriques  le  Taillent  faDS  lu- 
„mierc.  Je  vai  vous  le  communiquer,  en  vous  priant  d’en  -conférer  avec 
quelqu’un  des  Savans  qui  ont  choili  pour  objet  de  leurs  études  l’Hiftoire 
„d’ Allemagne,  à laquelle  ce  fait  lè  trouve  lié,  & de  laquelle  feule  on  peut 
„efpércr  quelque  lumière. 

,,11  eft  configné  dans  la  Continuation  d'Aimoin , fous  l’année  9^5. 
„Othon  le  Grand  envoya  à Troyes  une  Armée,  aux  ordres  de  Brunon 
„fon  frtre,  pour  loutenir  notre  Evêque  Anfègife , qui  à l’exemple  des  Evê- 
ques voifins  venoit  de  s’emparer  des  droits  régaliens  dans  l’étendue  de  fon 
„Dioccfe.  Il  avoit  pour  antagonifte  Renaud  Comte  de  Troyes,  foutenu 
„par  l’Archevêque  de  par  le  Comte  de  Sens.  Il  fe  donna  entre  tous  ces 
„gens  une  grande  bataille.  Helpon , l’un  des  Généraux  Allemands,  qui  y 
„eft  tué,  fe  trouve  proche  parent  de  l’Archevêque  & du  Comte  de  Sens 
„contre  qui  il  guerroyoit. 

Nuuf.  Mira.  1 JJ&. 
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^Or'qucHc  lîaifon  d’intérêt  fe  troüvoit-il  entre  Or  h on  '&  l’Evêque 
„de  Troyes?  Quel  motif  unifloit  l’Archevêque  & le  Comte  de  Sens  contre 
„l’£véque  & l’Empereur?  Par  quelle  aventure  Helpon , un  des  Généraux 
„de  1’Àrméc  Saxonne,  fe  trouvoit-il  proche  parent  de.  J’ Archevêque.  & du 
„ Comte?  Quelle  fut  la  fuite  de  cette  levée  de  bouclier? 

„Tous  nos  Monumens  hifîoriques,  ‘ généraux  de  particüners,  nous  laif- 
„fent  fans  lumière  fur  ces  faits:  f 

„ Quale  per  incertam  lunam  Jub  luce  maligni 
t>EJl  iter  in  JÿlVis.  " ■ ' 

„LeS  Monumens  qui  éclairent  l’Hiftoire  d’Allemagne,  les  éclairciront 
„pcut - être,  finon  direâemenr,  au  moius  par  réfraélion.” 

Mr.  Formey  m’ayant  remis  ce  Mémoire , je  le  fis  imprimer  dans  ma 
Gazette  Littéraire  le  i 3 Février  1775,  avec  l’Avis  fuivanc: 

Nous  nous  hâtons  de  communiquer  aux  Savans  d’Allemagne  l’extrait 
de  cette  Lettre  fuivant  l’intention  de  l’Auteur.  S’il  s’en  trouve  parmi  eux 
qui  veuillent  lui  donner  les  étlairciffemens  qu’il  demande,  ils  pourront  nolis 
les  adrefler,  moyennant  que  le  port  en  foit  affranchi. 

Plus  de  ciqfl  mois  après  cette  publication,  voyant  par  le  filence  des  Sa- 
vans d’Allemagne,  que  mon  attente  étoit  vaine,  je  tâchai  d’y  fuppléer  fans 
différer  plus  longtems;  & voici  laïlépoHfe  que  je  fis  aux  diffère  ns  Articles 
du  Mémoire  de  Mr.  Grosley. 

Article  I.  Examen  de  fon  Expofé. 

„Le  fait  eft,  dit -il,  configné  dans  la  Continuation  d'Aimoin  fous  Pan- 
sée y 6 5.  Othon  le  Grand  envoya  à Troyes  une  Armée,  aux  ordres 
„de  Brunon  fon  frere  pour  foutenir  l’Evêque  Anfcgife,' qui  à l’exemple  des 
„Evéques  voifins  venoit  de  s’emparer  des  droits  régaliens  dans  l’étendue  de 
„fon  Diocefe.  Il  avoit  pour  antagonifte  Renaud  Comte  de  Troyes  , fou- 
„tenu  par  l’Archevêque  & par  le  Comte  de  Sens.  Il  fe  donna  entre  tous 
„ces  gens  une  grande  bataille.  '*  H lp  ny  l’un  des  Généraux  Allemands,  qui  y 
„cft tué,  fe  trouve  proche  parent  de  l’Archevêque  & du  Comte  de  Sens, 
^contre  qui  il  gucrroyoii.”  Voilà  fon  Expofé,  de  voici  ma  Rcponfe. 
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U paroît  d’abord  furprcnant  que  Mft  Grosley  ait  tiré  Ton  récit  d’un  Con- 
tinuateur d 'Altnoin,  platôr  que  de  quelque  autre  Ecrivain  plus  ancien» 
Aimoin , Religieux  BénédiÔirt  dé  l’Abbaye  de  Fleury- fur -Loire,  auroic 
•pu  parler  de  ce  fait  comble  Aut£ür  contemporain,  puifqu’il  fe  fit  Moine  en- 
viron cinq  ans  après,  •rcrs)Parir<j7o  ; mais  fa  Chronique  ou  (on  Hiftoire  de 
France  ne  s’étend  qùé  depuis  Pan  414  jufqu’cn  654.  Ce  n’cft  pas  non 
plus  fou  premier  Continuateur  qui  le  rapporte,  n’ayant  pouffe  fa  Continua- 
tion que  jufqu’à  l’an  717.  Ainfi,  c’eft  feulement; fe  feebud  Continuateur, 
qui  ayant  fini  la  fîenne  à Pan  1 1 6 5,  vivoircette  année-là,  ou!!peut-ëtre 
même  encore  plus  tard.  On  ne  peut  donc  recevoir  fon  témoignage  qu’au- 
tant  qu’il  s’accorde  avec  d’autres  plus  authentiques;  & c’eft  ce  qu’il  faut 
examiner. 

i°.  Mr.  Grosley  dit  que  ce  Continuateur  a placé  le  fait  en  queftion  fous 
l’année  965  ; ce  qui  feroit  non  feulement  contraire  au  témoignage  de  Fro- 
doard, Auteur  contemporain,  qui  mourut  l’an  y 66,  mais  feroit  même 
hors  de  vrai- femblance.  Car  Frodoard,  d’autant  plus  croyable  qu’il  étoit 
de  la  Province  & Prêtre  de  l’Eglife  de  Reims,  allure  que  Urunon , frere  de 
l’Empereur  Othon  /,  afliégea  Troyes  l’an  95^.  Ec  comment  ne  l’auroic- 
il  alîiégét  qu’en  y 6 5 ? puifque  cette  année- là,  ou  il  ne  vint  point  en 
France  félon  Frodoard , ou  s’il  y vint  fuivant  l’Annalifte  de  le  Chronographe 
Saxon,  il  y mourut:  au  lieu  que  l’année  du  fiége,  après  la  mort  d'He/porr, 
il  retourna  en  Saxe  avec  fes Troupes,  comme  on  le  verra  dans  un  moment. 

z°.  Mr.  Grosley  dit  enfuice  qu ’Anfégifc,  à l’exemple  des  Evêques  voi- 
fins,  venoit  de  s’emparer  des  droits  régaliens  dans  l’étendue  de  fon  Diocefe. 
Frodoard  ne  lui  impute  rien  de  femblable.  Si  c’eft  du  Continuateur  d'Ai- 
moin  que  Mr.  Grosley  a tiré  certe  accufation,  il  faudra  examiner  fur  quoi 
elle  eft  fondée;  mais  en  attendant,  je  puis  aflurcr  que  fi  Aafégifi  fe  fut 
trouvé  dans  ce  cas,  il  nauroit  guéres  pu  s’adrefler  plus  mal  qu’à  Othon  6c 
à Brunon  fon  frere  pour  les  engager  à le  maintenir  dans  fon  ufurpatiôn,  tous 
deux  étant  Oncles  du  jeune  Roi  Lot  haï  re , & tous  deux  freres  de  la 
Reine  G e rb erg e fa  Mcre  qui  exerçoit  fes  droits  régaliens  en  qualité  de 
Tutrice  & de  Régente. 


Kkk  i 


444  Nouveaux  Mémoires  de  l’Académie  Royale 

3°.  Mr.  Grosley  dit  encore  d’après  le  Continuateur,  que  l’Antagonifte 
d 'Anfégifc  étoit  Renaud  Comte  de  Troyes;  tandis  que  Frodoa/d , Huguej 
Moine  de  Fleuri,  Odarann  Moine  de  Sr.  Pierre  - le  - Vif  de  Sens,  George 
■Fabricius  dans  Tes  Origines  Saxonnes,  Méçeray,  Jean  le  Sueur  & générale- 
-ment  tous  les  Hiftoriens  reconnoiffent  que  fon  nom  étoit  Rotbert  ou  Robert . 

40.  Il  ne  nomme  point  l’Archevêque  de  le  Comte  de  Sens,  quoiqu’ils 
foient  tous  deux  connus  des  Hiftoriens  qui  nomment  le  premier  Arc ht mb aide 
ou  Raimbalde  de  le  fécond  Rainard,  ou  Raina/de. 

5 °.  Il  ne  fait  point  mention  de  la  Patrie  d ’Helpon , de  paroît  furpris  de 
la  parenté  qui  fc  trouve  entre  lui,  l’Archevêque  de  le  Go,mte  de  Sens;  ce 
qui  fait  juger  qu’il  le  prend  pour  un  Saxon , & qu’il  ignore  que  c’étoit  un 
Seigneur  Lorrain  de  l’Ardennc,  pays  contigu  à la  Champagne. 

Frappé  de  ces  irrégularités  qui  ne  pouvoienc  être  imputées , fur  le  rap- 
port de  Mr.  Grosteyy  qu’au  Continuateur  d'Aimoiny  je  n’ai  rien  eu  de  plus 
preflë  que  de  le  faire  chercher  dans  la  Bibliothèque  du  Roi  : on  trouve  plus 
aifément  le  texte  à'Aimoiny  en  quatre  Livres,  que  la  Continuation  qui  en 
fait  le  cinquième.  Mais  enfin,  après  une  longue  recherche,  l’ayant  trouvée 
dans  le  Corps  des  Ecrivains  de  l’Hiftoire  de  France  publiés  par  Marquard 
Freher , je  n’ai  pas  été  médiocrement  étonné  d’y  voir  (Liv.  V.  Chap.  XL1JI. 
p.  510.)  que  le  Continuateur  ne  fait  aucune  mention  de  l’année  96  j ; qu’il 
n’accufc  point  l’Evêque  Anfégife  de  s’être  empare  des  droits  régaliens;  qu’il 
ne  nomme  point  le  Comte  de  Troyes  Renaldey  mais  Rotbert  ; qu’il  donne 
à l’Archevêque  de  Sens  le  nom  d1 Anhembalde , & au  Comte  de  Sens  celui 
de  Rainard;  qu’il  marque  expreflement  que  la  patrie  d’Helport  étoit 
denne ; que  fa  mere  s’appelloit  IVarna ; de  qu’enfin,  après  la  mort  de  ce 
Général,  Brunon  fbn  compagnon  s’en  retourna  en  fa  patrie.  Les  Savans  fe- 
ront bien-aifes  de  trouver  ici  en  Note  le  paflage  du  Continuateur  (*),  pour 

(*)  Secundo  anno  obiit  Hugo  Magnus  Dur  Francarum,  & Otho  Dm  BurgunJtorum.  Dé- 
Franeomm  a-ud  Dordmgam  villom  Xl'I  Kal.  jhncht  Othone  Duce  Burgundiunum,  fuiceffit  Hen- 
Jul.  fepcltusq  e efi  lit  lia  fil  ica  beati  Diony/i  mar-  lictii  /rater  tjus.  A la  marge  de  ce  premier 
tyns  Parrhi/iis.  Cut  fucce/erunt  /lu  ij.  s Hugo  paragraphe,  on  lit:  An.  556. 
vide  lu  et , Otho  fi  Ha.nricus,  nati  ex  Jiha  (/. rare ) Sub  tpfu  temporc , oritur  content  io  inter  Anfè- 

Othoim  regis  ôaxonum.  Hugo  e/eâus  ejl  Dux  gifum  Epifcopum  Trecarum  & Roiberrum  Cumt- 
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fc  convaincre  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  Mais  je  le  traduirai  en  faveur 
des  Ledeurs  qui  n’entendent  pas  le  Latin. 

„(L’an  956)  la  fécondé  année  (après  la  mort  de  Louis  IV,  dit 
ÿ Outremer  Roi  de  France)  mourut  Hugues  le  Grand  Duc  des  François 
dans  le  bourg  de  Dourdan  le  16  des  Kalendes  de  Juillet  Qe  if>  de  Juin), 
& eut  fa  fépulture  à Paris  dans  laBafilique  de  St.Denys  Martyr.  Ses  fils  lui 
fuccéderent,  favoir,  Hugues , O thon  & Henri,  qui  écoicnt  nés  d’une  fille 
(fœur)  d’OiHON  Roi  des  Saxons.  Hugues  fut  Duc  des  François,  & O thon 
Duc  des  Bourguignons.  O thon  Duc  des  Bourguignons  étant  mort,  Henri 
foa  frere  lui  fuccéda. 

„Vcrs  le  même  tems,  il  s’éleva  une  querelle  entre  Anfégife  Evêque  de 
Troyes  & le  Comte  Rotbert.  L’Evêque  Anfégife , chalTé  de  la  ville  par  le 
Comte  Rotbert , alla  en  Saxe  trouver  l’Empereur  O thon,  & amenant  de 
là  des  Saxons,  au  mois  d’O&obre,  il  affiégea  la  ville  de  Troyes,  un  long 
efpace  de  tems.  Mais  ceux  de  Sens  marchant  contre  eux , l’Archevêque 
Archembalde  6c  le  vieux  Comte  Rainard  vinrent  à leur  rencontre  avec  une 
très -grande  Armée  dans  un  lieu  qui  s’appelle  Villare;  & ayant  tué  les 
Saxons  avec  leur  Général  nommé  HeIpon%  les  Sénonois  furent  les  vain- 
queurs. Car  Helpon  avoir  dit  qu’il  brûleroit  les  Eglifês  & les  villages  qui 
font  fur  la  rivière  de  Hennes  jufqu’à  la  ville,  & qu’il  planrcroit  fa  lance  dam 
la  porte  de  St.  Léon.  Ayant  été  tué  avec  fes  gens  par  ceux  de  Sens , fes 
ferviteurs  le  portèrent  dans  XArdenne  fa  patrie , comme  l’avoit  ordonné  la 


tim.  EjecJus  verb  Je  civitatt  Epifcopus  Anfëgi- 
fus  à Rolberto  Comité,  perrexit  in  Saxomom  ad 
Othoneni  Jmperatorem,addi.censque Saxones  menfe 
Odubrio  oh f dit  T'ecas  tiviaum  longo  tempure. 
V ententes  antem  contra  preedtd  t,  Sencnes,  oc- 
currerunt  il  lis  Archembnldui  Atchtcpifcopus , b 
Rainard  s Cornet  ve  tulus  cum  exercitu  maxirno  in 
locn  qui  vacatur  Viüare  , inte-fe  élis  que  Saxonibus, 
cum  Duce  fuo,  Htîpone  nomme,  Scnones  extite- 
runt  vtc/ores.  Dixerat  enim  He!po  incenfitrum 
fe  bcclcfi-is  & villas  quie  fini  f/per  Ncnan)  (Ver.ï- 
narn,  hodie  la  rivicie  de  Venne)  Jluvium  ufque 


ad  civitatem , infixurumque  lanceam  fuam  in  por- 
tam  S an  cil  Leonis.  Jntcrfcclus  autem  cum  populo 
fuo  àSenonenfibus,  depurtatus  efi  in  patriam  fuam 
Ardennam  à fervis  fuis  • fc,  enim  jujjerat  mater 
ipfius  Helporiis,  nomme  Warna.  Planxerunt  au- 
tem cum  planâu  magno  Rainardus  Cornes  & Ar- 
chembaldus  A,rchiepifcopus  : confanguineus  enim 
iltorum  erat.  Putens  autem  Bruno  Dux , foetus 
ejusdem  HelponÎJ  qui  oh  fédérai  Trecas,  quoi  mor - 
tuus  effet  Helpo  focius  fuus,  cum  fuu  reverfut  efi 
in  patriam  fuam. 
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Mcrc  d'Helpon  nommée  W" irna.  Et  il  fut  pleuré  avec  de  grandes  lamen- 
tations par  le  Comte  Rainard  6c  par  l’Archevêque  Archembalie  ; car  il 
étoit  leur  parent  confanguin.  Ainfï  le  Duc  Brunon , compagnon  d ’Helpon, 
qui  avoir  mis  le  fiege  devant  Troyes,  voyant  qu’Helpon  fon  compagnon 
écoit  morr,  retourna  en  fa  patrie  avec  Tes  gens.” 

On  voit  dans  le  premier  des  deux  paragraphes  ci  - deffus,  d’où  vient  que 
Mr.  Groslcy  a pris  l’année  965  pour  l’époque  de  la  guerre  à’Anfégifc.  Car 
ayant  vu  qu’il  y eft  parlé  de  la  mort  d'OMo/i,  arrivée  en  effet  l’an  96*5,  il 
en  a conclu  que  cette  année  étoit  applicable  au  paragraphe  fuivant.  • Mais 
le  Continuateur,  dans  le  premiér  paragraphe  ne  parlant  à!  O thon  6c  de  fes 
freres  Henri  6c  Hugues  Capet  qu’à  l’occafion  de  la  mort  de  Hugues  le  Grand 
leur  pere  arrivée  l’an  9 56,  c’cft  uniquement  à cette  date  qu’il  faut  rappor- 
ter le  fécond  paragraphe  qui  en  eft  la  fuire  naturelle,  favoir,  que  vers  le 
même  tems , c’eft  à dire,  peu  après  l’an  95  6,  ou  pour  parler  plus  jufte,  l’an 
959  fuivant  Frodoard , s’éleva  la  querelle  d 'Anfégife  6c  de  Robert  Comte 
de  Troyes.  Cela  eft  fi  vrai,  que  Méqeray  ayant  placé  fous  l’année  9 ^6  la 
mort  de  Hugues  le  Grand 6c  parlé  aufii  de  fes  trois  fils,  revient  enfuite  aux 
années  957,  58  & 59>  & rapporte  à cette  derniere,  comme  Frodoard, , 
le  fiege  de  Troyes  mentionné  dans  le  fécond  paragraphe.  Enfin,  ayant 
voulu  remonter  à la  fource  où  le  Continuateur  d’Aimoin  a puifé  ce  fécond 
paragraphe,  je  croi  pouvoir  le  regarder  comme  une  copie  de  la  Chronique 
de  Hugues  Moine  de  Fleuri,  qui  n’en  différé  qu’en  ce  que  le  Comte  de  Sens 
y eft  nommé  Rainaldus  au  lieu  de  Rainardust  ce  qui  peut  être  une  faute  de 
copifte.  Or  cette  Chronique  du  Moine  Hugues  (qui  eft  inférée  dans  le 
Tome  III.  p.  348  des  anciens  Ecrivains  de  l’Hiftoire.  de  France  publiés  par 
André  de  François  du  Chefne ; Recueil  affez  connu  des  Savans)  fut  écrite 
vers  l’an  1040,  6c  conféquemment  plus  d’un  fiecle  avant  la  Continuation 
d’Aimoin  publiée  par  Marquard  Freher.  De  tout  cela  je  conclus  que  cette 
même  Continuation  différant  fi  peu  de  la  Chronique  de  Hugues , 6c  s’ac- 
cordant aufii  avec  le  témoignage  de  Frodoard , mérite  par  ces  raifons  la 
préférence  fur  celle  que  Mr.  Grosley  a fuivie,  6c  dont  il  n’indique  pas  la 
fource. 
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Article  II.  Mr.  Grosley  demande  : Quelle  liaifon  d'intérêt  il  fe  trou - 
voit  entre  l'Empereur  Othon  I.  & Anfëgi  fe  Evêque  de  Troyes. 

Je  réponds  qu’il  n’étoit  pas  befoin  qu 'Anfégife  eût  des  liailons  particu- 
lières avec  Othon  pour  l’engager  à intervenir  dans  fa  querelle.  Cet 
Empereur  ne  demandoit  pas  mieux  qu’à  fe  rendre  néceflàire  en  France,  où 
l’autorité  Royale  étoit  fort  bornée;  parce  que  les  Seigneurs  fe  regardant 
comme  des  Souverains  dans  leurs  Terres,  fe  failbient  la  guerre  les  uns  aux 
aucres  pour  d’aflez  petits  fujets,  & tâchoicnc  d’ufurper  des  Places  fur  leurs 
voifins:  quelquefois  même  ils  s’attaquoient  au  Roi,  quand  il  leur  refufoit 
quelque  domaine  ou  quelque  bénéfice;  & alors  ces  vaflâux,  ou  les  Rois 
même  s’appuyoient  du  fecours  des  Princes  Allemands.  Ain  fi  l’an  905, 
pendant  le  régne  de  Charles  le  Jimpley  Conrad  de  Franconie,  qui  fut  depuis 
Empereur,  entra  en  France,  avec  fes  propres  Troupes,  pour  réprimer  des 
rebelles  qui  y faifoient  de  grands  défordres.  Ainfî  Henri  l'Oifelcur  vint 
au/fi  en  France  l’an  934,  pour  être  médiateur  entre  Herbert  Comte  de 
Vermandois  & Hugues  le  Grandy  les  deux  plus  puiflans  Seigneurs  du 
Royaume.  Mais  l’infiuence  qu'OTHON  I.  & Brunon  fon  frcrc,  tous 
deux  fils  de  Henri  l'Oifeleur , y avoient  au  tems  de  la  querelle  A'  AnjègiJiy 
étoit  bien  plus  grande;  de  voici  par  quel  moyen  ils  l’avoient  acquilè. 

i°.  Othon  étoit  maître  de  la  Lorraine  qu’il  avoit  enlevée  à Louis 
d'Outremcr  en  938*  La  Lorraine  étoit  alors  toute  autre  chofe  que  ce 
qu’elle  eft  aujourd’hui.  Elle  comprenoit  les  Diocefes  de  Trcves,  de  Stras- 
bourg, de  Metz,  de  Tou I,  de  Verdun,  avec  le  Luxembourg  & l’Ardenne, 
comme  auffi  ceux  de  Cologne,  d’Ürrcchr,  de  Liege  & de  Cambrai,  toutes 
Provinces  d’une  grande  étendue,  très- peuplées,  très  - riches  & contiguës  à 
la  France,  entr 'autres  à la  Champagne. 

a°.  11  avoit  donné  le  Gouvernement  de  ce  beau  Duché,  d’abord  à Gi- 
felbert  ou  Gilbert  qui  avoit  époufé  la  Princefle  Gerberge  fa  fœur,  & qui  étoit 
un  des  plus  puiflans  Siigucurs  Lorrains.  Mais  l’an  939,  ie  Gilbert  s’érant 
noyé  dans  le  Rhin,  il  avoit  conféré  ce  Gouvernement  en  541  au  Comte 
Othon  fils  du  Duc  Ricttin,  puis  i Conrad  qui  avoit  époufé  la  Printeffe  Luit- 
garde  fa  fille;  & enfin  l’an  95  5 à Brunon  fon  fure,  qui  étant  en  même  . 


448  Noüvbaüx  Mémoires  dh  l’Académie  Royale 

tcms  Archevêque  de  Cologne  où  il  réfidoit,  fc  trouvoit  par  là  à .portée 
d’entrer  en  France  avec  (es  Troupes  Lorraines  toutes  les  fois  qu’il  en  avoit 
envie.  Quelques  Auteurs  lui  donnent  le  titre  d’Archiduc  de  Lorraine,  par- 
ce, qu’il  étoit  au-deflus  des  autres  Ducs  ou  Gouverneurs  de  ce  Duché  qu’il 
traitoit  en  Tyran:  témoin  Rainier  IF  dit  au  long  co/,  fon  petit  - neveu  6c 
petit-fils  du  Duc  Gilbert  6c  de  Ger berge  fa  fœur,  qu’il  envoya  en  exil  chez 
les  Slaves  Vénédes  où  il  mourut,  en  punition  de  ce  qu’il  lui  avoit  rcfufé  des 
étages. 

30.  Gerberge , fœur  d'OrHON  & de  Brunon  étant  veuve  de  Gilbert 
s’étoit  remariée  bientôt  après  au  Roi  Ij>uis  d' Outremer y 6c  devenue  Veuve 
derechef  en  954,  elle  étoit  tutrice  de  fon  fils  le  Roi  Lothairey  qui  étoit 
encore  en  bas  âge  au  tems  de  la  querelle  S Anfégije.  De  plus,  la  four  de 
Gerberge , nommée  Hadwyde  ou  Avoye,  fe  trouvoit  auÆ  veuve  de  Hugues 
le  Grand  & tutrice  de  fes  enfans , dont  l’aîné  étoit  Hugues  Capet.  Or, 
comme  les  Régentes  ne  faifoient  rien  fans  le  confeil  de  Brunon , ou 
d’OTHON  même,  & quelles  en  avoient  befoin  fouvent,  parce  que  les  in- 
térêts de  leurs  pupilles  étoient  prefque  toujours  oppofés,  cette  raifon,  jointe 
à la  turbulence  de  leurs  vaffaux , fourniffoit  à Othon  & à Brunon  de 
fréquentes  occafions  de  fe  mêler  des  affaires  de  France.  Nous  allons  en 
donner  des  preuves. 

En  940,  les  Seigneurs  François  qui  s’etoient  ligués  contre  le  Roi  Louis 
d' Outremer , alloicnt  a/fiéger  Laon;  mais  au  bruit  de  la  marche  du  Roi, 
qui  revenoit  du  Duché  de  Bourgogne,  ils  fe  retirèrent  vers  Othon,  6c 
l’ayant  amené  comme  en  triomphe  jufqu’au  Palais  d’Atigny,  ils  fe  mirent 
fous  fa  protc&ion.  (Méçeray.)  Ces  guerres  durèrent  longtems , Othon 
étant  tantôt  du  parti  du  Roi  6c  tantôt  de  l’autre,  parce  qu’il  fecouroit  le  plus 
foible,  étant  bien  aife  de  les  tenir  divifés,  afin  qu’ils  eufiènt  moins  de  pouvoir 
& qu’ils  euflent  toujours  des  affaires  chez  eux.  (/.  le  Sueur.) 

En  941,  Othon  s’entremit  en  faveur  des  Ligués,  6c  fit  leur  paix 
avec  le  Roi  Louis  d1  Outremer.  (Méçeray.) 

En 
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En  944,  Othon  fe  mit  du  parti  des  Ligués  & fe  déclara  ouverte- 
ment contre  Louis , qui  à caufc  de  cela  fe  réconcilia  avec  Hugues  le  Grand. 
( Le  même.) 

En  945,  la  Reine  Gerberge , voyant  Louis  d’ Outremer  Ton  mari  pri- 
fonnier  des  Normands,  eut  recours  à l’Empereur  O T h on  Ton  frere,  pour 
le  faire  relâcher:  mais  Othon  lui  refufa  du  fecours,  parce  que  cette  guerre 
avoir  été  entreprife  contre  fbn  gré.  (Le  Sueur.) 

En  946,  Othon,  voyant  le  Roi  Louis  fi  maltraité,  en  prit  pitié  & 
fe  joignit  à lui  pour  l’affiftcr  contre  Hugues.  (Le  même.) 

En  947,  Othon  5c  Louis  firent  leurs  Pâques  enfemble  à Aix-la- 
Chapelle,  & au  mois  d’Août  fuivant  ils  s’abouchèrent  encore  fur  la  rivière 
de  Cher,  pour  traiter  de  leurs  affaires  communes  5c  des  moyens  de  ranger 
Hugues  à la  raifon.  (Le  même.) 

En  948,  Othon  5c  Louis  affifterent  au  Concile  d’Ingelheim,  aflis 
tous  deux  fur  un  même  banc,  5c  ce  Concile  déclara  Hugues  excommunié 
jufqu’à  ce  qu’il  eût  fatisfait  le  Roi.  (Le  même.) 

En  950,  Othon  bien  aife  des  brouilleries  de  la  France,  donnoit 
de  foibles  fecours  à Louis , qui  dans  la  néceffité  de  fe  s affaires  lui  déféroit 
beaucoup  5c  falloir  fouvent  trouver  ou  y envoyoit  Gerberge  fa  femme. 
(Méçeray.) 

En  954,  après  la  mort  de  Louis , la  plus  grande  partie  de  l’autorité 
Royale  étant  entre  les  mains  de  Hugues  le  Grand , il  eût  pu  prendre  la 
Couronne  s’il  n’eût  pas  craint  les  forces  d’OTHON,  oncle  maternel  des 
fils  du  Roi  défunt,  & la  jaloufie  des  autres  Seigneurs  François.  (Le  même.) 

La  même  année,  l’enfant  Lothaire,  fils  aîné  de  Louis  d'Outremer  5c 
de  Gerberge  de  Saxe , fut  facré  Roi  dans  St.  Remi  de  Reims  par  l’Arche- 
vêque Artaud , 5c  par  la  faveur  du  Prince  Huguesy  de  l’Archevêque  Brunon 
frere  d’OrnoN  5c  autres  Prélats  5c  Grands  du  Royaume.  (Frodoard.) 

En  956,  la  Reine  Gerberge  eut  une  conférence  avec  Brunon  fon  frere. 
(Le  même.) 

Cette  même  année  5c  les  deux  fuivantes , Gerberge  merc  5e  tutrice  du 
Roi  Lothairey  gouvernoic  affez  paifiblemenc,  à la  réferve  de  quelques  quo- 
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reîLs  pour  des  Châteaux  de  l'Archevêché  de  Rtims  & pour  des  différends 
entre  particuliers.  Le  plus  grand  mal  qu’il  y avoit,  c’cft  qu’il  fembloit  que 
la  plupart  des  affaires  fe  manioienr  par  la  volonté  d’ÜTHuN  6c  de  Brunon 
fon  frere,  en  forte  qu’ils  étoitnt  comme  les  Modérateurs  & les  Arbitres  de 
la  France.  ( Méçeray .) 

En  957,  le  Roi  Lothaire , avec  Gerberge  fà  mere  6c  Avoye  là  tante 
veuve  de  Hugues  le  Grand , alla  dans  le  Cambrefis  à la  rencontre  de  Brunon 
fon  oncle.  ( Frodoard .) 

La  même  année,  Othon  tint  les  États  à Cologne,  d’où  il  alla  à Aix- 
la-Chapelle,  où  fes  deux  feeurs  Gerberge  6c  Avoye  le  vinrent  trouver,  pour 
le  confulter  fur  la  maniéré  dont  elles  avoient  à.,fe  conduire  dans  les  con- 
jonctures où  elles  ctoicnt.  L’Empereur  leur  en  donna  d’afTcz  bons  pour 
contribuer  à tenir  quelque  tems  le  Royaume  de  France  en  paix:  mais  comme 
il  étoit  fort  prudent  6c  qu’il  regardoit  à fon  intérêt,  il  tendoit  à faire  que  la 
France  dépendît  de  l’Allemagne,  comme  l’Allemagne  avoit  dépendu  de  la 
France  du  tems  de  Charlemagne,  & que  toutes  deux  enfcmble  ne  fuITent  qu’un 
corps:  cela  fut  apperçu  par  les  Princes  6c  Seigneurs  François,  qui  trouvoient 
mauvais  que  la  plupart  des  affaires  fe  maniaffent  par  la  volonté  de  l’Empereur 
Othon  6c  de  Brunon  fon  frere;  6c  ceci  dans  la  fuite  fut  caufe  de  jaloufics, 
de  divifions  6c  de  guerres  entre  les  Rois  de  France  6c  les  Empereurs.  (Le  Sueur.) 

En  95  8,  Brunon y avec  une  Armée  de  Lorrains,  prit  fa  route  par  la 
France  pour  aller  conférer  avec  fes  deux  foeurs  6c  (es  neveux  en  Bourgogne. 
(Frodoard.) 

En  9 5 9,  Brunon  vint  en  France  6c  eut  une  conférence  à Compiégne 
avec  la  Reine  fà  fœur  6c  fes  neveux  pour  quelques  Châteaux  que  le  Roi  Lo- 
thaire  avoit  reçus  en  Bourgogne.  Lothaire  partit  avec  fà  mere  pour  Co- 
logne, allant  y paffer  les  fêtes  de  Pâques  avec  Brunon  fon  oncle.  Le 
Comte  Robert  (c’eft  le  Comte  de  Troyes  ennemi  à'AnfégiJc)  s’empara  du 
Château  de  Dijon , après  en  avoir  chaffé  les  fervitcurs  du  Roi  (*).  C’eft 

(*)  Quelques-uns  prétendent  que  la  ville  de  prie'té,  & qu’ils  la  conferverent  jufqu’au  régne 
Di/on  appartenoit  aux  Evêques  de  Langrcs  à du  Roi  Robert,  qui  l’acquit  de  ces  Evêques  Si 
991  les  Rois  de  France  l’avoient  donnée  en  pro-  des  Vicomtes.  Mais  par  tout  ce  que  du  Fr*> 
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pourquoi  Brimon , à la  réqùifirion  du  Roi  de  de  la  Reine  Mcrc,  vint  en 
Bourgogne  avec  fon  Armée  de  Lorrains  de  avec  d'autres  de  les  fujers , de  il 
affiégea  non  feulement  ce  Château,  mais  encore  la  ville  de  Troyes  (*)  que 
ce  meme  Robert  avoir  en  fa  pofleflion.  ( Frodoard .) 

Cette  même  année,  Brunon  dilpofoir,  comme  il  lui  plaifoit,  de  la  plu- 
part des  affaires  de  France,  par  le  moyen  de  fes  deux  fœurs  Gerberge  de 
Avoye , lesquelles  fuivoient  aveuglément  fes  confeils  de  les  faifoient  fuivre  à 
fes  fils.  ( Le  Sueur.) 

En  960,  Robert  Comte  de  Troycs,  feignant  d’être  fidcle  au  Roi, 
entra  par  rufe  dans  le  Château  de  Dijon,  de  l’envahit.  Le  Roi  étant  parti 
avec  la  Reine  fa  mere  pour  l’aller  reprendre,  Brunon  s’y  rendit  auflï  avec  Ion 
Armée  de  Lorrains  de  autres  ; il  reçut  de  Robert  des  otages  qu’il  remit  au 
Roi.  Hugues  Capet  de  Othon  deux  des  fils  de  Hugues  le  Grande  par  la 
médiation  de  Brunon  leur  oncle,  vinrent  trouver  le  Roi  de  lui  rendirent  foi 
& hommage.  Sur  ces  entrefaites,  Brunon  informé  que  quelques  Seigneurs 
Lorrains  s’étoient  révoltés  contre  lui,  regagna  en  diligence  la  Lorraine;  de 
le  Roi  Lothaire , ayant  repris  Dijon , retourna  à Laon.  {Frodoard.) 

La  même  année,  le  Roi  Lothaire  fut  follicité  par  Brunon  de  par  les 
principaux  Seigneurs  de  fa  Cour,  de  reprendre  aux  Normands  le  pays  qu’ils 
occupoient  en  France.  {Le  Sueur.) 

En  961,  la  Reine  Gerberge  demanda  une  conférence  à Brunon  fon 
frere,  qui  la  difîuada  de  rétablir  dans  l’Archevêché  de  Reims  Hugues  de 
Vermandois,  comme  le  fouhaitoient  fes  freres,  dont  l’un  étoie  Robert 
Comte  de  Troyes.  Mais  le  Roi  Lothaire  ayant  été  prié  par  fon  coufin 
Hugues  Capet  de  le  rétablir,  on  conclut  une  treve;  de  finalement  l’Arche- 
vêché fut  conféré  à un  autre,  par  la  faveur  du  Roi,  de  la  Reine  fa  merc, 
de  de  l’Archevêque  Brunon.  {Frodoard.) 

En  963,  l’Empereur  Othon  I.  étant  à Pavie,  donna  à l’Abbaye  de 
Laurisham  (aujourd’hui  Lorfch  dans  l’Eleâorat  de  Mayence)  un  Privilège^ 

doard  dans  cet  Extrait  il  paroît  que  cette  Place  fit  à la  priere  de  l’Evéque  Anfégife,  mais  fans 
«ppartenoit  au  Roi  Lothaire.  fuccès,  à caufe  de  la  mort  du  Général  Hclpon,  ' 

(*)  Ce  fiege  de  Troyes  elt  celui  que  Brumo* 
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en  date  du  VH  des  Calendes  de  Février  (x6  Janvier),  Indiéfion  VI,  & 
daDS  lequel  il  prend  le  titre  de  Roi  des  François  & des  Lombards , & Patrice' 
des  Romains.  Ce  Diplôme  eft  reconnu  par  le  Chancelier  Luidolfï  la  place 
de  Brunon  l’Archichapelain  frere  d’OTHON;  & il  Te  trouve  dans  la  Chro- 
nique de  Laurisham  page  6 y des  Ecrivains  de  l’Hiftoire  d’Allemagne  que 
Marquard  Freher  a publiés  à Francfort  en  1624.  Nous  n’ignorons  pas 
que  l’an  920  le  Roi  Charles  le  Simple , jurant  à Henri  l'Oifelenr  une  amitié 
mutuelle,  fe  fervit  de  ces  termes:  Moi  Charles,  par  la  grâce  de  Dieu , 
Roi  de  la  France  Occidentale , ferai  déformais  ami  à mon  ami  Henri , le 
Roi  de  la  France  Orientale , &c.  Mais  ce  n’eft  point  de  là  qu’OTHOif  I. 
a pu  tirer  le  titre  de  Rex  Francorum  & Longobardorum  ac  Patricius  Roma- 
norum.  En  effet  le  croira- 1- on?  ce  titre  cft  le  même  que  Charlemagne 
portoit  l’an  779,  comme  le  prouve  un  Diplôme  de  ce  Prince,  qui  fe  trouve 
dans  la  même  Chronique  de  Laurisham  page  61. 

En  9<>5,  Othon  revenant  de  Rome  fe  rendit  à Cologne  de  y reçut 
la  Reine  Gerbergefa  feeur,  qui  lui  amena  fes  deux  fils,  le  Roi  Lothaire , de 
Charles  encore  enfant.  Il  tint  une  grande  Affemblée  avec  eux,  de  avec 
d’autres  Princes  & Seigneurs.  ( Frodoard .) 

Enfin,  la  même  année  fui vanc  Alberic  de  Trois- fontaines , l’Annalifte 
de  le  Chronographc  Saxon,  Cahifius  de  autres,  ou  l’année  fuivante  félon 
Mé^eray  de  J.  le  Sueur,  l’Archcvêquc  Brunon  étant  venu  en  France  pour  ter- 
miner quelque  différend  de  fa  fœur  Gerberge  de  du  Roi  Lothaire  avec  les  en- 
fans  & la  veuve  de  Hugues  le  Grand,  fut  faifi  à Compiégne  d’une  fièvre 
dont  il  vint  mourir  à Reims  le  1 1 Ociobrc. 

Que  peut-on  conclure  de  toute  cette  déduéfion  hiftorique,  finon 
qu’OTH  on  de  Brunon  fon  frere,  ayant  une  telle  autorité  en  France  de  pro- 
fitant habilement  de  toutes  les  occafions  de  s’y  rendre  néceffaires,  il  n’étoit 
pas  befoin  qu ’Anfégife  eût  des  liaifons  particulières  avec  eux  pour  les  enga- 
ger à prendre  fa  défenfe?  Au  reffe  cet  Evcque,  que  je  trouve  aufïi  nom- 
mé Anfufe , étoit  un  Prélat  allez  célibrc  pour  qu’il  fût  connu  perfonneüe- 
menr,  finon  d’OTHON,  au  moins  de  l’Archevêque  fon  frere.  Il  étoit  déjà 
Evêque  de  Troy es,  lorfqu’en  9 2 5,  fuivant  Frodoard,  lui  &.  GofceUn  Evê- 
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que  de  Toul,!  étant  joints  à Warnier  6c  $ Manqfsès,  deux  Comtes  dont  !b 
dernier  étoit  pere  de  Gilbert  Duc  de  Lorraine,  avoient  attaqué  Rainauâ 
Comte  de  Rouci  6c  de  Reims  accompagné  d’un  Corps  de  Normands  qui' 
ravageoit  la  Bourgogne:  ce  combat  s’étoit  donné  à Chaurtionr;  qfuî  doit 
être  Chaumont  le  Bois,  lieu  de  cette  Province  dépendant  du  Diocefe  de 
Langres,  6c  plus  de  8oo  'de  ces  Normands  étaietot  reftés  fur  la  place. 
Jf^arnier  y avoic  été  pris  de  tué,  6c  Anfégife  blcfle.  Cet  exploit  militaire, 
qui  n’étoit  pas  alors  incompatible  avec  l’état  Eccléfiaftique , lui  avoit  fait 
beaucoup  d’honneur,  6c  avoit  pu  contribuer  dans  la  fuite  à lui  procurer  la 
charge  éminente  d’Archichapelain  ou  de  Grand  Chancelier  du  Roi  Raoul. 
Frodoard  parle  encore  de  lui  à l’an  949  à l’occafion  d’une  Députation  dont 
Anfégife  fut  chargé  avec  l’Evéque  d’Auxerre  auprès  du  Roi  Louis  d’Outre 
mer , de  la  part  du  Comte  Hugues  le  Grand.  Après  tout,  le  caradere 
Epifcopal  qu’il  avoit  depuis  plus  de  34  ans,  fuffifoit  pour  le  rendre  recom- 
mandable auprès  de  deux  Princes  aufli  dévots  que  l’étoient  O thon  & 
Brunon.  Mais,  pour  ne  rien  diflimuler,  j’ajouterai  que  l’Eglife  de  Troyes 
pofledoit  un  rare  joyau,  qui  devoit  être  le  prix  du  rétablilîèment  de  l’Evé- 
que, 6c  qui  étoit  bien  propre  à donner  un  grand  poids  aux  inftanccs  que 
Brunon  fit  en  fa  faveur,  pour  obtenir  de  fon  frere  le  fecours  qu’ Anfégife 
étoit  venu  lui  demander  en  Saxe.  Je  dirai  dans  la  fuite  quel  étoit  ce  joyau 
que  Brunon  defiroit  pallionnémcnt. 

Articib  II  J.  Quel  motif  unijfoit  l'Archevêque  & le  Comte  de  Sens , 

contre  l'Evêque  de  Troyes  & V Empereur? 

Il  me  feroit  aifé  d’étrangler  cette  Queftion , en  difant  qu ' Archembauld 
Archevêque  de  Sens  étoit  fils  de  Robert  Comte  de  Troyes,  l’ennemi  de 
l’Evêque.  Car  c’eft  ce  qu’on  lit  dans  la  Gaule  ou  France  Chrétienne,  ré- 
digée par  les  Moines  Benédiâins,  & imprimée  au  Louvre  en  1770  in  folio , 
Tome  XII.  page  30.  En  voici  les  termes:  Rcgid  ortus  projàpiâ  paren- 
tibus  nempe  Robert  o Treceufi  Comité  e lineâ  Veromanduenfi  & Aleide  Bur- 
gundà  cognomento  Werra.  C’eft  à dire:  „I1  étoit  ifïu  du  fang  Royal,  ayant 
„pour  perc  Robert  Comte  de  Troyes  de  la  ligne  de  Vermandois,  6c  pour 
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^mere  Alix  de  Bourgogne  fur  nommée  IVerra.”  Suppofons  pour  un  mo- 
roeDt  que  cela  fur,  il  étoit  naturel  que  l'Archevêque  prie  les  armes  en  faveur 
du  Comte  fon  pere  contre  fes  ennemis.  Mais  eft-il  certain  qu’il  ait  été  de 
la  ]$ai fo#  de  Vermandois,  de  fils  de  Robert  Comte  de  Troyes?  c’eft  ce 
qu'il  Laut  examiner. 

% Premièrement.  La  Généalogie  de  cette  Maifon  eft  fuffifamment  con- 
nue, 6ç  l’on  fait  qu’en  effet  elle  étoit  du  Sang  Royal,  étant  forti.e  de  Charle- 
magne par  fon  fils  Pépin  Roi  d’Italie  dont  les  Defcendans  de  mâle  en  mâle 
firent  Bernard , Pépin  II , Herberg , Herbert  II  6c  Robert , le  même  qui 
fut  Comte  de  Troyes.  Mais  fuivanc  cette  Géoéalogie,  ce  Robert  n’eut  de 
fon  mariage  avec  Alix  fille  de  Gilbert  Comte  d’Autun  de  Duc  de  Bourgogne, 
d’autres  enfans  qu 'Herbert  III  dit  Robert  II,  qui  mourut  jeune  6c  une  fille 
nommée  Adelaïs , qui  fut  mariée  à Gcofroi  /,  dit  Grifegonelle  Comte 
d’Anjou.  Ainfi  première  raifon  pour  croire  qu’Archembauld  n’étoit  pas 
(on  fils. 

Secondement.  Ce  même  Archevêque  préfida  au  Concile  qui  fe  tint  à 
Meaux  l’an  y6i  6c  dans  lequel  Odalric  fut  fait  Archevêque  de  Reims. 
C’eft  ce  qu’on  lit  encore  dans  la  Gaule  Chrétienne  au  même  endroit:  In 
Concilio  Meldenji  prafedit  anno  pjGx,  ubi  Odalricus  Remorum  Antijles  or - 
dinatus  fuit.  Mais  cette  ordination  ayant  été  faite  au  préjudice  de  Hugues 
de  Ver  mandais , frere  de  Robert  Comte  de  Troyes;  fi  Archembauld  eût  été 
de  la  même  Maifon,  eft-il  à croire  qu’il  auroit  voulu  être  le  Chef  d’une  A f- 
femblée,  qui  par  complaifânce  pour  la  Reine  Gerberge  devoir  faire  un  û 
grand  affront  à fa  Maifon  dans  la  perfonne  d’un  Prince  fon  oncle  6c  propre 
frere  de  fon  pere.  Cela  eft  d’autant  moins  croyable,  que  les  freres  de  Hu- 
gues, outrés  de  cet  affront,  en  tirèrent  une  cruelle  vengeance,  &c  qu’en- 
tr’autres  objets  de  leur  fureur  ils  faccagercnt  6c  brûlèrent  la  ville  de  Châlons 
fur  Marne,  dont  l’Evêque  Guiblin  étoit  un  des  adverfaires  de  Hugues. 
Ainfi  il  n’eft  pas  vrai  - femblable  qu’  Archembauld  ait  été  fils  de  Robert  Comte 
de  Troyes,  ni  même  de  fa  Maifon. 

Troifiémement.  Les  réda&eurs  de  la  Gaule  Chrétienne  ne  citent  point 
l'Auteur  qu’ils  ont  fuivi  dans  le  paffage  en  queftion,  6c  qui  ne  pouvoit  être 


dbs  Sciences  et  Belles-Lettres.  45  f 

que  Clarius  dans  fa  Chronique  de  St.  Pierre  le  Vif  de  Sens.  Ceft  pour- 
quoi j’ai  été  emprtfîe  de  confulter  cette  ancienne  Chronique,  qui  après  d’af- 
fcz  longues  recherches  dans  la  Bibliothèque  du  Roi  s’eft  enfin  trouvée  au 
tome  fécond  page  463  du  Spicilege  de  Dom  Luc  d’Achéry , corrigé  & 
augmenté  par  d’autres  Bénédi&ins  dans  l’édition  de  Paris,  l'j'i'iy  *-n  folio. 
Et  voici  ce  que  j’y  ai  trouvé  fur  le  point  en  queftioD,  à la  page  47  o.  Cia- 
rius  parle  d’abord  de  la  querelle  d 'Anfégife  Evêque  de  Troycs  avec  Robert 
de  Vermandois  qu’il  qualifie  Comte  parce  qu’il  éroit  Comte  de  Troyes  & de 
Meaux,  & il  dit  qu’il  étoit  pere  d 'Archembauld  Archevêque  de  Sens.  Mais 
rapportant  enfuite  la  mort  du  pere  d’ Archembauld  nommé  aufti  Robert , il 
ne  lui  donne  point  la  qualité  de  Comte,  & fe  contente  de  dire  qu’il  étoit 
noble  & très -riche:  In  ipfo  menfe  Au  g ufo  obiit  pater  ipftus , Robertus 
nomincy  vir  nobilis  & dires  raide:  ce  qui  eft  bien  différent  du  titre  de  Regia 
ortus  profapiây  c’eft  à dire  Jorti  du  fan  g Royal , que  les  Auteurs  de  la 
Gaule  Chrétienne  lui  donnent,  & qu’il  auroit  eu  en  effet,  s’il  eût  été  le 
même  que  Robert  de  Vermandois. 

Quatrièmement.  Ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  de  penfer  qu’ Archem- 
bauld étoit  fils  de  ce  dernier,  c’eft  fans  doute  fa  prife  d’armes  avec  le  Comte 
de  Sens  fon  coufin:  on  aura  cru  qu’il  l’a  voie  faite  en  faveur  de  fon  pere 
pour  l’intérêt  de  leur  Maifon,  contre  l’Evêque  de  Troyes  fon  fuffragant. 
Mats  c’eft  une  erreur:  car  il  ne  fit  cette  prife  d’armes  que  contre  les  Saxons, 
pour  s’oppofer  à leur  pillage , voyant  qu’ils  vouloient  ravager  tout  le  pays, 
comme  il  cft  dit  dans  le  même  volume  de  la  Gaule  Chrétienne  page  4^4, 
à l’article  d 'Anjegife  Evêque  de  Troyes  : V mien  tes  autem  in  preedam  S axo- 
nes voluerunt  xafiare  totam  regionem  ; occurrerunt  vero  illis  Archembaldus 
Archiepifcopus  & Rainardus  Cornes  vetuluSy  cum  exercitu  maximo  in  loco 
qui  vocatur  Villare.  C’eft  pourquoi , après  avoir  taillé  les  Saxons  en  piè- 
ces, contens  de  cet  exploit,  & pleurant  amèrement  la  mort  du  Généra! 
Helpon  leur  coufin,  l’Archevêque  & le  Comte  de  Sens  avec  l’Armée  Séno- 
noife  s’en  retournèrent  chez  eux,  fans  fe  mettre  en  peine  de  faire  lever  le 
fiege  de  Troyes,  qui  dura  encore  longtems:  Interfeclisque  Saxonibus  cum 
Duce  fuo  Htlpone,  Senonenfes  viâores  redicrc.  Ici  eft  citée  la  Chronique 
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de  Clarius:  à quoi  il  faut  joindre  le  Continuateur  d’Aimoin  avec  Hugues 
Moine  de  Fleuri  donc, on. a lu  les  paroles  dans  le  premier  Article  de  ce 
Mémoire,, 

. Ayant  ainfi  expofé  les  raifons  que  j’ai  de  douter  qu 'Archembauld  ait  été 
fils  de  Robert  Conue  de  Troyes,  ou  même  de  la  Maifon  de  Vcrmandois,  de 
fait  voir  que  ce  n’a  point  été  dans  la  vue  de  favorifer  ce  Comte,  qu’il  a pris 
les  armes  dç  concert  avec  le  Comte  de  Sens  Ton  coufin,  mais  uniquement 
pour  mettre  le  paysSénonois  à l’abri  du  pillage  des  Saxons;  fi  l’on  demande 
après  cela  de  quelle  famille  donc  pouvoir  être  Archembauld , je  dirai  qu’on 
ne  le  fait  pas  avec  certitude,  mais  que  je  loupçonne  avec  allez  de  vrai-fcm- 
blancc  qu’il  étoic  de  la  Maifon  de  Roucy , originaire  de  Champagne,  de 
l’une  des  plus  anciennes  de  des  plus  nobles  du  Royaume  de  France.  Car, 
après  que  Clarius  a commencé  par  dire  que  ce  Prélat  fut  plus  redevable  de 
(on  Archevêché  à l’argent  <5c  au  crédit  de  fes  parens  qu’à  fa  vocation  de  à fa 
piété:  Parentum potius  & pecuniarum  gratiâ  provocatus  examine:  il  ajoute 
enfuite,  qu’il  en  fut  redevable,  non  à aucun  Prince  de  la  Mailbn  de  Ver- 
mandois,  mais  uniquement  à un  Seigneur  nommé  Rainauld  Conlèiller  du 
Roi  Lothaire:  Rainaldus  Confiliarius  Regis  Hlotarii,  cujus  conjilio  & aclu 
gejlumejl , ut  ipfe  ejjet  Archiepifcopus.  Or,  fi  quelque  Seigneur  Cham- 
penois du  nom  de  Rainauld  méritoit  par  diftinâion  le  titre  de  Confeiller  de 
de  fidele  Serviteur  du  Roi  Lothaire , c’étoit  inconteftablement  Rainauld  ou 
Réginold  de  Roucy  Comte  de  Reims:  aulli  avoit-il  eu  l’honneur  d’epoufer 
la  PnnccfTe  Aldrade  fœur  de  ce  Roi , & il  eut  de  ce  mariage  une  fille  qui 
époufa  Fromont  Comte  de  Sens,  d’où  vint  peut-être  la  parenté  d'Archem - 
bauld  avec  Rainard  Comte  de  Sens:  & delà  l’on  pourrait  inférer  c\\JAr~ 
chembauld  étoit  vrai-femblablcment,  comme  j’ai  dit,  de  la  Maifon  de 
Roucy. 

Enfin , à l’égard  de  ce  même  Rainard  Comte  de  Sens , qui  le  joignit  à 
cet  Archevêque Jon  coufin  pour  combattre  les  Saxons,  je  croi  quil  étoit  de 
la  Maifon  de  Joignyy  de  laquelle  eft  fortie  celle  des  Seigneurs  de  Joinville . 
Quelques-uns  donnent  à ce  Comte  le  nom  de  Rainauld;  mais  Clarius 
l’appelle  conftamment  Rainard  avec  le  furnom  de  Vetulust  le  Vieux,  pour 

le 
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le  diftinguer  de  Ton  fils  du  même  nom.  Mais  il  y a des  Généalogiftes  qui  par 
méprifc  ou  par  malice  ont  changé  V etulus  en  Vitulus , un  Veau,  & de  là 
l’ont  furnommé  Rainard  ou  Rainauld  dit  le  V eau. 

Article  IV.  Par  quelle  avanture  Helpon,  un  des  Généraux  de 
l'Armée  Saxonne , fe  trouvait- il  proche  parent  de  V Archevêque  & du 
Comte  de  Sens? 

J’ai  dit,  dans  le  premier  Article  de  ce  Mémoire,  que  Y Ardenne  étoir  la 
patrie  d’ Helpon , & je  l’ai  prouvé  par  les  témoignages  de  Hugues  Moine  de 
Fleuri  & du  Continuateur  d 'Aimoin,  qui  aflurent  qu’Helpon  ayant  été  tué 
avec  Tes  gens  par  ceux  de  Sens,  Tes  ferviteurs  porrerent  Ton  corps  dans 
Y Ardenne  fa  patrie,  comme  l’avoit  ordonné  fa  mere  nommée  IVarna. 

U Ardenne  ou  les  Ardennes  (comme  on  dit  la  Gaule  ou  les  Gaules, 
l’Efpagne  ou  les  Efpagnes)  tire  fon  nom  du  mot  Gaulois  Ardcn  qui  lignifie 
une  Forêt.  En  effet,  c’en  eft  une  très -grande,  qui  commençoit  ancien- 
nement près  du  Rhin  & traverfant  le  milieu  du  pays  de  Trêves,  alloit  d’un 
côté  jufqu’aux  iimices  du  Tournaifis  de  de  l’autre  jufqu’au  Territoire  de 
Reims.  Elle  n’cft  plus  fi  grande  aujourd’hui,  parce  qu’on  l’a  défrichée  en 
beaucoup  d’endroits,  & qu’on  y a bâii  des  Villages,  des  Bourgs,  des  Villes 
& des  Abbayes.  Cette  foret  fervoit  fouvent  en  Automne  aux  plaifirs  de 
Charlemagne  & de  Louis  le  Débonnaire , à caufe  des  châlits  royales  qui  s’y 
faifoient  dans  cette  fail’on  avec  grand  appareil.  Sigebert  le  Jeune  Roi 
d’Auftrafic  avoic  ccûrume,  en  parlant  de  Y Ardenne,  de  YappeHer  fa  Forêt ; 
de  Notger  qui  fait  cette  remarque,  ajoute  que  ce  Prince  y bâtit  deux  Ab- 
bayes qui  ne  font  plus  à préfent  qu’aux  environs,  parce  que  depuis  elle  a été 
coupée  en  cet  endroit  comme  en  beaucoup  d’autres,  ce  qui  fait  qu’elle  ne 
s'étend  aujourd’hui  que  depuis  Thionville  près  du  pays  de  Liège  jufqu’à  Don- 
chery  & Sedan  fur  la  frontière  de  Champagne.  Mais  au  tems  d? Helpon  il  paroîc 
que  ce  que  les  Hiftoriens  appelaient  Y Ardenne  étoit  proprement  YArgonne. 
Car  le  Continuateur  d 'Aimoin  (chap.  XLI V.  p.  5 1 1 de  l’édition  de  Marquard 
Freher ) rapporte  que  l’Empereur  O thon  II,  l’an  978  étant  venu  alfiéger  Paris 
avec  une  grande  Armée,  le  Roi  Lothaire  fécondé  de  Hugues  Capet  & de  fom 
Nouv.  Meut.  177 6.  Mm  m 
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frere  Henri  Duc  de  Bourgogne,  I’cn  chafla,  le  mit  en  fuite  & le  pourfuivit 
jufqu’à  Soiffom,  où  l’Armée  Impériale  étant  entrée  dans  la  rivière  d’Aine  fans 
connoître  le  gué,  il  y périt  un  plus  grand  nombre  de  noyés  que  de  tués,  la 
rivière  étant  débordée.  Loihaire  ne  cefia  de  les  pourfuivre  pendant  trois 
jours  & trois  nuits  jufqu’à  la  riviere  qui  pa fie  le  long  de  Y Ardenne  ou  de 
l’ Argonne:  ufque  ad  Jlumen  quod Jluit  jnxta  Ardennam  five  Argonnam.  Or 
Y Argonne  eft  un  pays  & forêt  qui  s’étend  en  partie  dans  la  Champagne  & en 
partie  dans  leBarrois,  dans  un  efpace  de  io  lieues  entre  les  rivières  de  Mcufe, 
de  Marne  & d’Aîne  depuis  Moufon  &Sténay  jufqu’au  Bailliage  de  Bar- le- Duc, 
& depuis  le  Pertois  jufqu’à  Moufon,  ayant  pour  villes  Ste.MénehouIt  fa  Ca- 
pitale, Clermont,  Beaumont,  Ville-Franche,  Varennes,  Grand-prés  & Mont- 
faucon.  Ainfi  la  patrie  d 'Helpon  étant,  comme  on  voit,  contiguë  à la  Cham- 
pagne, il  n’eft  pas  furprenant  qu’il  fe  trouvât  proche  parent  de  l'Archevêque 
& du  Comte  de  Sens,  ville  qui  eft  auifi  en  Champagne,  fans  qu’il  fût  néan- 
moins de  la  même  famille. 

Cependant,  comme  tout  cela  n’eft  fondé  que  fur  le  rapport  du  Conti- 
nuateur d 'Aimoin  qui  pourroit  bien  s’être  trompé,  fi  l’on  veut  que  1 'Ardenne 
dons  il  s’agit  n’ait  point  été  Y Argonne,  mais  bien  cette  grande  forêt  qui  com- 
mence dans  le  Hainaut  François  de  continue  à travers  la  Picardie,  la  Cham- 
pagne & le  Luxembourg  jufqu’à  la  Mofelle,  la  parenté  d’He/pon  avec  l’Ar- 
chevêque & le  Comte  de  Sens  n’auroit  eu  rien  de  plus  furprenant,  puifque  la 
Champagne  eft  également  voifinc  de  1 ' Ardenne  comme  de  Y Argonne.  Et 
ce  Général  pouvoir  ftrvir  Othon  I,  (oit  comme  ValTal  du  grand  Duché 
de  Lorraine  dont  le  Luxembourg  & Y Ardenne  failoit  partie,  foit  aufti  comme 
étant  du  Diocefe  de  Liège,  parce  que  Y Ardenne  formoit  dès -lors  un  des  Ar- 
chidiaconars  de  cet  Evêché;  c’eft  pourquoi  l’an  1143,  fuivant  laChroniquo 
de  Jean- Vito  Duranus  dans  les  Accédions  hiftoriques  de  Leibnit ^ page  39, 
il  y avoit  dans  le  Chapitre  de  Liège  un  Théobald  fils  du  Roi  de  Hongrie  & 
Archidiacre  d' Ardenne;  un  Guy  fils  du  Duc  d’ Ardenne  & Doyen  du  Chapi- 
tre; ôc  quatre  Chanoines,  l’un  fils  du  Comte  de  Vienne  en  Ardenne , &c  les 
trois  autres,  fils  du  Comte  de  la  Roche  en  Ardenne:  Comté  très-illuftre  par 
la  prérogative  qu’il  avoit  de  donner  au  Seigneur  qui  en  étoic  en  pofleffion,  le 
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titre  de  Comte  des  Ardennes  ; ce  qui  provcnoit  de  ce  que  la  ville  de  la  Roche, 
fituée  à 9 lieues  de  Liege,  étoit  le  lieu  où  réfidoient  ces  anciens  Rois  de 
France  dans  le  tems  de  leurs  chafles:  aufli  dit -on  qu’on  y voie  encore  une 
groffè  pierre  faite  en  forme  de  fiege,  qui  eft  appellée  la  Chaife  du  Roi  Pépin , 
parce  que  ce  Prince  y écoit  aflis  Iorfqu’il  entendoit  & jugeoit  les  procès. 

II  refte  maintenant  à favoir  de  quelle  famille  des  Ardennes  étoit  Helpon 
ou  F.lpon.  Si  la  qualité  d cDux,  que  lui  donnent  le  Moine  Hugues  de  Fle  ury, 
le  Continuateur  d ’Aimoin  ôc  l’Auteur  de  la  Chronique  de  St.  Pierre  de  Sens, 
répondoit  en  cette  occafion  au  titre  de  Duc,  il  s’enfuivroit  qu ’ Helpon  étoit  de 
la  même  famille  que  ce  Guy  fils  du  Duc  d’Ardenne  nommé  ci-de/Tus,  c’eût  i 
dire,  de  laMaifon  de  Lorraine  d’aujourd’hui.  Mais  ce  titre  d eDux  n’ayant 
été  donné  à Helpon  qu’à  caufc  qu’il  commandoit  une  Armée;  car  c’eft  ce 
que  ce  mot  fignifie  en  Latin;  il  faut  convenir  de  bonne  foi  qu’il  n’éroit 
par  lui -même  ni  Duc  ni  Comte,  c’eft  à dire,  qu’il  ne  pofledoit  ni  un  Duché 
ni  un  Comté.  Mais  ce  Seigneur  étant  mort  au  fervice  de  l’Empereur  ôc  de 
Brunon  fon  frère,  il  étoit  jufte  que  ces  Princes  en  dédommageaient  fa  mere 
IVarna  ôc  fa  famille  par  quelque  grâce  confidérable , telle  que  pouvoir  être 
l’éreéHon  de  leurs  terres  en  Comté  tout  au  moins.  Or  voici  ce  qu’on  lit 
dans  l’Hiftoire  générale  des  Pays-Bas,  édition  de  Bruflèlle  1743,  Tome  III, 
page  1 8 3 & fuivantes  : 

„Autrefois  la  ville  de  Chiny  étoit  confidérable  par  fa  beauté  & par  fes 
„richefles.  Chiny  fut  entourée  de  murailles  vers  l’an  950  par  Arnould  de 
„Bourgogne,  ôc  porte  le  titre  de  Comté:  fa  jurisdiéfion  renferme  treize  villes, 
•„qui  font  Baftogne,  Chiny,  Dickrich,  Durbuy,  Hoffalife,  Marche,  Neufchâtel, 
„la  Roche,  St.  Hubert,  St.  Vit,  Schleyde,  Viandcn,  & Virton,  avec  tous  les 
„villages  qui  dépendent  des  dites  villes.  En  un  mot  ce  Comté  comprend  la 
„plupart  de  ce  qu’on  marque  ordinairement  fur  les  Cartes  géographiques 
„fous  le  nom  de  Duché  de  Luxembourg.  Il  ne  dépend  aucunement  de  ce 
„Duché,  ayant  un  reflort  particulier,  & même  il  y eut  ci-devant  un  Confeil, 
„où  l’on  décidoit  les  procès,  comme  dans  le  Confeil  Provincial  de  Luxem- 
bourg. Depuis  leTraité  deRyswick  il  appartient  à laMaifon  d’Autriche. . . 

,, Brunon  Archevêque  de  Cologne  ôc  Chancelier  de  l’Empire  l’érigea  en  Comté 
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„vers  l’an  y 6 o.  C’eft  pourquoi  on  die  aufli  le  Comté  Impérial  de  Chiny.  II 
„pafla  depuis  dans  ia  Mai  fon  des  Comtes  de  Loo ^ &c.” 

Il  elt  donc  afièz  vrai  - femblablc  que  cette  ércétion  faite  vers  l’an  c)Go  ; 
c’eft  à dire,  quelques  mois  après  la  mort  d ’Helpon,  fut  une  récompenfe  don- 
née à fa  mémoire;  que  fes Terres,  jufquc-là  unies  au  Comte  de  Luxembourg, 
en  furent  diftraites  pour  compofer  le  Comté  de  Chiny  ; & qu’enfin  Helpon 
étoir,  non  de  la  famille  de  Bourgogne , comme  l’Hiftoire  des  Pays-bas  l’a  dit 
plus  haut  par  erreur,  mais  plutôt  de  celle  de  Boulogne. 

Article  V.  & dernier.  Mr.  Groslty  demande  enfin  quelle  fut  la 
fuite  de  cette  levée  de  bouclier? 

Cette  derniere  Qucftion  n’eft  pas  celle  qui  m’a  donné  le  moins  de  peine 
à réfoudre. 

Le  Moine  Hugues  de  Fleury,  le  Continuateur  d ' Aimoin  & même  le 
Moine  C/arius  de  St.  Pierre  de  Sens,  n’offrent  rien  de  fatisfaifant  fur  ce  fujet. 
Ils  fe  contentent  de  dire  qu’après  que  les  Troupes  commandées  par  Helpon 
eurent  été  battues,  6c  lui  tué,  l’Armée  Scnonoife  s’en  retourna  viélorieufe,  3c 
l’Archevêque  Brunon  frère  de  l’Empereur  Othon  reprit  la  route  de  fon 
pays;  d’où  il  s’enfuit  q\d  Anfégije  Evêque  de  Troyes  ne  fut  pas  rétabli  dans 
fon  fiége,  au  moins  cette  fois  - là,  c’eft  à dire  fur  la  fin  de  l’année  95  9 ; 6c 
même  dans  la  fuivante  le  filence  de  ces  Hiftoriens  fait  croire  que  Brunon , 
découragé  par  la  défaite  de  fon  Armée  Saxonne,  avoir  abandonné  Anfégife 
ôc  quitté  la  partie. 

Envain  j’ai  recours  \ Frodoard , qui  ne  mourut  que  fixans  après  en  y 66. 
Il  ne  nous  apprend  autre  chofe,  finon  que  „cette  année  960,  la  fortereffe  de 
„Dijon  étant  gardée  par  les  féaux  du  Roi  Lothaire,  Robert  Comte  de  Troyes, 
„faifant  femblant  d’étre  fidele  au  Roi,  s’y  introduit  par  rufe,  & s’en  rendit  maî- 
„tre,  après  en  avoir  chafle  la  garnifon  Royale.  Pour  reprendre  cette  place,  le 
„Roi  accompagné  de  la  Reine  fa  mere,  vint  l’afEéger.  Le  Prélat  Brunon  arrivant 
„ttt  avec  fes  Lorrains  & fes  autres  fujets,  reçut  de  Robert  des  ôtages  qu’il  remit 
„auRoi.  L’un  d’eux,  fils  du  Comte  Odalric , étant  reconnu  traître,  fut  jugé  & 
„décapité,  6c  l’autre  retenu  vivant.  Othon  6c  Hugues  Capet , tous  deux  fils  de 
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„ Hugues  le  Grand,  viennent  trouver  le  Roi  par  la  médiation  de  Brunon  leur 
„oncle,  & fe  réconcilient  avec  lui.. . . Brunon  informé  des  mouvemens  qui 
„fe  faifoienc  en  Lorraine,  s’en  retourne  en  diligence,  & laiffe  au  fiege  le  Roi 
„avcc  fes  coufins. . . . Le  Roi  ayant  reçu  la  fortereffe  de  Dijon,  y met  une 
„garnifon  & s’en  retourne  à Laon.”  Ce  récit  laiflè  ignorer  en  quel  état 
écoient  les  affaires  d'Anfégi/c  Evêque  deTroyes,  dont  il  ne  fait  aucune  men- 
tion. Peut-ctre  cependant  pourroit-on  tirer  de  ce  filence  une  preuve  que  la 
querelle  de  Cet  Evêque  avec  Robert  Comte  de  Troyes  étoit  accommodée, 
puifqu’elle  permettoit  à celui  - ci  de  tenter  d’autres  entreprifes,  même  fur  les 
Domaines  du  Roi.  En  effet  on  va  voir  ce  fôupçon  fe  changer  en  certitude. 

J’ai  dit  fur  la  fin  de  l’Article  IJ.  que  l’Eglifè  de  Troyes  pofîedoit  un  pré- 
cieux joyau  que  Brunon  déliroic  avec  paillon,  & qui  devoit  être  le  prix  du  ré- 
tablifièment  d’AnJégiJe.  Or,  l’on  voit  dans  la  Vie  de  Brunon  écrite  par  Rot  fi- 
ger ou  Roger  Moiue  Bénédictin  qui  vivoit  l’an  1040,  & rapportée  dans  Su- 
rius  au  XI  Odobre,  Tome  V,  page  7 x 3,  chapitre XXVIII,  que  ce  précieux 
joyau  étoit  le  corps  de  Saint  Batrocle , que  les  habirans  de  Troyes  nomment 
St.  Perre,  lequel  ayant  été  martyrifé  à Troyes  l’an  de  grâce  175,  fur,  6 S 5 
ans  après,  livré  à Brunon  par  l’Evéque^/T/c^z/è.  Ainfi  la  ceffion  de  ce  corps 
faine  Ce  fit  précifémtnt  l’an  y 60 , 6c.  l’on  en  trouve  la  confirmation  dans  ce 
paffage  de  h Gaule  Chrétienne,  page  45)4  de  l’édition  déjà  citée.  Anno  $6o 
Bruno  Colonienfis  Archiepifcopus  ab  Othon  F.  Imper atore  fratre  mijfus  in 
Gallium  ad  reconciliandos  duarum  fororumfuarum  filios,  Anfegifum  Epifco- 
pum  expu/Jum  rejlituit , à cjuo  fecum  afportandum  obtinuit  corpus  Jancli  Pa- 
trocli  martiris.  C’eft  à dire:  „L’an  yéo  Brunon  Archevêque  de  Cologne, 
„ayant  été  envoyé  par  l’Empereur  Othon  fon  frere,  en  France  pour  récon- 
cilier les  fils  de  fés  deux  fœurs  (la  Reine  Gerberge  6c  Havide ) il  rétablit 
„l’Evêque  Anfégije  chaffé  de  Troyes  6c  obtint  de  lui  de  pouvoir  emporter  le 
„corps  du  Martyr  St.Patroc/e.”  Il  refte  à faire  voir  comment  il  parvint  à Ce 
le  procurer,  6c  l’ufage  qu’il  en  fit.  C’eft  ce  que  va  nous  apprendre  fon 
Hiftorien,  que  je  ne  ferai  que  traduire. 

„Le  Révérendiffime  Brunon  Archevêque  fut  envoyé  par  l’Empereur 
Othon  fon  frere  dans  la  Gaule  Lionnoifc  à nous  autres  peuples  de  cette 
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Province,  mais  prefque  trop  tard:  car  les  volontés  desCicoyer.s  écoient  pour 
lors  divcrfês,  les  fentimens  partagés,  6c  chacun  n’en  faifoit  qu’à  fa  tête;  les 
uns  ne  différoicnt  pas  feulement  des  autres  en  confeils  de  en  délits , mais 
aufli  en  armes  de  en  camp'.  Là  les  fils  des  deux  fœurs  (la  Reine  Goberge  6c 
Jrlavide)  avoienten  main  le  Gouvernement  de  l’Etat.  Ces  proches  parens, 
malgré  la  liaifon  du  fang,  étant  en  difeorde,  fervoient  de  jouet  à leurs  avares 
Soldats,  qui  ne  penfant  qu’à  s’enrichir  ne  gardoient  leur  foi  ni  d’un  côté  ni 
de  l’autre;  car,  dès  que  les  Princes  d’un  pays  ne  refpirent  que  l’avarice,  les 
peuples  miférables  efperent  er.vain  le  bonheur  de  la  paix.  Mais  le  glorieux 
Archevêque,  annonçant  le  calme  plutôt  qu’on  ne  le  croyoir,  impofa  filence 
par  la  majefté  de  fa  main,  à la  troupe  échauffée;  enfuite  il  fit  entendre  de 
bouche  ce  qui  étoit  utile  à tous,  6c  convenable-à  un  chacun  ; 6c  les  Citoyens 
s’étant  reconciliés  à l’envî,  le  Prélat  ufant  de  bonté  envers  tout  le  monde, 
rétablit  une  paix  enticre.” 

„Ces  chofes  étant  ainfi  réglées,  comme  il  fc  difpofoit  à s’en  aller;  à force 
de  prières  il  obtint  d 'Anfégife  vénérable  Evêque  de  l Eglife  de  TYoyes,  qui 
peu  auparavant  en  avoit  été  chafle,  & qu’entre  autres  marques  de  fa  Léga- 
tion il  réintégra  dans  fon  propre  fiége  avec  les  applaudiffcmens  du  peuple, 
qu’il  lui  bifferait  emporter  le  corps  du  Dienheureux  Patrocle  Martyr,  dont 
chacun  peut  lire  la  paffion  de  le  mérite  connu  partout.  Sur  cela  l’Evêque, 
qui  avoit  beaucoup  d’obligation  à Brunon , fe  trouvant,  pour  ainfi  dire,  op- 
preffé  par  cette  occafion,  6c  contraint  d’ailleurs  par  des  prières  infinies,  lui 
accorda  fa  demande,  pour  ne  point  paraître  ingrat,  furtout  à caufe  que  cet 
Archevêque  bornant  fesdefirs  à ce  fcul  préfênt,refufoit  abfolument  toute  au- 
tre chofe  qu’on  lui  pût  offrir.  Car,  paflionne  pour  la  Religion,  comme  par  la 
vertu  que  rcfpiroit  fon  extérieur  il  réprimoit  l’infolence  6c  la  méchanceté  des 
fûperbés,  de  même  que  par  fa  piété  intérieure  il  prenoit  foin  de  procurer  la 
beauté  de  la  maifon  du  Seigneur:  6c  fe  réjouiffant  d’avoir  mérité  cet  agréable 
préfent  de  l’Evêque  avec  le  confentement  du  Clergé  6c  de  tout  le  peuple,  pour 
ne  rien  biffer  d’imparfait,  étant  encore  occupé  à piufieurs  affaires,  il  chargea 
de  la  réception  des  Reliques  Everchaire  Evêque  de  Liege,  homme  digne  de 
toute  louange,  6c  avec  lui  des  Clercs  6c  des  Moines  Religieux,  parmi  lesquels 


des  Sciences  et  Beiles-Lettr es.  463 

affluoit  une  grande  multitude  de  peuple  fidele,  attiré  par  ce  louable  Ipedacle. 
Lorfqu’ils  furent  venus  au- lieu  deftinc,  voyant  fous  leurs  pieds  un  pavé  de 
marbre,  n'y  ayant  aucun  figue  certain  d’un  tréfor  caché,  les  uns  fc  mirent  à 
genoux  & d’autres  entrèrent  en  doute.  Alors  l'Evêque  avercifiànt  & encou- 
rageant les  afiiftans,  après  avoir  fait  une  OraifoD,  ils  entreprirent  avec  con- 
fiance l’œuvre  pour  laquelle  ils  étoient  venus.  Auffitôt  qu’ils  eurent  ouvert 
la  terre  avec  des  farcloirs , chofe  admirable  ! ils  furent  tous  parfumés  d’une 
odeur  qui  les  pénétra  & plus  douce  qu’aucune  qui  eût  jamais  été  fentie;  ôç 
plus  on  croit  proche  du  fépulchre,  plus  on  étoit  affedé  de  la  douceur  de  ce 
parfum,  comme  chacun  l’attcfla;  ce  qui  faifoit  alors  que  tous  les  Religieux 
auroient  voulu  être  fofibyeurs  pour  recevoir  plus  abondamment  la  force 
merveilleufe  de  la  bonne  odeur.  Néanmoins  perfonne  de  ceux  qui  étoient 
dans  Péglifë  n’en  fur  privé  À-  ne  put  fe  vanter  d’avoir  jamais  rien  fenti  de  pa- 
reil ou  d’auffi  doux.  Ce  fi  pourquoi  la  déledable  odeur  augmentoit  de  plus  en 
plus  à mefure  qu’on  appvochoic  du  corps  du  Saint  Martyr.  Lorfqu’on  y fut 
arrivé  tous  les  affiftans  furent  fi  merveilleufement  infpirés,  qu’en  même  tems 
qu’ils  étoient  pénétrés  en  toute  maniéré  du  parfum  qu’ils  avoient  rcfpiré,  ils 
ne  lailToient  pas  dans  la  foif  qu’ils  en  avoient,  de  s’efforcer  à en  rcfpircr  en- 
core davantage.  Cet  homme  fur  vraiment  admirable,  qui  ayant  vécu  en 
bonne  odeur  devant  Dieu,  le  fut  également  mort  comme  vivant.  Les  Re- 
liques du  Saint  Martyr  furent  donc  tirées  d’un  cercueil  de  pierre  & delà,  au 
milieu  d’une  multitude  de  peuple  ravi  dejoye,  transférées  heuretifement  à 
Cologne.  Certe  ville,  la  métropole  & la  mere  desEglilês  d’un  peuple  fidele, 
étendoit  la  priruipauré  de  fon  autorité  d’une  part  bien  loin  dans  la  France  fie 
delà  jufqu’à  l’Océan.  Lieu  digne  certainement  de  garder  dans  fon  fein  le 
corps  du  Saint  M irtyr  qui  y avoit  été  apporté,  & où  non  feulement  un  grand 
nombre  de  Saints  Corps  & de  Reliques,  mais  aufli  de  plufieurs  milliers  de 
Martyrs  attendent  leur  Seigneur  qui  doit  venir  au  jour  du  Jugement.” 

„Muis  la  fo"iiitudc  du  grand  Pontife  ( Brurion ) h ne  rien  négliger  pour 
perfectionner  chaque  chofe,  porter  les  grandes  au  fuperlatif,  achever  les  im- 
parfaites & réparer  magnifiquement  les  négligées,  lui  fit  trouver  bon  de  dé- 
corer de  ces  Reliques  de  St,  P ai  rode , ccrcrin  lieu  de  la  Saxe  nommé  SoeJIy 
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lieu  riche  & peuplé,  environné  au  long  & au  large  de  nations  Saxonnes,  6c 
néanmoins  très -connu  des  peuples  de  ces  Provinces,  niais  n’ayant  encore 
prefque  point  de  connoifTance  de  la  Religion.  Il  vouloir  par  là  les  initier  à 
la  Foi  pour  opérer  leur  falut  à venir;  agifTant  avec  confiance,  & croyant 
que  la  bonne  odeur  qui  s’étoit  fait  fentir  pour  la  manifeltation  du  Corps 
faint,  Ce  répandroit  par  le  bruit  des  mérites  du  Saint  6c  fcroit  utile  à plu- 
fieurs.  Ainfi  le  corps  du  Bienheureux  Martyr  fut  conduit  par  le  vénérable 
Brunon  Archevêque  de  Cologne  à Soejl , avec  grand  honneur  6c  joye,  le 
Clergé  étant  venu  au  devant  pour  le  recevoir;  6c  il  fut  dépofé  dans  l’Eglifc 
que  ce  Prélat  y avoit  fait  bâtir  & dotée  d’une  maniéré  convenable.” 

L’Eglife  de  Soejl  t dans  le  Duché  de  Cleves  en  Weftphalie,  où  le  corps 
faint  fut  mis,  étoit  dédiée  fous  le  nom  de  St.  Pierre;  mais  depuis  elle  a pris 
celui  de  Saint  Patrocle , qui  eft  confidéré  comme  le  Patron  de  la  ville  6c  de 
tout  le  territoire.  Cette  translation  fe  fit  l’an  y 6 3 le  9 Décembre,  jour 
où  la  Fête  s’en  renouvelle  tous  les  ans,  6c  où  tout  le  Dioccfe  de  Munfter 
dans  lequel  eft  Soejl , fait  l’office  de  Saint  Patrocle.  La  dévotion  de  la 
ville  de  Soejl  envers  ce  Saint  s’eft  beaucoup  augmentée  depuis  l’an  1 447, 
qu’elle  crut  avoir  été  délivrée  par  fa  protection , du  fiege  que  les  Bohémiens 
6c  les  Huffites  y avoient  mis  en  faveur  de  l’Archevêque  de  Cologne  qui  vou- 
loit  s’en  rendre  maître.  Les  Reliques  de  St.  Patrocle  s’y  confervent  encore 
aujourd’hui,  nonobftant  la  Religion  Protcftante  qui  régne  en  ce  pays  - là. 
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